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		                        Saint-Robert1, le 30 juin 1828.

		

		

		MA CHERE SOEUR,

		

		

		Je vous écris ces deux mots de lettre pour vous apprendre l'état de ma santé. Elle est assez bonne, grâce à Dieu: je souhaite que la présente vous trouve de même.

		

		Je vous dirai que j'ai été très fâché de n'avoir pu vous voir en partant. Vous auriez bien pu m'attendre un instant; mais enfin ç'a été autrement; mais j'espère de vous aller voir dans le courant de l'été. Les fièvres commencent déjà à se prendre, et ce serait mentir que de dire que je ne me languis pas; c'est encore pire que jamais. Si j'avais au moins quelqu'un pour me tenir compagnie, je ne languirais pas autant, mais je n'ai pour ainsi dire personne. Mais j'espère que le Seigneur aura pitié de moi et me tirera de cet abîme de désordre et de crime qui règne ici dans le Bicêtre.

		

		Ah! que le Seigneur me préserve d'y finir mes jours!

		

		Je vous prie de me faire inscrire au nombre des Congréganistes de la Sainte Vierge; et comme voici la fête de la Visitation qui approche, je serai bien aise d'être un de vos associés. Vous tirerez vous-même mon heure consacrée à la Sainte Vierge et vous m'enverrez mon image qui est dans le livre que j'avais porté à Notre [Dame] du Laus.

		

		Si je puis aller à La Mure l'été, je vous promets de vous dire un bien joli sermon. En attendant, recevez le gage de mon estime et de mon amitié

		

		(Ici un dessin le représentant à genoux, tenant une croix à la main, et priant Dieu.)

		

		Voyez, je prie le Bon Dieu pour tous nos parents et je prie aussi pour la Nanette que je regarde comme ma soeur. Voyez quel air de joie je répands sur mon visage.

		

		Priez aussi bien le Seigneur pour moi, car j'en ai besoin pour me maintenir dans la vertu au milieu de tant de canailles.

		

		Faites bien des compliments de ma part à Mr le Curé. Je fus si fâché de ne l'avoir pu voir avant de partir que je ne dis pas même à sa soeur de lui faire mes compliments de ma part, tant ma douleur était grande!

		

		Je ne finirais jamais, et même je ne voudrais jamais finir, si je le pouvais; mais le papier dit que je le charge trop. Pressé de toute part, je finis en vous embrassant toutes deux dans le Sacré-Coeur de Jésus et de Marie.

		

		Julien EYMARD.

		

		J'oubliais de vous dire que personne ne [m'a] grondé, ni Mr Dumoulins, ni le Directeur; au contraire, ils m'ont reçu avec bien de la joie: la Sainte Vierge m'a été propice.

		

		

		A Mademoiselle Marianne Eymard, chez son père, à La 

		Mure (Isère). Très pressé.

		

		(Le P. Eymard avait alors 17 ans.)
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		                            Marseille, 13 Octobre 1829.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		J'ai reçu votre lettre qui m'a fait beaucoup de plaisir. Je en puis que m'avouer coupable de ce que vous m'accusez; ne pensez pas cependant que ce soit par paresse que je ne vous ai pas écrit, car c'est bien loin de là; mais passant de si beaux jours au milieu de si bons compagnons, le temps s'est écoulé sans que je m'en sois aperçu. J'ai été très content de ce que vous m'appreniez dans votre lettre que vous vous portiez très bien. Je vous dirai aussi que je jouis d'une assez bonne santé sans que jamais, depuis que je suis ici, je sois tombé malade. J'ai été grandement étonné de ce que vous n'aviez pas profité de l'occasion de Brunel. Je m'attendais à recevoir de vous quelque lettre, mais d'après ce que vous m'avez dit que vous ne l'avez pas même vu, cela m'a bien surpris... Au reste, ce n'est pas étonnant dans ces circonstances: alors on ne se sent plus et on oublie bien des choses. Vous m'avez fort étonné par votre lettre et ce n'est qu'après une seconde lecture que j'ai connu votre écriture. Je pensais au commencement que c'était la bonne Nanette: je suis très content que vous ayez continué d'apprendre; continuez, continuez: vous en viendrez à bout, je vous le promets.

		

		Mais maintenant parlons d'autre chose, de la Congrégation. Va-t-elle bien? C'est ce que je vous prie de m'écrire; recommandez-moi surtout aux prières des pieuses congréganistes, et sans mettre les vôtres et celles de la bonne Nanette de côté, afin que je puisse persévérer jusqu'à la fin dans la vocation si sainte à laquelle Dieu m'a destiné... Gardez-vous du commerce des Pharisiens, c'est-à-dire de la compagnie des hommes: fuyez, fuyez. Je vous prie de veiller sur notre Henriette, si elle est toujours à la maison; car je vis une fois l'ouvrier de Vanard qui parlait avec elle, ce qui me fit beaucoup de la peine...

		

		Je ne finirais jamais, si je voulais continuer d'écrire; sans cesse de nouvelles choses viennent se présenter à moi, mais enfin il est temps. Je me recommande bien à vos prières, je ne vous oublie ni ne vous oublierai jamais dans les miennes. Présentez mes respects de ma part à la Babos que j'oubliais de voir, et n'oubliez pas Baret; ce cher ami a eu la bonté de m'écrire par Brunel, et je n'ai pas encore répondu à sa lettre.

		

		Je finis, ma soeur, en vous présentant bien mes respects ainsi qu'à la Nanette, et j'ai l'honneur d'être

		

		Votre frère.

		

		Julien EYMARD.

		

		

		P. S. Je vous félicite du bonheur que vous aurez d'entendre nos Pères...

		

		

		A Mademoiselle,

		Mlle Marianne Eymard, chez Mr son père, à La Mure.
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		 A Mademoiselle Eymard en 1837.

		

		J. M. J.

		

		

		MA BIEN CHERE SOEUR,

		

		

		Je viens en Notre-Seigneur m'entretenir spirituellement avec vous; puisque notre amitié est toute en Dieu et pour le Ciel, il est bien juste de nous aider mutuellement dans le long et périlleux voyage de l'éternité. Que de fois, ma bonne soeur, j'ai remercié notre bon Maître de vous avoir consacré exclusivement à son virginal service! Comme souvent j'ai admiré les desseins de la divine Providence sur vous, dans toutes les positions de votre vie! Toutes ces contrariétés, toutes ces oppositions, toutes ces peines et ces souffrances qui ont rempli votre vie... c'est que Dieu voulant de vous un amour plus parfait vous mettait dans les belles occasions de le lui prouver. Ainsi vous souffrirez encore, et vous souffrirez toujours, car l'amour divin a toujours son trône sur le Calvaire de Jésus. Votre couronne de justice doit se composer des fleurs épineuses et ensanglantées cueillies au pied de la Croix. Si donc vous voulez aimer Jésus, il faut vous dévouer aux souffrances, il faut les aimer comme le lien et l'aliment de l'amour.

		

		On m'a fait de votre part deux questions: la première, ce que vous devez penser de cette crainte; la seconde, comment vous devez faire oraison. Et d'abord sur la crainte de n'avoir pas agi selon Dieu, je réponds: Il vous aurait été permis de chercher une position pour l'avenir, même sans l'agrément de nos parents, parce que c'est un droit naturel; à plus forte raison vous était-il permis de préparer une société, d'entretenir une amitié aussi raisonnable et aussi chrétienne. L'opposition des parents était plutôt une peine de ne pas vous trouver à l'ouvrage qu'une condamnation de vous voir aller chez votre amie.

		

		Si vous aviez été très heureuse et très flattée de votre choix; si tout avait fait de votre position une position de plaisir, d'honneur selon le monde, je dirais: C'est une punition, c'est la récompense en ce monde. Mais la croix me fait dire: Dieu l'a voulue, cette position, et il l'a voulue dans son amour et il la veut certainement. S'il ne l'avait pas voulue, il ne vous aurait pas donné alors cette sympathie, cet attrait persévérant, la facilité de l'union. Le démon aurait tout fait pour l'empêcher, il n'aime pas une voie de sacrifices. Ainsi, désormais, bénissez et remerciez Dieu de votre choix et de votre position: c'est la plus belle aux yeux de la foi et de l'amour.

		

		Pour la seconde question sur l'oraison, pour bien réussir dans l'oraison, il faut la faire au réveil du corps et de l'âme, alors que tout en nous est en paix et recueilli. Il faut faire l'oraison avant tout, et il y en a qui la font même avant la prière vocale, pour mieux profiter du recueillement de l'âme.

		

		Il faut, autant que possible, faire son oraison dans un lieu calme et silencieux, et voilà pourquoi les contemplatifs cherchent les solitudes, les antres de rochers, les lieux secrets plus solitaires de la maison, de l'église: alors on est plus près de Dieu.

		

		Il faut tâcher d'avoir une manière favorite d'oraison et qui soit l'âme de toutes les autres. Sans doute c'est l'amour divin, mais avec la vertu de l'attrait intérieur, comme l'attrait de la dévotion à la Passion de Jésus, ou au Saint Sacrement, ou à la sainte Pauvreté, ou au recueillement de sa divine Présence; mais ici il faut alors s'exercer à l'amour de sa divine Volonté.

		

		Pour vous, ma chère soeur, adonnez-vous à l'oraison, suivez-en l'attrait de recueillement et d'union à Notre-Seigneur par l'amour de l'abnégation propre. Allez droit à Jésus sans trop de préambules et de préparation: l'amour va droit au coeur, l'enfant va sans détour droit à sa mère. Quand on aime quelqu'un, on ne se sert plus d'interlocuteur, cela n'est que pour les étrangers.

		

		Ayez un temps déterminé, demi-heure, une heure, suivant votre temps. Mais laissez avant l'oraison tout exercice qui vous diviserait l'attention.

		

		Voilà, ma chère soeur, quelques règles sûres. Je vous les donne avec un coeur de frère et comme prêtre et religieux je prie Notre-Seigneur de vous donner le don d'oraison avec tout ce qui le compose.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.
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		                                     4 Octobre [1838].

		

		

		Je viens de recevoir votre généreuse lettre, mon cher ami; tous vos sentiments sont les miens. Il n'y a que Dieu qui puisse savoir l'état de crucifiement dans lequel j'ai été depuis notre séparation. J'aurais voulu tout de suite, et mille retards! Le plus grand, l'Evêque. Oui, mon cher, je sais le mot fameux de saint Jean Chrysostome: Super calcato, Petre, perge.

		

		Il me semble qu'une fois convaincu de ma vocation, rien ne m'arrêtera. J'ai déjà fait deux fois ce sacrifice, et jamais accompli. J'espère que la troisième fois sera éternelle, quand je saurais de mourir en chemin et que je serais heureux! quand je n'aurais que l'avantage qu'eut votre frère de mourir dans une maison religieuse!

		

		Pour mes affaires temporelles, j'ai quelques dettes personnelles. Je voudrais les acquitter avant de partir, et je ne me propose rien moins que de vendre quelques-uns de mes livres pour emporter le reste avec moi.

		

		Tenez la chose si secrète qu'on ne sache notre détermination qu'après notre départ!

		

		Je travaille un peu à composer quelques instructions fondamentales, afin pourtant de n'être pas nu; mais je pense qu'il faudra dévorer le retard de l'hiver.

		

		Monseigneur va vous opposer tout ce qu'il pourra. Mais j'espère avoir une raison péremptoire. Vous, vous avez les Missions étrangères. D'ailleurs, je sais comme vous toutes les difficultés qu'éprouvera sa nouvelle maison à créer, et moi je ne veux pas les subir. D'ailleurs, je veux sortir du diocèse, afin d'être libre et inconnu.

		

		Gagnez l'Evêque, et tout est fait.

		

		Ne venez pas me voir cette semaine, je pars pour Voreppe; je vais chercher l'autel que m'a fait Mr de Perus.

		

		Tout et toujours conglutiné,

		

		EYMARD, Curé.
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		Vive Marie! 

					Grenoble, 19 Août 1839.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		J'ai payé les 19 francs chez Mlle Marsallat pour le char de triomphe; ainsi, vous les retiendrez pour vous.  J'ai vu Monseigneur, et s'il vous a excitées à vous jeter entre les bras de la confiance en Dieu et en sa sainte Mère, je suis obligé de vous tenir le même langage. Notre-Seigneur sait le sacrifice que je fais, mais ce serait une erreur de croire que vous seriez les premières abandonnées; vous ne le serez pas, je vous l'annonce au nom de Jésus-Christ: Dieu fera plutôt un miracle pour venir à votre secours. Ainsi confiance et résignation et abandon entre les mains de Dieu: tel est le sujet de mes prières pour vous.

		

		Monseigneur m'a engagé à partir d'ici afin de ne renouveler pas vos douleurs et de n'être pas témoin des larmes de mes paroissiens: vous savez ma sensibilité! Je vous l'ai cachée... mais si je retournais à Monteynard, ou j'y tomberais malade, ou je m'exposerais à perdre ma vocation. Que la sainte Volonté soit faite! et si je vais à la mort, nous aurons le même mérite vous et moi: il fallait que vous partageassiez mon sacrifice comme Marie partagea celui de Jésus-Christ. Dieu en soit glorifié! Maintenant cessez vos larmes: vous me perdez un instant pour me retrouver plus conforme à Jésus-Christ; et vous, vous serez plus conformes à Notre-Dame des Sept Douleurs. Puis j'espère que Notre-Seigneur aura pour agréable le petit sacrifice que je fais de tout mon être. Je ne vaux pas grand-chose, mais quand je vaudrais moins, je m'offrirais encore tout à Dieu.

		

		Je suis heureux de parvenir à la fin de mes voeux; il vous en coûte beaucoup, regardez le ciel: nous y serons un jour pour toujours tous les trois.

		

		Je vous laisse entre les bras de Marie.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD.

		



		P.-S. Vous laisserez mes effets chez le Curé mon successeur. Je les ferai prendre dans trois ou quatre semaines: vous ne me condamnerez pas. J'avais envoyé avant mon départ un petit paquet. Tout ce qui me manque, je l'ai avec moi.

		

		Je vous conseille d'aller passer toutes les deux une huitaine à Saint-Marcellin, chez Mr Brun, qui vous recevra comme deux soeurs.

		

		Je vous écrirai sous peu, je pense que mes lettres ne renouvelleront pas vos douleurs.
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		                                  Lyon, 21 Août 1839.

		

		

		Mon cher ami,

		

		

		Enfin je suis arrivé, heureux, content et assez bien. J'ai été reçu comme tu le seras, comme un tendre frère; on t'attendait et on a été triste de ne pas te voir. "Mais bientôt vous le verrez!". Alors ils se sont consolés dans cette espérance. Hâte-toi, mon cher, ici on est au Paradis sous tous les rapports. Pour y arriver, il faut beaucoup souffrir; mais, une fois entré, on est si heureux! J'ai parlé de toi à Mr Chatrousse et à Monseigneur. Bientôt tu auras ton remplaçant. Tiens-toi prêt: dès que Mr Jardin sera libre, tu le seras. Hélas! qu'on est malheureux quand on est séparé de ce que l'on désire! Mais ne t'inquiète pas. Ces Messieurs voulaient que je t'écrivisse pour te dire de venir avant le 28; mais nous ferons ce sacrifice. J'écris à Sayetat de venir. Tâche de le voir au plus tôt, quand il faudrait y aller exprès. Ces Messieurs en ont un extrême besoin; un de leurs frères part, et c'est une Providence si Sayetat vient.

		

		Tu tâcheras de vendre des livres pour payer Mr Format et pour payer 4 francs 80 que je dois à Mr Gallet, entrepreneur des chemins. Vends, si tu le peux, mon Répertoire sur l'Ecriture; il m'a coûté 28 francs; donne-le pour 20 à 22 francs; vends aussi Bourdaloue à l'abbé Guignier, au moins 20 sous le volume. Vends encore le Thesaurus Patrum une vingtaine de francs; mais ne vends aucun de mes in-folio.

		

		Conserve bien tes livres de prix, surtout Bossuet; apporte ton Rendant ou le mien.

		

		Si tu pouvais aussi faire de l'argent pour le port de mes effets, ce serait bien; mais je pense que maintenant que Mr Dumolard ne tardera pas à gagner quelqu'un. Mr Format, etc.., vir esto fortis. Ta fin le mérite et l'exige

		

		Ton ami.

		

		EYMARD.

		

		

		Monsieur,

		Monsieur Baret, curé de La Motte 

		d'Aveillans, par La Mure(Isère). 
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		                                Lyon, 6 Septembre 1839.

		

		Mon bien cher ami,

		

		

		De retour de notre retraite, je t'écris deux mots pour en avoir quatre de toi. Que tu aurais été heureux d'assister à cette retraite toute paternelle et toute touchante! Quarante Maristes étaient là . Ah ! mon cher, quelle différence de ces retraites des nôtres! Si tu savais comme on s'aime dans cette Société de Marie! J'ai entendu des choses admirables, je t'en ferai part de vive voix; d'ailleurs, je ne puis les écrire, elles sont dignes du Ciel. Je suis toujours bien content; on attend plusieurs novices ces temps-ci, et des novices, mon cher, qui nous feront honte. J'en ai vu quatre: un Supérieur du Séminaire, un notaire et deux maîtres de pension à Lyon. On parle même d'autres. C'est ravissant de voir comme on se raconte les épreuves par où chacun a passé . Nous ne sommes pas les seuls à qui il en a coûté pour venir ici; il faut un peu acheter cette grâce.

		

		Mr le Supérieur Général vient à Lyon pour s'y fixer. Quel bonheur pour nous de l'avoir ici!

		

		Ecris-moi un peu, je désire savoir ce que tu fais et où en sont mes affaires. Dis-moi quelque chose de l'abbé Dumolard, communique-lui ma lettre.

		

		Je ne sais où est ma soeur. Depuis mon arrivée je n'ai reçu aucune lettre. Ce n'est pas que le temps me dure, non; mais je serais aise de le savoir, afin de la consoler.

		

		Si tu avais l'occasion de voir un enfant du Majeuil, nommé Séverin Ravet, tâche de le faire venir chez toi. Tu lui dirais que je lui ai trouvé une place pour être frère Mariste. A ma prière on veut bien le recevoir; on fait même de grands sacrifices, car au lieu de 600 francs, on ne lui demande que 25 francs, qui serviront pour l'achat du papier et des livres. Je sais que cette modique somme va bien les gêner; demande-lui s'il peut les avoir, sinon je combinerai cela; mais il ne pourra entrer qu'à la Toussaint.

		

		Ecris-moi, je languis de tes nouvelles . 

		

		Tout à toi.

		

		J. EYMARD .

		

		

		Monsieur, 

		Monsieur Baret , curé de la Motte d'Aveillans, 

		par la Mure (Isère) .
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		                                Lyon, 6 Septembre 1839.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		De retour de notre retraite à Belley, je vous écris pour vous dire que vous avez encore un frère sur la terre, qui assurément ne sera pas assez ingrat pour vous oublier; au contraire, son amour pour vous sera plus fort, parce qu'il tirera sa force de celui de Dieu. Je suis au comble de mes désirs, et je ne puis assez remercier la Sainte Vierge de m'avoir appelé dans une société qui porte son nom et imite ses vertus. Pour en venir jusque-là, j'ai ressenti assurément toutes vos peines. Mon sacrifice me paraissait peu de chose en proportion du vôtre; mais cependant Jésus-Christ m'appelait: pouvais-je lui désobéir? il m'appelait pour mon plus grand bien: pouvais-je mépriser sa grâce? Ainsi je vous conjure d'aimer Notre-Seigneur et de ne pas le contrister par des larmes inutiles et de vous armer de force pour vous mettre au-dessus de la nature. Et, comme je vous l'ai dit si souvent, mettez toute votre confiance en Dieu, et Dieu vous servira de Père.

		

		Pour en venir à moi, je me porte bien et j'espère que ma santé ira toujours en se fortifiant: quand l'âme est contente, souvent le corps s'en ressent.

		

		Maintenant c'est pour mes effets; je me suis demandé quelquefois: Mais si l'on ne m'envoyait rien, que faire? Ce que font les pauvres. Assurément ma confiance en Dieu est trop grande pour me désespérer, et si l'on ne m'envoyait rien, je crois que je m'en réjouirais même devant Dieu, au lieu de m'en attrister.

		

		Mais tout cela est inutile. Tâchez de m'envoyer mon linge et le peu de vêtements qui me restent, excepté mes deux mauvaises soutanes; vous en ferez ce que vous voudrez.

		

		J'avais mis quelques livres de piété dans mon bureau pour vous: vous pouvez les garder, et même s'il y en a qui vous fassent plaisir, vous pouvez les prendre, mais seulement pour vous et non pour les donner.

		

		J'avais mis quelques vieux livres dans le coffre où il y avait des fleurs: laissez-les, ou si l'abbé Bard les veut, donnez-les-lui avec deux gros volumes intitulés: Dictionnaire du droit canon.

		

		N'oubliez pas mes deux livres de chant avec mon bonnet carré neuf.

		

		Gardez les bas de soie fins que vous vouliez me donner: c'est trop beau et trop mince.

		

		Il faudrait aussi m'envoyer quelques serviettes et quelques draps, non pas de ceux qui sont si grands, mais un peu des uns et des autres, cinq à six paires. Je voudrais aussi au moins une couverture.

		

		Je vous conseille de vendre tout ce qui vous est inutile: meublez-vous bien et défaites-vous du reste.

		

		Si vous avez quelques besoins, je vous enverrai mon petit mandat de 100 francs, qui viendra, je pense, au mois d'octobre.

		

		Vous adresserez mes effets à Mr Le Borgne, au Roulage, rue Saint-Louis, à Grenoble, et vous mettrez mon adresse sur chaque paquet. Or, voici mon adresse: A Mr E..., mariste, Montée Saint-Barthélemy, N  4, à Lyon.

		

		Puis, écrivez-moi au plus tôt pour me donner de vos nouvelles.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD, p.

		

		

		P.S. Ne m'envoyez ni tableaux, ni canne, ni tapis, mais envoyez-moi ma seringue.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Julien Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).
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		V. M. 

					Lyon, 16 Octobre 1839.

		



MES CHERES SOEURS,

		

		

		J'ai reçu votre lettre. J'avais été bien en peine pour votre voyage à Saint-Marcellin, mais une lettre que j'ai reçue de Mlle Mélanie me rassura en m'apprenant que vous étiez parties de Chatte assez bien.

		

		On m'a dit qu'on vous avait bien reçues, j'en ai remercié Dieu; on m'a annoncé aussi que vous aviez été à Notre-Dame de l'Osier. Eh bien! j'espère que la Sainte Vierge, à qui je vous ai remises, vous obtiendra de grandes grâces, surtout celle de ne vouloir que ce que Dieu veut, car c'est là toute la perfection.

		

		Maintenant, pour vous parler de ma santé, je puis vous assurer que je n'ai jamais été malade; au contraire, j'ai un bon appétit. Pour le climat de Lyon, maintenant je suis habitué; d'ailleurs, il est bien plus chaud que celui de La Mure; puis cette vie un peu active que je mène m'est très salutaire. Et comme on le dit si souvent, il n'y a rien de tel au contentement pour être heureux, et je puis vous assurer que je suis, bien content de pouvoir me sanctifier plus parfaitement ainsi. Si vous m'aimez, laissez-moi continuer à vivre sous la voix de l'obéissance: c'est là mon état; et pour en sortir, il faut alors me préparer une bière, ou bien n'avoir plus de contentement sur la terre.

		

		J'ai abandonné Monteynard entre les mains de Dieu; faites comme moi et ne vous faites pas de mauvais sang: le Bon Dieu ne le veut pas.

		

		Je puis vous certifier que tous ces regrets, qui nuisent à la religion et la font abandonner, me causent de grands remords, crainte de n'avoir bâti que sur le sable mouvant. Il paraît donc qu'on m'aimait plus que le Bon Dieu: alors il était nécessaire de m'en aller.

		

		Tenez donc pour assuré que personne ne vous aime autant que moi; le monde peut m'appeler ingrat, mais assurément le Bon Dieu en juge autrement. Je recevrai toujours de vos nouvelles avec le plus grand plaisir et je vous répondrai de même.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD.

		



		Veuillez m'envoyer mon manteau par la poste, parce que 

		j'en aurai besoin. N'oubliez pas mon gilet de peau.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Julien-Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).
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		B-5 141

		B-6 98

		

		

		V.J.

		

		                                 Lyon, 16 Octobre 1839.

		

		Mon cher ami,

		

		

		Il est bien temps de vous écrire! Il y a si longtemps que je le désirais, mais je n'osais, crainte que ma lettre ne fût interceptée; je savais les bruits qui circulaient et la vigilance qui vous suivait. Enfin, à la garde de Dieu.

		

		Voici deux mois que je suis ici; c'est comme s'il y avait deux jours. J'ai été content en entrant, j'étais à ma place, la volonté de Dieu était accomplie. J'eus le bonheur, huit jours après mon entrée, de faire ma retraite avec la Communauté. Je ne puis vous dire ce que c'est que cette retraite, la fraternité qui y règne, la sainte joie qui en anime toutes les réunions, l'édification constante des anciens. Comme on s'aime dans cette Société de Marie!

		

		Par cette retraite, j'ai eu l'avantage de faire la connaissance d'une bonne partie des Maristes; et, depuis, un Mariste est mort dans le diocèse de Belley; il est mort heureux et entouré de ses frères. A cette occasion, je me suis rappelé ce que vous m'aviez dit plusieurs fois: il faut se préparer à la mort!

		

		Comme vous je me le dis tous les jours. Il est vrai qu'en mourant dans le sein d'une Communauté, on n'a pas l'inutile espérance d'être pleuré comme dans une paroisse; mais on a des consolations, des encouragements, des secours, qu'inutilement on chercherait dans le monde.

		

		J'ai su les entraves qu'on a opposées à l'abbé Baret et les belles couleurs dont on a couvert son tableau: zèle véritable, rester fidèle à son poste, faire le bien là où l'on se trouve, préférer un certain à un bien incertain, puis faire agir Monseigneur. Ainsi on fait tant, que quelquefois celui qui en est l'objet se persuade que la volonté de Dieu est telle.

		

		Quand j'ai appris tout cela, je n'ai pu m'empêcher de remercier bien sincèrement le Seigneur de m'avoir délivré de tous ces pièges, et j'ai dit: Hélas! peut-être, sur trois, je serai le seul choisi; je ne méritais pas une telle préférence.

		

		On m'écrit des reproches, on cherche à me tirer du lieu de mon repos; mais Dieu a commencé et Marie m'obtiendra la persévérance, et, s'il le faut pour me débarrasser de toute lâcheté, la grâce apostolique de l'Océanie.

		

		En ce moment, le noviciat s'augmente; nous aurons l'avantage d'être bien édifiés par l'exemple de plusieurs Messieurs qui ont fait de grands sacrifices pour en venir là.

		

		Depuis notre voyage de l'an passé, on a fait bien des réparations; nous avons maintenant toute la maison, et nous avons deux chapelles, pour ne pas dire trois, dans notre maison.

		

		J'ai été très surpris d'apprendre par des lettres que j'avais été malade: je ne le savais pas encore! Non, mon cher ami, dans une cure on n'aura jamais les avantages temporels qu'on trouve dans une Communauté.

		

		Je pense que vous me donnerez de suite de vos nouvelles, car j'en languis beaucoup.

		

		J'ai appris que votre vénérable oncle était mort. Quelle belle vie!

		

		Je suis et je serai toujours

		

		Votre ami,

		

		J. EYMARD.

		

		

		Monsieur Dumolard,

		Recteur de Villard-Saint-Christophe, 

		par La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0011

		An Marianne Eymard

		III,10-11



		A-2 27

		B-3 21

		R2-25 13



		V. M.

				Lyon, 9 Novembre 1839.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je profite de la même occasion qui m'a apporté mon manteau pour vous en remercier et vous donner de mes nouvelles. Je me porte bien, et je suis toujours bien content de la précieuse vocation à laquelle la Sainte Vierge m'a appelé. Maintenant, je ne désire qu'une chose: c'est de vous rendre participantes de mon bonheur, en vous engageant d'abord à adorer la Volonté de Dieu, puis à imiter, autant que vous le pourrez, la vie cachée de la Sainte Vierge; car, après tout, qu'en ce monde nous soyons séparés pour quelques jours les uns des autres, ce n'est pas une grande perte; mais ce que nous devons avoir à coeur, c'est de nous trouver dans le Ciel. C'est pour cela qu'il faut que nous travaillons à nous détacher de tout ce qui ne peut s'allier avec l'amour de Dieu, pour n'aimer que Jésus-Christ crucifié et caché au Saint Sacrement.

		

		Je vous dirai que les gens de la campagne sont bien plus heureux que les gens des villes: nous voyons ici toutes les classes, mais aussi toutes les misères humaines.

		

		J'ai aussi à vous éclairer sur une peine que vous avez eue. Vous avez cru que mon but était de partir pour les missions étrangères. Je voudrais avoir la santé nécessaire que j'en pleurerais de joie, mais je ne porte pas mon ambition si loin: je reste à Lyon. Je vous engage par toute la tendresse fraternelle à vous soigner et à vous réjouir dans le Seigneur; c'est ce que je demande bien souvent à Marie pour vous.

		

		              Votre frère.

		

		              J. EYMARD.

		

		

		P.S. Rappelez-moi au souvenir de Joseph Desmoulins: quoique  je sois à Lyon, tous 		les jours je pense à lui, et  plût à Dieu que je puisse  lui être encore utile dans le 		Seigneur!

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Julien-Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0012

		An Marianne Eymard

		III,11-12

		

		A-2 31

		B-3 22

		R2-25 15

	

		V.M.+ M 

					 Lyon, 21 Novembre 1839.



MES CHERES SOEURS,

		

		

		Aujourd'hui, le beau jour de la Présentation de la sainte Vierge au Temple, j'ai eu le bonheur de vous offrir avec moi à Marie à Notre-Dame de Fourvière; et toutes les fois que j'y vais, et j'y vais deux fois par semaine, je ne cesse de prier cette bonne Mère pour vous; et assurément, si mes prières étaient aussi efficaces que fréquentes, vous seriez heureuses autant que l'est en ce monde une épouse de Jésus-Christ et de Jésus-Christ crucifié.

		

		J'ai vu Mr Faure, et assurément j'ai reconnu de plus en plus en ce bon ami combien son attachement pour vous est grand, puisqu'il n'a pas craint de faire un si grand voyage. Assurément, si des motifs humains m'avaient guidé dans mon choix d'une vie plus parfaite, la présence et les raisons de Mr Faure m'auraient touché; mais quoique je ne me fie nullement ni sur mes forces, ni sur aucune qualité humaine, je mets toute ma confiance en Marie, et je lui abandonne mon sort, et j'espère persévérer dans cette belle vocation, de porter son nom, de la servir et de la faire aimer.

		

		Quoique je ne vous sois pas un sujet de gloire, cependant il me semble que votre dévotion à Marie devrait être contente d'avoir un frère Mariste; et si je suis inutile, au moins pourrez-vous vous adresser à Marie avec plus de confiance et de droit.

		

		Consolez-vous donc avec la Sainte Vierge votre patronne, et souvenez-vous que Marie est plus grande au pied de la croix que lorsqu'elle avait le bonheur de vivre avec Notre-Seigneur.

		

		Ah! si j'étais digne d'être exaucé, cette crainte de manquer et d'être malheureuses dans l'avenir ne vous troublerait pas, et je n'aurais pas le coeur déchiré d'apprendre que vos larmes coulent toujours. Dieu vous a éprouvées, et si vous avez une grande confiance, l'épreuve cessera. Et vous ne pensez pas que peut-être votre tristesse afflige le coeur de Jésus-Christ et le coeur de sa sainte Mère, et qu'en abrégeant ainsi vos jours vous voulez abréger les miens? Allez! quoiqu'on vous ait dit que j'étais dur et ingrat, que je ne voulais plus de vous, le Bon Dieu sera mon Juge, et il sait combien je vous suis attaché, et qu'aucun motif humain ne m'a conduit ici. Je suis triste que vous vous soyez laissées surprendre par ces discours pleins de malice et de mensonge; vous connaîtrez par là ce que c'est que le monde: oui, Dieu seul est seul aimable.

		

		Je vous envoie mon mandat, Mr Faure n'ayant pu l'emporter. Pour cette donation, comme il me faudrait plus de 100 francs pour la faire, je ne puis me décider à faire une si grande dépense. Mais consolez-vous bien: jamais, non jamais, la pensée de vous en dépouiller ne m'est venue et ne me viendra jamais. J'ai ici un testament en votre faveur: il sera le premier et le dernier, parce que je sais que, si vous me survivez, votre intention est de faire des bonnes oeuvres de ce qui vous restera. Ainsi je vous donne tout, persuadé que vous n'oublierez pas que je suis votre frère. Que le démon ne vous tente donc plus!

		

		Remerciez Madame Reynier de son pieux souvenir, et qu'elle soit assurée que dans mes faibles prières je la mettrai toujours près de vous. Je dis ordinairement la messe à six heures et demie.

		

		Quand vous verrez Mr Ripert, dites-lui bien que mon affection pour lui est toujours la même.

		

		Je me porte bien et je demande pour vous la même grâce; c'est dans cette intention que j'ai commencé hier à Fourvière une neuvaine pour vous, offrant tout ce que je pourrai faire pour obtenir ce dont vous avez besoin.

		

		Votre frère en N.S.

		

		J. EYMARD, p.

		

		

		Je vous prie de m'écrire tout de suite la réception pour me tirer de peine, crainte qu'elle ne s'égare.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Julien-Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0013

		An Pater Gay

		A,62 (44-45)

		

		A-9 365

		A-9 49

		B-7 75

		

		

		AU R.P. GAY

		

		

		REGLEMENT DE VACANCES  tracé par le P. EYMARD pour le jeune GAY, élève du 		Petit-Séminaire de Belley, devenu plus tard MARISTE.

		

		

		Réf. A-9 365 (autographe)

		     B-7-75

		

		

		                                     Belley 3 août 1840

		

		

		QUI REGULAE VIVIT, DEO VIVIT (S.Paul)

		

		

		Il est temps de réchauffer mon coeur glacé. C'est faute de nourriture céleste que mon âme est réduite à cet état de tiédeur qui me ruine. Pour en sortir, j'emploierai les moyens suivants:

		

		

PIETE 

		

		Prière entière du matin et du soir dans un lieu paisible. Plus on souffre dans la prière, plus on touche le coeur de Dieu.

		

		2 dizaines de chapelet. Marie sera toujours l'objet de mes plus tendres amours.

		

		Une lecture pieuse. Je prendrai la vie d'un saint etc... mais je continuerai le même ouvrage, afin d'éviter l'inconstance, si nuisible à la piété.

		

		Je m'approcherai des Sacrements à l'Assomption et à la Nativité.

		

		Je ferai mon examen chaque jour en me promenant sur mon règlement.

		

		Mon travail n'excédera pas 2 heures par jour - en cela je suivrai mes forces.

		

		Quiconque s'affiche comme un incrédule ou corrompu, celui-là sera pour moi un démon. Si la nécessité me force à être en sa compagnie, une tenue négative sera ma réponse.

		

		Si l'on m'interroge, je ferai franchement ma confession de ma foi. Si on la tourne en ridicule, je quitterai la compagnie ou mon silence me fera remporter deux victoires.

		

		Je tâcherai de me tenir dans un état calme, évitant la passion des désirs violents, je m'exercerai à la sainte indifférence, attendant la volonté de Dieu. Toutes mes prières tendront vers ce but.

		

		O mon bon Ange, rappelez-moi ma promesse, présentez-la à Marie et vous, ô Mère, à Jésus. Que ce soit là un des fleurons de ma couronne de commencer et de persévérer.

		

		

Belley 3 août 1840

		

		

		

		

		Nr.0014

		An Marianne Eymard

		III,13-14

		

		A-2 35

		B-3 25

		R2-25 17

		

		

		V. J. L. M.

					 Belley, 9 Août 1840.



		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Il est temps de vous écrire, depuis longtemps j'attends de vos nouvelles avec anxiété. Si, en ne répondant pas à mes deux dernières lettres, vous avez voulu affliger mon coeur, vous avez réussi; car vous devez savoir que par un adieu au monde on n'a pas fait adieu à la charité fraternelle. Certainement je mérite bien que vous ne me soyez plus attachées, je sais combien je vous ai fait souffrir toute ma vie; mais que voulez-vous! si le Bon Dieu veut que je sois votre croix, il veut aussi que vous aimiez cette croix. Hélas! mes chères soeurs, mieux vaut que vous pleuriez sur mon corps que si j'avais eu le malheur de vous faire pleurer sur mon âme.

		

		Il est vrai que je vous suis temporellement inutile, mais la Sainte Vierge, à qui je vous recommande chaque jour, vous tiendra compte de tout. Ainsi je ne vous demande qu'une chose, que vous m'écriviez l'état de votre santé. Si je ne puis vous soulager, au moins je compatirai à vos peines et je prierai avec plus d'ardeur...

		

		Pour moi, je me porte bien; nous avons donné nos vacances, et maintenant nous nous reposons un peu. J'ai appris avec peine les fameuses banqueroutes qui ont eu lieu à Grenoble; je remercie bien le Bon Dieu maintenant de n'avoir pas vendu de votre consentement le peu qui nous reste: aujourd'hui on ne parle que de banqueroute, on ne peut plus placer son argent que sur hypothèque.

		

		Allons, mes chères soeurs, courage et confiance; je n'irai pas vous voir cette année: ma présence ne ferait que renouveler des douleurs; puis le Bon Dieu veut ce sacrifice, parce que je ne pourrais aller à La Mure sans voir Monteynard, et je n'aurais pas le courage d'aller pleurer sur la tombe de ces personnes que j'estimais tant.

		

		Ecrivez-moi; vous savez que je ne vous fais pas attendre la réponse: j'éprouve vraiment un plaisir de vous écrire.

		

		Je dirai la messe pour vous le jour de l'Assomption: unissez-vous d'intention.

		

		J'irai peut-être faire un voyage à Saint-François Régis: là, soyez sûres que vous aurez la plus grande part à mes prières!

		

		Tout à vous en N.S.

		

		J. EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Julien-Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0015

		An Marianne Eymard

		III,14-15

		

		A-2 39

		B-3 27

		R2-25 19

		

		

		                             Belley, 27 Septembre 1840.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Continuez à apprendre à écrire, je vois avec plaisir que vous profitez: je vous lis très bien. Quand vous lisez, examinez bien comment les mots sont écris, afin de les bien écrire: il faut bien apprendre à compter les lettres.

		

		Votre lettre m'a bien réjoui. Que le Bon Dieu et sa sainte Mère vous bénissent, car vous êtes toujours présentes devant Dieu. Je ne demande rien au Ciel sans partager avec vous.

		

		Pour l'argent dont vous me parlez, pour ces 8 francs, je n'avais pas acquitté ces huit messes; car vous savez que je n'acquittais que la première et la dernière de la neuvaine lorsqu'on ne payait pas, afin de ne pas tout perdre. Si vous pouvez garder cet argent, j'acquitterai les huit messes au plus tôt. Aux grandes fêtes de Notre-Seigneur et de la Sainte Vierge, unissez-vous toujours d'intention à moi, parce que je dis la messe en partie pour vous.

		

		Pour le voyage à La Mure, je suis obligé d'y renoncer, d'abord parce que mon voyage à La Louvesc m'a fatigué; cependant je suis assez bien maintenant. Ensuite, nous voici à la rentrée de nos élèves: il faut que nous préparions bien tout. Puis je dois m'absenter cinq ou six jours pour nos affaires, pour voir nos professeurs.

		

		Si Mr le Curé a tant de bonté de penser à moi, veuillez l'en remercier. Le bon Curé, hélas! je l'aime beaucoup: il me voulait du bien.

		

		Pour le bon abbé et cher ami Baret, sa place est toujours dans le coeur.

		

		Je remercie le Bon Dieu de la providence si paternelle pour ses enfants: on m'a dit que la récolte avait été belle.

		

		Je suis obligé de vous quitter: nous sommes en retraite; j'ai été obligé de demander dispense pour voir le bon Benvin et vous répondre.

		

		Toujours votre frère chéri en J.-C.

		

		J. EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Julien-Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		(Par exprès.)

		

		

		

		

		Nr.0016

		An Marianne Eymard

		III,15-16



		A-2 43

		B-3 29

		R2-25 20 

		M.Imm

					

					Belley, 8 Décembre 1840.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Depuis un mois je suis poussé à vous écrire et je ne sais pas comment il est arrivé que votre lettre m'ait surpris dans cette paresse: j'en suis tout honteux. Je ne puis pas m'excuser sur mes nombreuses occupations, parce que j'aurais plutôt dû prendre sur mon sommeil. Enfin, pardonnez-moi mon retard: une autre fois je serai plus exact; au commencement d'une année d'études il y a tant à faire que vraiment on est un peu excusable. Je soupirais toujours après une heure bien libre, pour pouvoir m'entretenir avec vous; puis je restais toujours à la désirer.

		

		Enfin, aujourd'hui, le beau jour de l'Immaculée Conception, je vous écris, et à la première. J'ai au moins six lettres à écrire. Depuis deux mois, j'ai vécu en solitaire, sans aucun rapport avec mes amis. Je me porte très bien, grâce à la Sainte Vierge, je n'ai pas été malade. Il paraît que mon occupation présente convient bien à mon tempérament: il y a toujours à faire et pas trop forcé.

		

		Nous n'avons eu aucun malheur à déplorer ici: Belley est un peu élevé, il n'a rien à craindre; mais dans le département il y a des malheurs incalculables: c'est une visite de Dieu; nous l'oublions un peu trop, et voilà pourquoi il nous afflige.

		

		Ma bonne soeur, vous m'en voulez toujours de ne vous avoir pas visitée pendant mes vacances; soyez-en sûre, il m'en a bien coûté. Je pensais vous écrire de Chatte pour vous y attendre toutes les deux; mais je me suis dit: Je ne vaux pas la peine de faire courir si loin mes bonnes soeurs; puis il me faudra les consoler, essuyer leurs larmes, moi qui aurai le coeur déjà bien gros de leur tristesse. Aller à La Mure: un religieux est sous l'obéissance; puis, y aller pour recevoir mille plaintes, mille reproches de la part de mes amis; à vous dire vrai, je ne me serais pas senti ce courage. Enfin pardonnez-moi encore cette faute, si cela en est une.

		

		Vous ne me donnez aucun détail, ni sur votre santé, ni sur vos affaires: eh bien! je vous le pardonne aussi. Tenez: je vais vous dire une petite malice, mais sans rancune: celui qui a écrit l'adresse vous a conseillé de finir votre lettre ainsi: "Vous avez raison de ne pas nous aimer autant que vos amis." Je dis d'abord que c'est un gros mensonge, mais aussi que c'est une grosse sottise pour moi. Je vois bien que la lettre a été dictée, car vous m'auriez reproché plus doucement ma faute et ma paresse.

		

		Voyez si je ne suis pas bien sage: je prie plus pour vous que pour moi; tous les matins, à sept heures, vous avez la moitié de ma messe, et quand je fais le chemin de croix, tout ce que je demande, vous en avez la moitié: faites de même pour moi. Nous ne mangeons pas le même pain, mais nous avons le même Père Céleste, et un jour nous serons sur le même trône.

		

		J. EYMARD, p. S. M. D.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		

		Nr.0017

		An Marianne Eymard

		III,16-18

		

		A-2 47

		B-3 31

		R2-25 23

		

		

		

		Vive Jésus.

					Belley, 2 Janvier 1841



		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		J'ai reçu hier votre lettre de bonne année. Vous me la souhaitez heureuse; je vous en remercie et je vous fais à toutes les deux le même souhait: qu'elle soit heureuse cette année pour le ciel. Voilà, je pense, votre pensée; car, pour le bonheur sur la terre, il n'y en a jamais eu depuis que Dieu dit à Adam pécheur: "Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front." Il n'y aura jamais de bonheur en ce monde pour les disciples de Jésus-Christ, mais des persécutions, mais des croix à supporter, mais des sacrifices continuels à faire: voilà ce que Jésus-Christ nous réserve en ce monde et dont il vous a nourries depuis longtemps. Mais, mes bonnes soeurs, quand on veut tailler une pierre pour en faire un bel ornement d'un palais, on ne prend pas une mauvaise pierre, toute calcinée; ce serait inutile: elle se briserait sous les premiers coups de l'ouvrier. Quand on veut se choisir un ami, on l'éprouve avant de lui ouvrir son coeur; ne soyez donc pas étonnées si le Bon Dieu en agit ainsi à votre égard. Ce n'est ni moi, ni les autres qui sommes causes de vos sacrifices... nous en sommes seulement l'occasion. C'est Jésus-Christ qui le veut, qui se sert jusque de votre frère pour vous faire souffrir. Que faire? s'estimer heureuses d'avoir quelque chose à offrir à Dieu: ce n'est pas à tout le monde qu'il est donné de suivre de si près Notre-Seigneur.

		

		Examinez, consultez tant que vous voudrez: la dernière réponse à tout, c'est que pour entrer dans le ciel il faut beaucoup souffrir sur la terre. La patience évangélique et la générosité de l'épouse du Sauveur, voilà, mes chères soeurs, ce que je vous souhaite et ce que je demande deux fois par jour à la Sainte Vierge pour vous.

		

		Vous pouvez le croire, jamais je n'ai tant prié pour vous que depuis que je suis religieux; vous êtes la seule chose que j'aime dans le monde et le seul objet de mes désirs en Jésus-Christ.

		

		L'accident qui vous est arrivé ces jours passés m'a bien fait de peine pour vous, mais il faut s'en consoler et mettre toute sa confiance en Jésus et Marie: il ne vous arrivera jamais que ce que Jésus-Christ veut et désire.

		

		Vous feriez peut-être bien d'assurer votre maison chez Mr Clavel, ou, mieux, prenez la Sainte Vierge pour assureur; donnez-lui chaque année une petite somme pour cette fin, et elle la gardera bien.

		

		Demain, fête de saint Joseph, je dirai la sainte Messe pour vous.

		

		Apprenez toujours bien à écrire; mais j'aime toujours voir la signature de la bonne Nanette, et je ne sais pas pourquoi je ne la vois plus... Je pense bien qu'elle n'est pas malade.

		

		Dans vos lettres je voudrais quelques détails du pays. On m'a dit qu'un des vicaires était parti à l'occasion de quelques tripotages: tant pis! Voyez, mes chères soeurs, croyez à mon conseil: respectons beaucoup les prêtres, honorons-les beaucoup, soyons heureux de leur prouver toute notre estime et confiance; mais pour ces tripotages, mais pour faire partie pour quelqu'un contre les autres, gardons-nous-en bien; mais je sais sur cela que vous êtes prudentes.

		

		Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de Mr Lesbros, de la mère Cros, de l'honorable famille de Mr Fayolle. Si l'occasion se présente, veuillez leur présenter mes respects.

		

		Rien de nouveau ici. Je me porte assez bien. Je vous aime toujours bien. Dites-moi toujours vos peines et je les porterai de moitié avec vous: nous sommes frères. Je vous embrasse dans les coeurs de Jésus et de Marie.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD, p.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0018

		An Marianne Eymard

		III,18



		A-2 51

		B-3 34

		R2-25 25

		V.M. 

					Belley, 5 Février 1841.



		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		C'est aujourd'hui un beau jour pour moi, c'est aujourd'hui que je vous ai eue pour marraine. Vous savez que de millions de fois je vous ai appelée de ce doux nom. En entrant dans l'état ecclésiastique, je vous ai donné celui de soeur; mais les sentiments de filleul resteront jusque dans le ciel; car je [vous] dois beaucoup, surtout de m'avoir retenu dans ma jeunesse loin des occasions du mal, de sorte que je puis dire que c'est en partie à vous que je dois ma vocation à l'état ecclésiastique. J'étais alors entouré de trop de mauvaises compagnies pour ne pas devenir bien vicieux. Je prie bien Notre-Seigneur de vous en tenir compte au grand jour des récompenses. J'ai toujours conservé pour sainte Agathe, fête du jour de mon baptême, une grande dévotion.

		

		Je sens aussi le besoin de vous écrire pour vous demander de vos nouvelles. Je suis bien en peine depuis cet accident dont je n'ai pu que vous écrire un mot. Je crains bien que la surprise et le mauvais sang ne vous aient rendues malades toutes les deux. Si vous voulez me faire un plaisir, c'est de m'envoyer de vos nouvelles.

		

		A peine vous ai-je envoyé ma dernière lettre qu'un regret m'a saisi, quand j'ai pensé que je vous envoyais des paroles de croix au lieu de vous consoler. Je vous engageais à aimer la croix, et peut-être vous en étiez chargées. Enfin, ne pouvant vous soulager par ma présence, il ne me restait qu'à vous montrer Jésus-Christ en croix, puis le ciel ouvert et cette double couronne qui vous attend.

		

		Je me porte assez bien. J'ai un grand désir: celui de vite devenir un saint pour m'en aller au ciel trouver la Sainte Vierge avec notre pauvre père et ma bonne mère. Je commence à languir sur la terre. Je vous aime bien toujours; mais ne m'en voulez pas si tout mon amour pour vous se borne à votre perfection, puis au ciel.

		

		Cependant je prie Notre-Seigneur de vous laisser encore un peu sur la terre: j'aime mieux que vous fassiez ici votre purgatoire. Dans votre lettre donnez-moi des nouvelles de Madame Lesbros à qui vous présenterez mes respects, de l'abbé Second, de Joseph Desmoulins. S'il y a quelques morts, veuillez me les nommer: j'aime tant à prier Dieu pour ceux que j'ai connus!

		

		Tout à vous en N.S.

		

		J. EYMARD, p. m.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0019

		An Marianne Eymard

		III,19-20

		A-2 55

		B-3 36

		R2-25 27

		V.M

					Belley, 19 Avril 1841.



		MA BONNE SOEUR,

		

		

		J'espérais aller vous voir après Pâques, mais j'ai été arrêté par un rhume et un mal de gosier jusqu'à présent. Je vais mieux. Dans une dizaine de jours nous ferons notre Première Communion; comme j'en suis chargé, je ne pourrai aller vous voir qu'après. Ainsi au commencement de mai j'irai vous faire une petite visite, s'il plaît à Dieu.

		

		Les lettres que j'ai reçues sur votre état sans doute m'attristent bien, elles m'engagent à bien prier pour vous: c'est un devoir et une consolation pour moi. Pour vous, mettez bien à profit ce purgatoire, ce calvaire, cette croix. Je sais bien que la nature n'aime pas la souffrance, mais votre foi n'en devient que plus généreuse et la piété s'épure et s'unit de plus en plus au bon Jésus. Tout ce qui vous reste à faire, c'est de rester dans une amoureuse indifférence à la sainte Volonté de Notre-Seigneur.

		

		Pour nous, nous le prierons de vous laisser encore ici. L'espérance de voir arriver le mieux me console, faites-moi donner souvent de vos nouvelles.

		

		Je prie bien la bonne Nanette de se soigner un peu mieux: son bon coeur lui fait oublier ses besoins, mais cependant il faut se soigner; vous avez des amis qui sans doute se font un plaisir de lui aider.

		

		Dans vos souffrances priez pour moi.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD, p. m.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0020

		An Herrn Anton Mayet

		B-44 (38)

		

		A-7 3

		A-8 39

		R2-24 161

		Réf. A-7 3 (autographe)

		B-7-3

		

		

		                                     Belley 17 mai 1841

		

		Cher Monsieur,

		

		

		Je veux tenir ma parole et vous faire tenir une contrebande; vous trouverez, je l'espère, la marchandise de bon goût et Melles en jugeront; le métier est sorti de chez vous, puis la main en relève le prix; elle est si habile cette main! elle porte son coeur, et il est chaud, ce coeur, pour son cher Tonny; quand il veut s'amuser, il me (compte) (conte) vos exploits, quand il a besoin d'expansion, il me parle de vous, ah! il vous aime, ce bon frère! Je n'ai jamais trouvé encore personne si délicat, si tendre dans l'amitié.

		

		Mademoiselle votre soeur lui a fait un plaisir indicible par le tableau récemment envoyé.

		

		Sa santé va à peu près. Quel dommage de ne pouvoir se communiquer la force comme on échange l'amitié! Il pense aller à Uriage tout de suite aux vacances; je désirerais bien pouvoir l'accompagner. Si je puis être libre, je m'en ferai un plaisir.

		

		Votre courte visite vous a laissé vivant dans notre estime; tous nos messieurs les professeurs vous aiment. Une seconde visite nous fera encore beaucoup de bien. Vous savez bien que de deux frères, on n'en fait qu'un, et croyez-moi le troisième.

		

		Eymard Direct.

		

		

		Pour la Congrégation, composé en janvier 1841 par Me May 

		

		(Air du chant du midi, ou: Vous en êtes témoins, cantique d'Amiens).

		

		

		========================

		

		Nur in der Rom-Ausgabe geschrieben:

		

		

1.



		Allons! prêtez serment. à la sainte bannière,

		Volons sous les drapeaux de la Reine des Cieux;

		Ses soldats à jamais seront victorieux;

		Marchons, et que son nom soit notre cri de guerre.

		

Refrain:

		

		Oui, nous le répétons, nous voulons la servir,

		Notre âme à ses drapeaux sera toujours fidèle,

		Et jusqu'au dernier jour, jaloux de la chérir,

		Toujours nous combattrons, (bis) nous vaincrons avec elle (ter)

		

		

2.



		Entendez-vous, du fond de l'éternel abîme,

		Le lion des enfers, contre nous rugissant,

		Sous le nom de Marie il frémit impuissant,

		Elle a d'un pied terrible écrasé sa victime.

		

3.



		Les ainés de ton coeur, Sainte Vierge Marie,

		Placés au premier rang, vers l'étendard vainqueur,

		Au chemin des vertu, du devoir, de l'honneur,

		Toujours nous guiderons ta famille chérie.

		Oui, ...

		

		

4.



		Nos frères nous suivront, dans cette noble guerre,

		Ils ont les yeux sur nous, soldats chrétiens, marchons,

		Un regard vers Marie ... en avant... nous vaincrons;

		De la foi, de l'amour, surtout de la prière.

		Oui,...

		

		

5.



		Savoir se relever, oui c'est une victoire,

		Qui garde le courage, amis, n'a rien perdu;

		Et quand, malgré sa chute, il surgit résolu,

		Marie offre au soldat la palme de la gloire.

		Oui,...

		

		

6.



		Marchons, les rangs serrés; la plus tendre des mères

		Couvre de son Saint Coeur nos escadrons pieux.

		Aimons Jésus, Marie et nous serons heureux.

		Union et ferveur... Aimons-nous en bons frères.

		Oui,...

		

Refrain:



		Oui, nous le répétons, notre âme à la servir,

		A la vie, à la mort, sera toujours fidèle,

		En serrant nos drapeaux, nous voulons tous mourir,

		La nommer en tombant, (bis) et régner avec Elle! (ter)

		

Fin.

		

		================

		

		

		(Suit le texte d'un cantique composé de 6 strophes et 

		 d'un refrain de 4 vers de 12 pieds)

		

		A la fin de ce cantique le P.Eymard ajoute: Adieu, cher ami, à un autre vol; mais vous 		me paierez.



		

		

		Monsieur A.Mayet

		chez M.M.Menthe et Cie

		Commissionnaires

		Rue des Capucines Lyon.

		

		

		--------------

		

		

		

		

		Nr.0021

		An Marianne Eymard

		III,20

		

		A-2 59

		B-3 37

		R2-25 28

		

		

		V.M.

		

		                                 Belley, 7 juillet 1841.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je suis dans une grande inquiétude sur votre état: j'attendais chaque jour de vos nouvelles, et je vois que vous m'oubliez. Je ne sais pas si je vous ai causé quelque peine; ce serait bien involontairement, car, vous le savez bien, je vous aime: mes deux voyages doivent vous l'avoir montré. Ainsi, marquez-moi vite deux mots. J'espère que cela va toujours de mieux en mieux: c'est la seule explication que je puisse donner à votre silence. J'ai fait un bon voyage, mais je ne me suis arrêté nulle part, pas même à Grenoble, où je sentais combien on avait besoin de moi.

		

		Je me porte bien. Allons, mes bonnes soeurs, du courage! Dieu aidant, tout ira bien.

		

		Je suis revenu de La Mure avec une vive reconnaissance pour ces bonnes amies qui vous témoignent tant d'attachement, Mme Lesbros, la bonne et respectable famille Fayolle, la joyeuse Victorine, etc.

		

		Ma lettre est courte, mais mon coeur vous en dit bien long; aimez bien Notre-Seigneur Jésus-Christ et sa sainte Mère.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD, p. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0022

		An Marianne Eymard

		III,21

		

		A-2 63

		B-3 38

		R2-25 29

		

		

		                              Belley, 30 Novembre 1841.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je suis un peu en retard pour vous écrire, n'ayant rien d'intéressant à vous apprendre, alors on renvoie de jour en jour; cependant, je sais que vous pouvez être en peine, parce que vous m'aimez toujours.

		

		J'ai appris que vous alliez bien, j'aime à croire que votre santé se soutient et que Nanette se rétablit un peu de tant de veilles et de soins.

		

		Oui, Notre-Seigneur aura écrit, dans son livre de charité et de vie, tant de souffrances, de sacrifices et de dévouement. Voilà, mes soeurs, comme le Bon Dieu traite les siens: il les laisse longtemps sur le Calvaire; mais ce bon Père est en croix sur notre tête; et sa sainte Mère à nos côtés, afin de nous encourager. Ah! votre couronne sera belle, parce que Jésus souffrant a partagé avec vous tant de calices d'amertume. Mais excusez-moi, je m'aperçois que je vais faire un sermon et je voulais seulement me recommander à vos prières, vous recommander le soin de vos convalescences, et vous dire que je me porte bien.

		

		J'ai eu la crainte que l'arrivée de ces jeunes gens de La Mure ne vous ait fait de la peine; que cela ne vous ennuie pas, je leur ai prouvé tout l'attachement possible. Mais que faire? Ces pauvres enfants étaient trop faibles dans leur classe, et moi je ne pouvais en faire en un jour des savants. Ils sont bien partis malgré moi, surtout Gaillard... L'abbé Baret en sera peut-être fâché, mais c'est à eux tous à s'excuser plutôt qu'à moi. J'avais lieu d'être fâché. Tâchez de savoir si l'abbé Baret boude, parce qu'alors je lui écrirai...

		

		Je suis en N.S. votre frère.

		

		J. EYMARD, p. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0023

		An Marianne Eymard

		III,29

		

		A-2 85

		B-3 51

		R2-25 41

		

		

		

		                                       Grenoble, Jeudi.

		

		MA CHERE SOEUR,

		

		

		J'ai reçu hier la lettre de Mr le Curé et qui m'apprend l'état souffrant dans lequel vous vous trouvez; cette triste nouvelle m'a profondément attristé, j'en ai été bien affligé. Je suis parti à l'instant même de Belley pour venir vous voir; pour aller plus vite j'ai pris un chemin de traverse, mais je ne puis partir aujourd'hui de Grenoble, ne trouvant point de place à la diligence. Je ne pourrai donc partir que demain, j'arriverai demain soir à huit heures.

		

		Hélas! ma pauvre soeur, j'avais renvoyé aux vacances pour aller vous voir, c'était décidé; mais puisque le Bon Dieu vous afflige, je veux aller pour souffrir avec vous.

		

		Votre pauvre frère bien affligé.

		

		J. EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0024

		An Marianne Eymard

		III,22-23

		

		A-2 65

		B-3 40

		R2-25 30

		

		

		

		L. J. C. et M. Imm. 

		

		

		                               Belley, 19 Janvier 1842.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je m'aperçois qu'il y a déjà longtemps que je ne vous ai écrit. Je voulais vous écrire au jour de l'an, puis, aux deux occasions que j'ai eues; mais j'ai eu tant d'occupations que, différant de jour en jour, je suis arrivé tout étonné jusqu'à ce jour.  J'ai appris que vous vous portiez à peu près. Il est vrai, l'hiver doit vous faire mal, surtout avec cette variété de temps. Cela doit être une raison pour vous retenir un peu plus dans la chambre, mais avec le beau temps les forces reviendront. Hélas! mes bonnes soeurs, dans un état de souffrances on a besoin souvent de toute sa vertu pour se jeter entre les bras de la Providence de Dieu, et pour se résigner amoureusement à son adorable Volonté; mais cela ne vous manque pas et, dans toutes les positions, c'est le seul moyen de consolation.

		

		Vous avez donc vu un de mes confrères, Mr Dubreuil: cela m'a fait plaisir que ce bon Monsieur vous ait visitées. Vous avez dû être bien contentes de lui, car il est si aimable! aussi je l'en remercierai.

		

		J'ai appris que Mr Cat était aimé, et que le brave Mr Verdun était très bien; cela m'a bien fait plaisir. Et le bon Mr Rabilloux est toujours zélé et charmant; tant mieux! je voulais toujours écrire à ces Messieurs, mais mes lettres ne peuvent rien avoir d'attrayant pour eux.

		

		Moi, je suis toujours avec ma grande famille d'enfants; alors, ce qui m'intéresse ne peut guère les intéresser, parce que leur ministère est tout différent.

		

		Veuillez cependant m'excuser auprès d'eux; c'est qu'aussi je suis très paresseux pour écrire. Je crois que c'est la première ou la deuxième lettre de bonne année que j'écris. J'ai reçu une lettre de mon cher ami Mr Fayolle: il va bien; il me fait bien rire en me parlant d'un changement qu'on lui offrait. Aumônier à Mont-Fleury, certes, si ces dames ont cru qu'il leur irait au-devant, pour les flatter et leur plaire, elles se sont bien trompées. Il me dit qu'elles l'ont cru trop vilain, trop impoli, trop inflexible, elles ont eu peur; et pourtant Mr Fayolle est bon, très honnête, mais sans courtisanerie, sans compliments; il fallait mieux le connaître pour mieux l'apprécier. Enfin, il est tout joyeux de son aventure...

		

		Mes compliments, s'il vous plaît, à la bonne famille. Je me porte bien; d'ailleurs je n'ai pas le temps de devenir malade. Une autre fois je serai plus exact.

		

		Priez pour moi, et vous pensez bien que vous m'êtes toujours présentes dans mes prières.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD, p. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0025

		An Frau Emma Perroud, geb. Mayet

		C,65

		

		

		

		                                        29 janvier 1842

		

		

		En post-scriptum d'une lettre du P. Claude Mayet à sa soeur Mme Emma Perroud:

		

		

		Le bon ami (Cl. Mayet) me donne une petite place, j'en suis bien content, pour (pr av) pouvoir vous témoigner ma reconnaissance, & vous féliciter de la solitude de la chapelle, de la maison de Nazareth à Pommiers. Je ne puis y penser qu'avec attendrissement, partout on (est) heureux quand partout on y sait trouver Jésus Marie Joseph, vivre avec eux et comme eux; avec le bon Père Mayet nous parlons souvent de Pommier, du bon père Perroud, le plus heureux des hommes, parce qu'il a trouvé et conserve un grand trésor; au Joseph de la famille de longues années, parce qu'il aura le temps de se reposer au Ciel, et de vous, Madame, mère (pr de la) d'une si grande famille. La vie de la foi vous fait trouver votre bonheur là où tant d'autres ne trouveraient qu'une triste et désolante solitude; avec Jésus, Marie & Joseph, on a tout: moins de bruit, de sujets de dissipation, moins de fêtes bruyantes, mais on a la paix de âme, l'amour de son état, le ciel sur la terre.

		

		Nous aimons aussi à parler de la petite famille. Oh! que je vous bénis! de faire vous-mêmes leur éducation première; (pr de) à vos cotés ces bons enfants prennent l'esprit de famille, l'amour des parents, l'impression première de la Religion, impression qui ne s'efface jamais; ils seront, aussi, instruits & plus sages. Je plains beaucoup les parents sans expérience (trou dû au cachet: "ou sans"? ou bien simplement: "ou"?) prudence qui se séparent (pr des) de leurs enfants à peine raisonnables. C'est le plus grand mal(heur) qu'on puisse leur faire. On n'en fera que des enfants sans amour et sans liesse(?)

		

		Nous prions beaucoup pour (pr Tony) l'Océanie. Violence, vol au ciel, pour cette fois il faut une grande (pr    ) victoire. (pr + Bonne famille! que vous avez - reste de la phrase brouillé    !). Nous espérons bien du (pr P. Mayet) cher frère, il va mieux, et pour moi, (pr je) j'y compte aussi, s'il faut un miracle, J. C. est Dieu, et Marie, sa divine mère et M. Mayet leur enfant.

		

		Mais je ne voulais que vous dire un petit bonjour. Je suis trop long: excusez-moi; il est vrai qu'en hiver on lit. Enfin(?). Union de prières et de bonnes oeuvres, tout à moitié. L'union fait la force.

		

		Tout à vous en N. S.

		

		29 janvier (1842)

		

		                          (signé) J. Eymard

		                                  p. m. Dir

		

		

		

		

		Nr.0026

		An Marianne Eymard

		III,23-24

		

		A-2 69

		B-3 42

		R2-25 32

		

		

		

		V. J.

		

		

		                                  Belley, 19 Mars 1842.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		J'allais vous écrire quand j'ai reçu votre chère lettre; j'étais en peine sur votre santé. Je craignais que ce temps si rigoureux vous eût encore rendues plus souffrantes; mais il paraît, d'après la lettre, que vous allez à peu près. Dans votre état si faible, évitez tant que vous le pourrez les impressions pénibles, parce qu'elles vous feraient trop de mal. Tâchez de vous tenir dans cette joie que recommandait si souvent saint Paul, et qui rend l'âme plus forte et plus contente.

		

		Vous me rappelez à la fin mes voyages de l'an passé. Oui, ma soeur, ce n'étaient pas des voyages de plaisir pour moi; la crainte où j'étais, puis le souvenir de vos souffrances, tout concourait à attrister mon coeur. Et ma seule consolation c'est que je vous connaissais pieuse, adorant comme moi les desseins de Dieu et baisant amoureusement sa main crucifiante.

		

		En pensant à la complaisance et à la charité de ces bons MM. de la Cure à venir vous voir et vous consoler, ma reconnaissance croissait avec leurs bontés. Mais, ma soeur, Dieu seul est éternel et sa bonté n'a a point de fin: il sera toujours votre Père et votre Consolateur; qu'on est heureux, n'est-ce pas, de l'aimer comme un enfant!

		

		Pour moi, ici, je me porte bien, grâce à Dieu. Mes occupations, toutes multipliées qu'elles sont, vont bien avec mes goûts et mes forces; je suis heureux de pouvoir travailler à la jeune vigne du Seigneur.

		

		Quant à la proposition que vous me faites de permettre à Mr Lesbros un passage pour sa maison, je voudrais bien sans doute faire plaisir à ce bon Monsieur, et à qui nous devons une grande reconnaissance; mais  cependant, je vois que ce serait une servitude qui diminuerait de beaucoup la valeur de notre maison si jamais nous voulions en disposer autrement; puis, cela nous occasionnerait des dépenses.

		

		Le petit Auguste va bien, je voudrais bien qu'il réussît. Allons! mes soeurs, aimons toujours bien Notre-Seigneur Jésus-Christ et sa divine Mère, établissez saint Joseph père nourricier et protecteur de la famille.

		

		Votre dévoué frère.

		

		J. EYMARD, Dir.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0027

		An Frau Emma Peroud, geb. Mayet

		C,65

		

		

		                                            5 juin 1842

		

		En post-scriptum d'une lettre du P. Mayet à sa soeur

		

		

		Madame,

		

		Je profite de la si bonne occasion que m'offre le bon Père & ami pour me rappeler à votre souvenir de prières, car la prière qui s'élance de la solitude <allusion probable à la situation de la propriété Perroud à Pommiers, où Eymard semble avoir déjà passé> vers le ciel est plus ardente parce qu'elle est plus calme & plus pure; bonne famille! qui résumez dans un petit coin ignoré la vie de Nazareth, pour qui le monde n'est rien & ne peut même avoir accès auprès de vous: le ciel vous regarde avec complaisance & les Anges y ont établi cette échelle mystérieuse de Jacob.

		

		Je m'intéresse à tout ce qui vous intéresse, moi aussi. Je l'aime beaucoup & j'espère. Je vous devais une visite de remerciements pour l'offre de repos à Pommier, mais je me trouvais trop fatigué; ma reconnaissance n'est pas moins grande.

		

		Mes respects à Monsieur; tout à vous en J. & M.

		

		         (signé) J. Eymard

		                   p.m.

		

		

		

		

		Nr.0028

		An Marianne Eymard

		III,24-26

		

		A-2 73

		B-3 44

		

		

		

		V.J. et M. Imm.

		

		

		                                  Belley, 25 Juin 1842.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je réponds à votre bonne et intéressante lettre, j'aime à la relire parce que les détails qu'elle renferme m'imposent des devoirs. Vous allez à Notre-Dame du Laus, tant mieux! Je vous envie ce bonheur, car je ne puis me rappeler sans délices les heureux jours que j'y passais aux heureux temps de pèlerinages. J'ai vu plusieurs endroits de dévotion, mais je n'en ai encore point vu comme le Laus; il y a là quelque chose de si pieux, de si touchant! D'abord cette solitude, dans laquelle on entre en sortant de Gap, ce désert, ces bois, ces oratoires parsemés le long du chemin comme de pieuses stations, préparent déjà l'âme à se dépouiller du monde; c'est comme le désert des Hébreux.

		

		Ah! je me rappellerai toujours qu'arrivé sur la montagne, à la première vue de cette église de miracle et de grâces, je sentais mon coeur battre de joie et de désirs; une fois même je pris la course jusqu'aux pieds de la Sainte Vierge.

		

		Si le Bon Dieu veut que j'aille vous voir aux vacances, si j'ai le temps, j'espère aller aussi voir et baiser les pieds de cette bonne Mère; car c'est là que j'ai pris ma vocation des mains de la Sainte Vierge.

		

		Que cette bonne Mère vous y accompagne, mes bonnes soeurs; qu'elle vous donne l'objet de vos prières: cette santé, si elle est dans les desseins de la Providence, ces grâces, cet amour divin qui fait trouver le ciel sur la terre.

		

		A la fête de la Visitation de la Sainte Vierge, je m'unirai d'intention avec vous et je célébrerai la Messe pour vous.

		

		Si vous voyez Madame Amiel, présentez-lui bien mes respects à cette bonne et vertueuse dame; elle a bien eu ses croix et peut-être est-elle déjà dans le ciel, cette fille de Marie. Rappelez-moi aussi au souvenir de Magdelon.

		

		Madame Lesbros est donc toujours malade! tant pis! Cette bonne dame! hélas! le Bon Dieu sème sa vie de bien des douleurs; mais sur la terre le Calvaire est partout et dans toutes les conditions, et heureux ceux qui savent y trouver Jésus et Marie.

		

		Pour ce saint dont vous me parlez, je pense que c'est le même que celui que je priais pour elle il y a deux ans. C'est saint François Régis; mais j'ai bien confiance en la Sainte Vierge, et je lui dirai une messe à cette intention le premier vendredi du mois de juillet.

		

		On m'a parlé d'un sirop extraordinaire: c'est le Rob régénérateur du sang, par Mr Giraudeau, de Saint-Gervais, rue Richer, n° 6 bis, à Paris. Faites-lui connaître ce sirop; il est un peu cher: il coûte 12 francs... On a la faculté d'écrire gratis à l'auteur et de le consulter. Mais il faut prendre garde, il ne convient pas à une maladie indiquée dans la recette. Je crois que ce sirop ne vous va pas, parce que votre maladie est une maladie nerveuse.

		

		Vous présenterez bien mes respects à cette bonne dame Lesbros, et vous lui direz que je la mets à côté de vous dans mes faibles prières.

		

		Cette bonne mère Bonnier est donc morte! c'est une sainte dans le ciel. Je suis convaincu que c'était la plus sainte personne de tout La Mure. Sa simplicité, son humilité, sa charité, ses sacrifices, ses croix; elle en avait, quand ce ne serait que celle de sentir ses enfants dans le monde.

		

		Ce qui me faisait plaisir dans Mr Bonnier c'est qu'il l'estimait beaucoup et avait pour elle une espèce de vénération; elle était aussi si prévenante, si douce! Certainement, j'envie sa couronne; elle doit être grande.

		

		Le pauvre Germain est mort aussi. Heureux et plus heureux que son frère, il a fait une belle mort; tout n'est rien quand on finit bien. Et tous ces biens, et tout cet avenir, voyez comme tout passe. Pauvres gens qui se tuent pour avoir un enterrement plus somptueux, et une bière un peu mieux faite!

		

		Mais je m'aperçois que je suis bien babillard. Auguste va bien, je lui ai fait faire une blouse propre pour les promenades afin qu'il n'eût pas si chaud... il réussit assez bien, il est sage.

		

		Mes respects, s'il vous plaît, à Mr Rabilloux. Je voulais toujours lui écrire, puis toujours cela passe. Je vois bien qu'il faudra lui porter ma lettre.

		

		Dans votre prochaine lettre, parlez-moi de Mr Faure; je languis de ses nouvelles.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD, p. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0029

		An Fam. Mayet, Herrn Anton Mayet

		B,46-47 (39)

		

		Réf. A-7 7 (autogr.)

		     A-8-67

		     B-7-6

		     R2-24-162

		

		

		

		                                Belley 6 septembre 1842

		

		

		Monsieur et cher Ami,

		

		

		Je tiens parole, mais non pour vous attrister par une sinistre nouvelle: le bon Abbé n'est pas plus fatigué qu'à l'ordinaire; au contraire, je le trouve très gai. L'essentiel, pour lui, c'est le silence, et là-dessus, il ne peut être trop sévère.

		

		J'ai été forcé de faire un voyage dans mon pays et, à mon grand regret, j'ai été obligé de me séparer de ce bon ami. J'aurais bien voulu l'avoir avec moi pour le distraire un peu, mais le voyage et le séjour l'auraient trop ennuyé, alors je n'ai pas insisté; à mon retour, je l'ai trouvé dans son état ordinaire.

		

		Ici, nous nous amusons tant que nous pouvons. Si vous y étiez, nous serions sûrs de passer de beaux moments; mais il paraît que cette mauvaise grippe vous caresse toujours un peu; je pense que Lyon, beaucoup d'affaires ne vous laissent pas le temps de bien vous remettre. Si j'étais votre médecin, je vous dirais: un peu de campagne, de Belley, du bon sens, du sans-souci, et avec cela santé.

		

		J'espère aller à Lyon et ma première visite sera à la bonne famille.

		

		En attendant, je suis avec toute la sincérité et la cordialité que vous me connaissez;

		

		Votre tout dévoué serviteur et ami.

		

		Eymard P.m.

		

		

		Vous voudrez bien faire agréer à Monsieur votre Père l'expression de mes sentiments d'estime et d'amour (car on ne peut s'empêcher d'aimer un tel Père) et à Mademoiselle mes respects.

		

		

		

		

		

		Nr.0030

		An Marianne Eymard

		III,26-28

		

		A-2 77

		B-3 47

		R2-25 37

		

		

		

		                                Belley, 7 Octobre 1842.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Il faut bien vous donner signe de vie, et vous remercier en même temps de tous les soins que vous avez eus pour moi dans mon dernier séjour à La Mure. J'ai été fort content de mon voyage, surtout en voyant que votre santé s'améliorait; soignez-vous bien et j'espère que vous irez de mieux en mieux. Mais prenez garde d'aller à un air trop froid, évitez le passage subit d'une température bien chaude à une température bien froide, ce qui arrive souvent à La Mure.

		

		Mon voyage à Grenoble a été un peu contrarié. Ignorant que la voiture que je pris passait par Monteynard, je me décidai de suite de rester jusqu'au soir; pressé cependant de partir, et ne voulant vous faire deux fois mes adieux pour ne pas vous faire de la peine, j'allai jusqu'au Cerf de La Motte et me dirigeai de là à Pierre-Chatel. On avait beau me dire que personne ne me verrait à Monteynard, qu'on me fermerait bien; je ne pus me décider, la vue de ce pays et de ces bonnes gens m'aurait trop ému.

		

		Puis, j'apprends en route que Mr de Pelissière était à La Mure. A la garde de Dieu, je vais attendre la voiture de cinq heures à Pierre-Chatel; mais, point de place. J'attends celle de minuit: point de place encore, excepté celle de la banquette. N'importe, je me mets avec le postillon, et nous roulons jusqu'à Grenoble avec un air un peu froid.

		

		Je suis resté trois jours à Voreppe, la personne que je voulais voir n'y était pas. J'ai bien eu le temps de converser avec Mr Fayolle: il est charmant; son voyage de Rome n'a pas lieu, tant mieux!

		

		A Lyon, j'ai fait une visite à Madame Reynier. J'estime beaucoup cette dame, elle m'a dit qu'elle devait aller à La Mure.

		

		J'ai aussi visité et consolé la soeur de Mlle Fribourg; elle a été bien sensible à la perte de son enfant. Je me suis applaudi d'y être allé, une lettre seule les aurait trop surpris.

		

		J'ai vu aussi plusieurs gens de La Mure, l'enfant du père Cotte: il réussit bien dans sa partie, il faut qu'on le recommande toujours bien. J'ai vu le fils de Ramus: il ne réussit pas aussi bien que l'autre, mais on espère.

		

		Les enfants qui m'ont fait plaisir ce sont les deux de la mère Balme du Breuil: ils sont très bien, et bien sages, ils se portent bien.

		

		Mais Mr Desmoulins qui est allé à La Mure me paraît un ange de piété.

		

		Allons, mes soeurs, du courage! aimons toujours bien le Bon Dieu et la Sainte Vierge, c'est le moyen d'être heureux en ce monde.

		

		Vous aurez la bonté de m'envoyer par le père Artaud un livre que j'ai prêté à Mlle Césarine Reynier. Vous pourriez dire au père Artaud que la voiture de Cordon marche maintenant; mais il lui restera toujours un trajet de deux heures, des Abrets à Cordon, et la voiture n'arrive à Cordon qu'à cinq ou six heures du soir. S'il trouvait une voiture de Grenoble à Morestel, ce serait plus commode; au moins, il n'aurait pas à marcher.

		

		J'ai encore oublié à La Mure une cravate noire; si vous la trouvez, veuillez me l'envoyer.

		

		Tout et toujours à vous en N.S.

		

		J. EYMARD, p. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Julien-Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0031

		An Marianne Eymard

		III,28-29

		

		A-2 81

		B-3 50

		R2-25 39

		

		

		

		                               Belley, 6 Décembre 1842.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Tous les jours je me reproche mon silence, et je prends la résolution de vous écrire, puis mille incidents, mille choses m'en empêchent. Cela n'empêche pas que mon affection pour vous ne soit toujours aussi grande; ma pensée est souvent avec vous, et mon coeur aux pieds de Marie pour qu'elle vous bénisse et vous aime.

		

		Je me porte toujours assez bien; nous avons eu ici depuis quelque temps une température bien variée: tantôt une journée magnifique, puis le lendemain un froid excessif. Cependant, depuis quelques jours le beau se soutient; mais ce temps si beau nous a donné ici quelques maux de gosier et de tête. Je vous engage à ne pas les attraper, il n'y fait pas bon.

		

		Nous n'avons point eu de neige.

		

		Le petit Auguste va bien, il n'a pas été malade.

		

		Je vous aurais bien envoyé les sabots que vous me demandez dans votre dernière lettre, mais je n'ai reçu votre lettre qu'après le départ du père Artaud; alors, impossible de remplir vos désirs. Une autre fois j'espère être plus heureux.

		

		Le père Artaud m'avait dit que Mr le Supérieur lui avait promis un rabais de 50 francs, mais il est parti, et même la chose n'était pas décidée. Mais qu'il soit tranquille; j'irai moi-même prier le Grand Vicaire de faire cette faveur, qu'il accorde cependant difficilement.

		

		Soignez-vous bien pendant l'hiver, faites vos prières dans la chambre quand il fait trop froid. Et surtout ne travaillez pas trop; après nous la mort, et le ciel, j'espère.

		

		Dans vos lettres j'aime bien les détails; ainsi, n'oubliez pas les malades et les morts. J'aime beaucoup à prier pour ceux que j'ai connus.

		

		Tout à vous in Christo.

		J. EYMARD, p. m.

		

		

		P.S. Mes respects à Mr Rabilloux et à Mr son Confrère.

		      Un souvenir plein d'estime à la famille Fayolle.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0032

		An Marianne Eymard

		III,30-31

		

		A-2 89

		B-3 52

		R2-25 41

		

		

		J. M. J.

		

		

		                               Belley, 23 Janvier 1843.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Ce n'est pas par indifférence que j'ai tardé à vous écrire, c'est un peu par paresse: une lettre à faire est pour moi un sacrifice; aussi me reproche-t-on souvent ma négligence. J'ai au moins une douzaine de lettres à faire, et Dieu sait quand elles seront faites! Puis, comme Charles m'avait dit que vous lui aviez remis une lettre pour moi, j'attendais de l'avoir pour vous répondre, et je ne l'ai pas encore reçue parce que son paquet est resté en route.

		

		J'ai reçu par différentes voies de vos nouvelles, et je remercie bien le Bon Dieu de ce qu'elle est à peu près; qu'il daigne vous la donner à toutes deux parfaite et tranquille.

		

		C'est moi qui ai chanté la Messe de minuit, et je l'ai dite pour vous, mes chères soeurs; nous étions tous trois autour de la crèche du petit Enfant Jésus, moi je le tenais dans mes mains comme prêtre sacrificateur, et je vous offrais à lui comme mes tendres soeurs. Il pleurait, il souffrait, ce divin Maître, et il semblait me dire: Tes soeurs aussi souffrent et pleurent; mais dis-leur de ma part qu'un jour j'essuierai leurs larmes, et que je serai leur couronne; aime-les parce qu'elles me ressemblent; aime-les parce que je les aime.

		

		Voilà mes sentiments de la Messe de minuit, et je pense que vous avez aussi pensé à moi, et que nous nous sommes trouvés aux pieds de l'Enfant Jésus.

		

		Au jour de l'an, la Sainte Vierge a reçu mes voeux pour vous; présentés pas ses mains, ils seront exaucés, c'est notre commune Mère.

		

		Que cette année serait bonne, mes bonnes soeurs, si nous avancions de plus en plus dans l'amour de Jésus et de Marie; si notre âme montait souvent au ciel pour apprendre le chemin qu'elle doit faire un jour et une seule fois pendant l'éternité, elle serait excellente.

		

		Je me dis souvent: Aller au ciel, bien près de Marie, voilà toute mon affaire. Et c'est bien vrai. Celui qui connaît le monde voit bien qu'il n'y a rien à y gagner, mais à tout moment on est exposé à tout perdre; que le monde n'est rien, puisqu'il ne peut pas nous rendre heureux; alors on le laisse, on se cache dans les SS. Coeurs de Jésus et de Marie, jusqu'au jour de la mort qui brise nos chaînes et déchire le bandeau qui nous empêche de voir la face du Bon Dieu.

		

		Je vous fais là un sermon, mes chères soeurs, mais c'est ce que vous aimez; pour les nouvelles, elles sont si insignifiantes, qu'elles ne valent pas la peine de les répéter.

		

		Je me porte bien, Auguste Artaud va bien aussi.

		

		Mes respects et mes voeux de bonne année à Madame Dumoulins, à la famille Fayolle, à la bonne mère Cros; la pauvre mère, je l'estime beaucoup, sans oublier Mr Fribourg et Mademoiselle et Mr Juvin.

		

		Tout à vous.

		

		J. EYMARD, Directeur.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0033

		An Marianne Eymard

		O.D.

		III,31

		

		A-2 93

		B-3 55

		R2-25 44

		

		

		

		Ne vous laissez pas abattre par ces difficultés: ce sont les misères de la vie; recommandez cette affaire à Dieu, puis agissez. Ecrivez-moi ce que vous avait fait. Je vous insère ici une lettre pour Mlle Fribourg. Si vous la jugez propre à faire quelque bien, donnez-la, sinon brûlez-la.

		

		Allons, bon courage! visez à bien arranger la maison, afin de trouver des locataires plus convenables. Vous feriez bien de vendre tous les ustensiles du pressoir, cela vous donne vraiment trop d'embarras. Que Dieu vous soit en aide.

		

		Tout à vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0034

		An Marianne Eymard

		III,31-32

		

		A-2 95

		B-3 55

		R225 44

		

		

		

		                                   Belley, 9 Mars 1843.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		J'ai reçu votre bonne lettre; c'est toujours avec beaucoup de plaisir que je reçois de vos nouvelles. Rien de si juste, je n'ai que vous sur terre; et si je ne vous écris pas aussi souvent que votre coeur le désire et que je le voudrais moi-même, cela ne vient que de mes nombreuses occupations, et qui sont continuelles.

		

		Je vous engage à bien vous ménager, surtout pendant le Carême. Faites gras, cela vous est absolument nécessaire. Mr le Curé assurément vous y obligerait; par conséquent, je pense qu'une timidité trop craintive ne doit pas vous empêcher de le lui demander. Il est bon, il est un peu froid, c'est son caractère. Puis, mes bonnes soeurs, tenons-nous dans la sainte humilité avec la Sainte Vierge.

		

		Si l'on ne fait pas de cas de nous dans le monde, si l'on semble nous oublier, hélas! bénissons-en le Bon Dieu, nous ne l'aimerons que plus purement; c'est ainsi que faisaient et désiraient les Saints.

		

		J'ai exprimé ma reconnaissance à Mlle Marsallat pour la bonne visite qu'elle vous a faite; elle est si bonne et si sage, cette bonne demoiselle!

		

		Je me porte bien... le petit Auguste va bien aussi, il profite bien, nous en sommes contents.

		

		Veuillez présenter mes respects aux deux excellents vicaires que j'aime et que j'estime de tout mon coeur.

		

		N'oubliez pas, s'il vous plaît, Madame Dumoulins, et surtout recommandez-moi à ses prières, à la bonne mère Cros, que je vénère comme ma mère, à Madame Didier, donnez-moi de ses nouvelles, à toute l'excellente famille de Mme Fayolle.

		

		Pour vous, soignez-vous, et aimez bien Notre-Seigneur et sa sainte Mère.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, Dir.

		

		

		

		

		Nr.0035
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		A Mademoiselle Elisabeth Mayet 
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		                                 (Belley) 18 avril 1843

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Que vous êtes bonne d'avoir pensé à ma chère Congrégation! et surtout si gratuitement; aussi nous ne pouvons que vous offrir un modeste remerciement, mais bien sincère, et, si vous le voulez, une prière de la part de tous mes congréganistes; et vos fleurs, en parant l'autel de la Ste Vierge, seront aussi un hommage affectueux de votre zèle pour son culte.

		

		Nous avons vu M. Tonny, il est toujours aussi charmant qu'aimable; c'est dommage que nous ne le voyions pas plus souvent.

		

		Il exprimera de vive voix tous nos voeux et toute notre sympathie pour toute la famille que je regarde comme la mienne.

		

		J'ai l'honneur d'être, Mademoiselle,

		Votre tout dévoué.

		

		Eymard P.m.

		

		

		Mademoiselle

		Elisabeth Mayet

		Lyon

		

		

		

		

		Nr.0036

		An Marianne Eymard

		III,32-34

		

		A-2 99

		B-3 57

		R2-25 57

		

		

		

		V.M. 

		

		

		                                   Belley, 19 Mai 1843.

		

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		J'attendais tous les jours quelques-unes de vos nouvelles, et peut-être que vous me faites le même reproche. Eh bien, je vous écris le premier, et d'abord pour vous demander comment vous avez passé le Carême, comment vous vous portez maintenant, si tout va bien, quelques détails sur les personnes auxquelles je m'intéresse - surtout sur Madame Lesbros à qui je vous prie de présenter mes voeux pleins d'estime et de félicitations si elle est guérie. N'oubliez pas Mr Dumoulins et la bonne mère Cros, cette bonne mère que j'estime et que j'aime beaucoup.

		

		Vous avez eu un Jubilé, je pense, bien consolant par ses succès et ses conversions; maintenant, le mois de Marie va tout ranimer et tout enflammer de l'amour de la Très Sainte Vierge.

		

		Mais il faut bien vous dire un mot de moi. - Je vais toujours à l'ordinaire, grâce à Dieu. Je suis occupé du matin au soir comme une nourrice envers ses petits. C'est un travail qui n'est pas pénible, il est accompagné de bien grandes consolations, surtout quand on voit des conversions constantes parmi ces jeunes gens. Assurément, ma position est admirable et vraiment désirable, parce qu'on peut espérer faire un bien solide, ayant toujours sous la main ces enfants que l'on cultive, et je puis vous assurer qu'il y en a de bien sages et de bien généreux.

		

		Auguste va bien et se porte bien; c'est bien dommage qu'il n'ait pas beaucoup de talent. Cependant il en a assez pour être un bon élève, mais pas assez pour être des premiers; il travaille cependant bien.

		

		Il faut bien vous donner quelques nouvelles. La gelée a fait du mal en beaucoup de pays, surtout ici, sur les noix et les vignes.

		

		La saison est bien inconstante, beaucoup de pluies et d'humidité; je vous engage à bien vous tenir les pieds secs, avec des semelles en crin.

		

		Nous avons envoyé ces jours derniers douze missionnaires avec un évêque près de la Chine; ils vont convertir des sauvages encore dans leurs bois, et qui n'ont jamais rien entendu dire de Notre-Seigneur Jésus-Christ.

		

		La religion prend et se réveille partout, et surtout dans les grandes villes. J'espère que nous la verrons fleurir, avant de mourir, de cette foi des premiers siècles. La Sainte Vierge surtout se distingue dans notre siècle; faisons en sorte de n'être pas arriérés, aimons-la de tout notre coeur, cette bonne mère.

		

		Allons, mes bonnes soeurs, du courage, de la patience et de l'amour de Dieu! Ecrivez-moi bientôt.

		

		Votre frère tout affectionné.

		

		J. EYMARD, Directeur.

		

		

		Mlle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0037
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		                                 Belley 24 juillet 1843

		

		

		Bien cher ami,

		

		

		J'emprunte une main étrangère pour vous répondre, au sujet de ce bon frère qui vous aime toujours beaucoup ainsi que moi, cela va sans dire, et au nom duquel je suis chargé de vous embrasser.

		

		Vous êtes vraiment trop bon de penser encore à ce petit voyage de quelques instants, vous qui savez qu'on va aujourd'hui, en Amérique, ou en Chine ou à la Nouvelle Zélande, soit comme empoisonneurs, soit (ce qui est plus lucratif) comme missionnaire, en un tour de main.

		

		Un peu plus, et vous étiez ici avec nous; oui, si vous vous étiez endormi un instant, vous auriez dîné à Belley, avec nous, au lieu de dîner à Saint-Clair à peu près à la même heure.

		

		Notre malle-poste a brûlé le pavé, sur les 8 heures à Méximieux, sur les 1h.1/4 à Belley, n'est-ce pas bien marcher, cela ? Ainsi donc, vous voyez, bon voyage: point de frère tué, malade ou mort, comme vous voyez, toujours muet, par exemple, et ne parlant pas impunément, si ce n'est qu'il ait affaire avec le Bon Dieu, la Sainte Vierge ou les Saints de l'Eglise triomphante; à ceux là, par exemple, il parle souvent et sans cesse de vous et avec ces élans de coeur qu'on ne contrefait pas et avec une vaste ambition de désirs spirituels, avec une vivacité de prière et une interminable loquacité; mais cela, dit-il, ne lui fait pas mal au larynx, mais seulement au coeur et, chose singulière! cela soulage en même temps ce coeur. Je n'y comprendrais certes rien, sans deux circonstances...si je vous aimais moins et si je n'étais pas prêtre...mais à autre chose.

		

		Je suis bien peiné que Mr. votre père soit fatigué et je l'engage bien, ainsi que son abbé, à se bien ménager: avec son fort tempérament, il dominera ce petit malaise par quelques médicaments. L'abbé veut que je vous ajoute de ne pas le tourmenter par vos bruyants tourbillonnages quand cela le vexe; je ne sais vraiment ce qu'il me fait mettre là; mais enfin il le veut, ....il faut faire la volonté de ceux qui sont malades! lui disiez-vous un jour, dans un moment où vous n'aviez pas d'autre réponse à faire à ce qu'il vous disait...vous voilà aujourd'hui victime de cet axiome.

		

		Il a reçu la bonne et paternelle lettre de l'excellent Père Mayet et l'en remercie; c'était comme la quintessence de ce coeur paternel tout occupé de ses enfants. Le bon Dieu serait en quelque sorte embarrassé, (qu'il veuille me permettre cette expression) s'il refusait à ce bon père, tout ce qu'il lui demande pour ses enfants...la santé de l'abbé, passe encore.... car enfin qui sait ce qui lui est le plus profitable. Mais comment pourrait-il ne pas bénir ses autres demandes...l'abbé veut que je le prie ici de bien continuer de prier pour vous parce que, dit-il, vous en avez un besoin immense, et beaucoup plus que vous ne le pensez. Allons, Monsieur, vous savez ce que nous disions, en trottant devant la voiture de Belley à Pâques; armez-vous vous-même; car, en vain, tirera-t-on le sabre pour vous défendre; tous les efforts des combattants pour vous sauver assureront votre perte, si vous-même restez spectateur du combat. Il faut bien que vous permettiez ce mot au pauvre Père Eymard; ou plutôt, non, point de permission.

		

		Certes, Messieurs, s'il faut prendre des gants blancs pour vous dire: n'allez pas en enfer pour toujours, vous êtes des ...

		

		Votre frère attendait que vous lui apprissiez quelques chose de nouveau, pour vous écrire pour votre affaire et il ne veut pas le faire avant, il s'entête...il ne comprend rien au silence de cette famille...il ajoute qu'il n'y a pas si longtemps qu'il ne vous a vu ou écrit, non, pour se plaindre de vous ou de vous écrire, mais parce qu'il n'aime pas qu'on s'inquiète...il n'écrira donc pas, c'est décidé.

		

		Vous me parlez de l'Espagne, je vous parlerai de l'Espagne, car j'en suis aussi près que vous. Espartera que Dieu poursuit fuit et se sauve dans une colonie; si Dieu veut, Il l'atteindra bien.

		

		Nous allons sortir le 2 août, nos enfants sont en grande ferveur et viennent d'engiberner force cartouches pour cette campagne de deux mois par une bonne retraite.

		

		Adieu, amitiés, saluts, affection. J'offre mon respect à toute la famille et suis, pour la vie et, si vous le voulez, pour l'éternité Votre bon ami

		

		Eymard.

		

		

		Monsieur Mayet fils

		chez M.M. Menthe Commissaire

		Rue des Capucins

		Lyon
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		                               (Belley) 26 juillet 1843

		

		

		Merci, cher ami, de votre bonne lettre. J'ai été décontenancé en la lisant; si vous avez voulu nous jouer, vous avez bien réussi.  Comment vous n'avez pas vu que c'était une lettre de connivence ? Que je pensais par la plume du cher et aimable abbé ...Qu'il y a mis tant d'esprit, qu'il finissait par devenir obscur. Ce bon ami se disait: il va rire, mon frère, que moi muet, je parle pour le P. Eymard; ainsi plus de mystères, nous étions deux pour penser.

		

		Le bon abbé va mieux; il est bien gentil. La nouvelle de cette triste affaire ne l'a pas affecté, il s'y attendait et l'attendait; il a vraiment une âme forte quoique très aimante et ces deux qualités, si rares, se trouvent bien dans son cher Tonny.

		

		Votre lettre m'a bien affligé, cher ami; il me semble que tous les coups sur vous tous, me blessent plus vivement. Je voudrais vous voir tous heureux et tranquilles. Pauvre famille! par quels creusets n'a-t-elle pas déjà passé!...Ce dernier coup doit encore lui être bien sensible et surtout en ce moment; vraiment, mon cher Tonny, j'aurais plutôt besoin de consolation que vous.

		

		Votre démarche auprès de Mr.... a ravi le bon frère; il m'a dit: "Là je reconnais mon frère. Je m'attendais à cela de son bon coeur." 

		

		Lui aussi vient de lui écrire une lettre charmante, si toutefois on peut donner un semblable nom à des consolations données.

		

		Pour l'affaire, ne vous découragez pas, mon cher; voici ma pensée: tout vous contrarie, tout semble rendre la chose désespérée; elle réussira, le Bon Dieu s'en mêlera. J'aime ce mot:" J'ai confiance en Dieu". C'est une prophétie.

		

		Veuillez, cher ami, faire agréer mes remerciements à Melles vos soeurs, pour les jolies fleurs qu'elles ont eu la délicate adresse de me donner pour ma Congrégation. Je suis en retard de reconnaissance; mon coeur ne l'a jamais été.

		

		Adieu, cher ami, nous nous reverrons, je l'espère. Tout à vous.

		

		Eymard.

		

		

		Monsieur A.Mayet

		Chez M.M. Menthe et Compie

		Rue des Capucins Lyon

		

		

		

		

		Nr.0039

		An den Generalsuperior P. Colin

		A,35-37 (22-24)

		

		A-13 3

		

		AU T.R.P.COLIN

		

		Nota: Cette copie dactylographiée a été faite sur l'original prêté obligeamment par la Curie Généralice des PP. Maristes. (26 février 1955)

		

		Réf. A-13 3 (photo)

		

		

		

		     v.J.& 

		     Marie

		

		                              S. Marcellin 11 août 1843

		

		

		Mon Très Révérend Père,

		

		

		Je viens vous rendre compte de ma mission: le bon Dieu l'a bénie, et la Ste Vierge et S. Joseph m'ont bien visiblement protégé.

		

		Je commence par vous louer de n'avoir pas fait une lettre; elle aurait pu vous embarrasser plus tard; puis mille choses que l'on ne prévoit pas.

		

		La maison peut suffire; elle est bien placée; on peut s'étendre de chaque côté; quelques pièces ne sont pas encore finies, on les achèvera pendant les vacances. Enfin avec de l'argent cet établissement peut devenir beau, mais surtout très florissant, il est le centre de 5 départements. Une chapelle manque.

		

		Voici le résultat de ma visite: J'ai trouvé ces MM. tout découragés; embarras pour les Professeurs qui leur manquent; ennui, résultant d'une administration toujours entravée par les 3 qui sont à la tête et qui ne s'entendent pas, qui se contrarient malgré leurs bonnes intentions; pas d'unité avec une pareille direction, leur établissement ne pouvait que se détruire, la mort d'un des 3 détruirait tout; ils convenaient que le statu quo était l'agonie et la mort.

		

		Ils ont accepté vos offres, mon Père, comme la planche de salut; mais il leur faut absolument des sujets. Je leur ai promis de vous les demander, savoir: un Directeur, un Professeur d'humanités, de troisième et un de français. Ils voulaient encore un Préfet, mais je m'y suis opposé (sauf votre avis) 1. parce que si le Préfet ne réussissait pas, cela ferait tort à la Société, cet emploi étant si difficile; et pour une première année, il ne fallait point d'odieux pour nous. 2. qu'il valait mieux en former un sur les lieux, sur l'esprit de la maison, etc...

		

		On me demandait un Professeur de Rhétorique, mon sentiment a été de le refuser 1. afin de ne pas donner de suite trop d'éclat, 2. que celui qui l'a fait jusqu'à présent est au courant de tous les usages; de toute la représentation, des compliments, etc, qu'il fallait que M. Boirayon continuât encore une année; 3. que cela froisserait l'amour propre de ne pas laisser M.Boirayon Professeur de Rhétorique; le résultat a été que M. Boirayon qui n'en voulait plus, se chargerait encore de la Rhétorique.

		

		Mais la grande affaire ca été le gouvernement du temporel; nous sommes restés tout un jour et demi pour débattre cette importante question; il fallait ménager M. Crozat, il fallait l'éloigner, le mettre absolument en dehors de tout; et sans que vous y parussiez pour rien; enfin que vous le verrez dans l'acte et M. Crozat sera Professeur de mathématiques.

		

		M. Crozat demandait une caution; on vous a pris pour caution, pour contenter M.Crozat, qui, à ce qu'il parait, craint toujours pour ses signatures. M. Chovin et M. Boirayon m'ont dit de vous annoncer que ce n'était que pour la forme; que d'ailleurs on allait solder à la fin de l'année scolaire beaucoup de billets; pour cette clause, je leur ai dit que je vous la soumettrais; que ma mission n'allait pas jusque là; mais, mon Père, je crois qu'il n'y a rien à craindre.

		

		On me demandait un Econome, je m'y suis refusé pour que la société ne parût pas de suite à la tête; convaincu qu'il faut pour la première année nous délivrer de tout emploi un peu odieux chanceux, ou trop éclatant.

		

		Maintenant, si vous le jugez à propos, il faudrait écrire à Mgr l'Evêque, sur la demande faite par ces MM; peut-être sera-t-il un peu contrarié et épouvanté parce qu'un grand Vicaire le pousse; mais il est embarrassé, une fois votre lettre envoyée, ces MM. agiront; peut-être faudrait-il lui parler ouvertement, il a des vues droites; et cela le flatterait.

		

		Si vous pouviez lui écrire au plus tôt, ces MM. ne feront rien jusqu'à votre réponse; d'ailleurs Mgr sait qu'on nous a demandés.

		

		M.Gay Vicaire du Péage se trouve en ce moment /seul/ 

		M. vient de changer le second Vicaire, de sorte qu'il /craint/ de ne pourvoir sortir à présent; il vous prie de lui permettre de faire son Noviciat avec les nouveaux Novices de l'établissement, ayant d'ailleurs toute facilité pour cela.

		

		(les mots manquent en raison des déchirures des cachets)

		

		M.Chovin aurait deux excellents sujets pour la Société, il voudrait les garder et leur faire faire leur Philosophie dans sa maison, tout en les employant un à la Préfecture et l'autre à une classe inférieure; il m'a chargé de vous en faire part et de vous demander votre avis.

		

		Voilà, mon Père, le résultat de ma visite, heureux, si dans tout, j'ai servi d'instrument à la volonté de Dieu.

		

		                   Votre enfant disposé à tout.

		

Eymard

s.m.



		

		P.S. Le clergé nous verra arriver avec plaisir, déjà on me disait que Mgr devrait nous demander, etc. Pour M.Touche, j'ai appris des choses bien pénibles et bien affligeantes. Tâchez, mon Père, de couper court avec lui, et si clairement qu'il ne puisse plus se vanter d'être de la Société; ici il a fait tort à la Société, puis ce qu'il a fait annonce un imprudent, un homme très dangereux. On est étonné comment nous le recevons. Il a failli détruire tout le bien qu'avait fait M.Chovin; il a monté les élèves contre M. Crozat; il a cabalé pour se faire nommer Supérieur à la place de M.Chovin en cas de mort... Enfin, mon Père, il s'est plaint que la Société lui ait fait faire à son compte le voyage de Paris au sujet du Collège Irlandais; c'est ainsi qu'il fait payer ses offres; il a offert à M. Chovin un Professeur, je pense que c'est son neveu; voilà ses procédés; il a perdu toute considération dans le diocèse de Valence.

		

		Si vous aviez besoin de moi, je pars pour La Mure chez ma soeur (Isère), un mot de votre part et je volerai là où vous voudrez.

		

		Je vous demande pardon de vous envoyer une lettre si mal faites, je n'ai pu faire mieux et le temps presse.

		

		

		=================

		

		

		Nur in der Rom-Ausgabe:

		

		A la suite d'une lettre du Chan. Alliés, Curé d'Orgon, dioc. d'Aix, datée du 15 avril 1845, le Bienheureux P. Eymard ajoute, à l'adresse du T.R.P. Colin, á la date du 19 avril 1845, ces lignes:

		

		Mon Très Révérend Père,

		

		Je vous envoie cette lettre, ne sachant à quoi me décider, parce que j'ignore le besoin des Missions étrangères. J'ai vu ce jeune homme, il me plairait et m'a paru un bon sujet. Je l'ai ajourné à deux à trois jours. S'il entre nous aurons deux serruriers, et si vous en avez besoin à Belley, ils pourraient se rendre utiles à la maison neuve.

		

		Rien de nouveau ici, beaucoup de demandes, mais toutes refusées. St. Bonaventure a demandé pour les Dominicales.

		

		Je suis avec le plus profond respect, mon Très-Révérend Père,

		

		        Votre Enfant

		

		         Eymard P. s.m.

		

		(cette lettre est écrite à Lyon)

		

		

		=================

		

		

		

		

		Nr.0040

		An Herrn Anton Mayet

		B,51-52 (42-43)

		

		Réf. A-7 17 (autogr.)

		     A-8-83

		     B-7-12

		     R2-24-169

		

		

		

		                                        13 octobre 1843

		

		

		Cher ami,

		

		

		Deux mots! J'ai vu et j'ai parlé à ce Monsieur de Grenoble, sur ce que nous avions dit. Il connaît bien Mr.P. ils se voient, ils sont des propriétaires limitrophes. Il m'a dit qu'il parlerait adroitement de la chose et cela sans s'exposer à nuire à rien.

		

		Un million, le premier commerçant de Grenoble, une grande confiance, point d'usure, voulant se retirer du commerce; un gendre commerçant a sa fortune dans sa tête; beaucoup de partis se présentent; mais ou sans tête ou sans coeur, on n'en veut pas. On m'a assuré que dans cette maison tout se fait par la Dame. 

		

		Ainsi espérance. Je la salue, cette espérance, pour votre bonheur. En attendant, mon cher ami, Fourvière puis le reste que vous nous disiez énergiquement être difficile; mais tant pis, il le faut.

		

		J'aime ce genre, il est rond et généreux.

		

		Le bon abbé va bien, il est content ici; il y a ses habitudes et une grande diversion.

		

		Un souvenir plein d'estime à vos bonnes soeurs, s'il vous plaît et à Mesdames Emma et Aline.

		

		Tout à vous.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. J'ai un charmant jeune homme à placer - Y aurait-il moyen ? Son éducation est 		ordinaire.

		

		

		Mr. C. Mayet

		chez M.M. Menthe et Comie

		Négociants à Lyon

		

		--------------------

		

		

		

		

		Nr.0041

		An Marianne Eymard

		III,34-35

		

		A-2 103

		B-3 59

		R2-25 48

		

		

		                               Belley, 22 Octobre 1843.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je vous remercie beaucoup de votre bonne lettre. Mon coeur aurait voulu vous écrire de suite, mais tous mes embarras ne m'en ont pas laissé le temps, parce que je ne le voulais pas faire en courant, mais à tête reposée.

		

		La nouvelle maladie de Nanette m'a bien attristé; comme elle est souvent souffrante, il faut bien qu'elle se ménage. Je souhaite bien vivement que votre position s'améliore et que vous ayez moins de peine et d'embarras. Connaissant votre ardeur pour le travail, je vois que vous en ferez toujours au-dessus de vos forces; aussi, si vous trouviez un prix convenable de la maison, en plaçant bien le montant vous vivriez plus tranquillement.

		

		Pour ce que vous me dites, cela m'aurait fait une grande peine si vous n'aviez ajouté que vous ne l'aviez pas cru, comme si je ne souffrirais de vous voir à la misère, en réclamant une partie du prix de la maison; vous savez là-dessus ce que je vous ai dit aux vacances, ma parole doit vous suffire et à Nanette. Je ne suis fâché que d'une chose, c'est que, lorsque je suis à La Mure je ne connaisse pas les personnes qui me jugent ainsi; et ma réponse serait toute faite. On attribue cela au bon coeur; mais moi, je regarde cela autrement: c'est un outrage, et l'injure la plus sanglante. Vous m'auriez fait plaisir de me taire cela et m'éviter cette peine, parce que cela m'éviterait de faire des jugements téméraires. Qu'il n'en soit plus question. Si je ne vous aimais pas, je n'irais pas vous voir avec tant de plaisir; vous pensez bien que si je vais à La Mure, ce n'est pas pour le pays ou mes connaissances, mais rien que pour vous.

		

		Il paraît que l'achat du jardin de Mr Didier aura lieu, on m'en a écrit.

		

		Six mille francs de la maison, ce ne serait pas assez; il faudrait un prix plus haut.

		

		Comptons beaucoup sur la Providence, qui a soin de ceux qui ont confiance en elle.

		

		Pour vous, mes chères soeurs, travaillez toujours pour le ciel, aimez beaucoup Notre-Seigneur au Saint Sacrement. Visitez-le souvent, dévouez-vous entièrement à l'amour et à la vie intérieure de la Très Sainte Vierge.

		

		Il faut que chaque jour nous achète le ciel par quelque sacrifice.

		

		Je suis, en union d'amour en N.-S. et de prières,

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD.

		

		

		P.S. Auguste va bien.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0042

		An Hochw. Bramerel

		V,237-238

		

		A-9 119

		B-6 221

		

		

		

		                              Belley, 26 Décembre 1843.

		

		Bien cher ami,

		

		

		Il y a bien longtemps que je désirais avoir un bon petit moment pour répondre à tant de marques d'amitié de votre part; aussi, parmi les nombreuses lettres que j'ai à faire, la vôtre sera la première.

		

		Vos deux missives m'ont fait un sensible plaisir. Je m'y attendais, car je connais votre coeur. Mais vous pourriez bien me faire un reproche, c'est de vous avoir fait si longtemps attendre; mais s'il y a un peu de paresse, il n'y a jamais eu l'oubli; tous les jours je me disais : Allons! aujourd'hui il faut payer ma dette.

		

		Que vous dire de bien? Vous voilà maintenant dans votre Cénacle, heureux, content, fixé, tant mieux! Quand on aime sa position, c'est le Paradis sur la terre.

		

		Je pense bien que de temps en temps quelques nuages passent sur votre tête; mais ils passent vite. Seulement, il faut avoir la patience de l'attente du Soleil de justice, car la vie de l'homme n'est qu'une vie de passage, d'épreuves et de changement. Et celui-là est le plus heureux qui met sa vertu au-dessus des orages et des tempêtes qui n'éclatent qu'à ses pieds.

		

		Vous regrettez la Congrégation, et nous aussi nous vous regrettons! Votre départ a laissé un grand vide; mais votre souvenir y est toujours vivant. C'est beau et touchant quand, le dimanche et le jeudi, nous prions pour nos frères absents. Et chacun alors appelle les siens et les consacre à la bonne Mère. J'apprends avec le plus sensible plaisir que vous l'aimez tous bien, cette douce Vierge, et que vous en parlez souvent. Continuez, chers amis, elle vous regarde et sourit à vos désirs pour sa gloire.

		

		Ici, nous faisons bien ce que nous pouvons, mais non tout ce que nous lui devons. La Congrégation compte une cinquantaine de membres et paraît bien aller.

		

		Rien de nouveau ici; tous travaillent bien, et tous se portent bien.

		

		Ne nous oubliez pas, surtout moi. Et une autre fois je ne serai pas si tardif! Je vous remercie de votre offre de 5 fr. pour la Congrégation. Mais on m'a dit que vous vous étiez fait inscrire et on n'a rien voulu me donner; il faudrait me dire si vous avez commencé les leçons.

		

		Je vous embrasse de tout mon coeur.

		

		Tout à vous in Maria.

		

		J. EYMARD.

		

		

		P.S.  Mes amitiés, mes souvenirs à tous nos braves ermites, silencieux comme saint Jean de ...., morts au monde. Cependant Mr Delacourt, Mr Tournier, Mr Bernardy m'ont donné signe de vie; veuillez leur en témoigner ma reconnaissance.

		

		

		Monsieur,

		Monsieur l'abbé Bramerel en 1er Cours,

		au Grand Séminaire de Brou, à Bourg (Ain).

		

		

		

		

		Nr.0043

		An Marianne Eymard

		III,35-36

		

		A-2 107

		B-3 61

		R2-25 49

		

		

		J. M. J. 

		

		

		                               Belley, 13 Janvier 1844.

		

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je vous remercie de votre bonne lettre, elle m'a bien consolé, car le temps commençait à me durer et j'allais vous écrire quand j'ai reçu votre lettre. Et moi aussi je vous souhaite une bonne année. Hélas! mes soeurs, si Notre-Seigneur n'avait pas mené une vie pauvre et souffrante, s'il n'avait pas laissé sa croix en héritage à ses enfants, je vous souhaiterais le bonheur en ce monde; mais je ne puis demander pour vous que la patience, que l'amour de Jésus-Christ crucifié, que la joie de l'âme qui sert son Dieu avec ferveur, que l'espérance qui regarde avec soupir le beau ciel des Elus et qui l'appelle de toute son âme. Voilà mon souhait, c'est celui que vous attendez de moi et que vous aimez.

		

		Allons, mes bonnes soeurs, allons, nous, en Paradis, regardons la vie comme le creuset où l'or s'épure, comme le chemin pénible, mais céleste, qui conduit vers la Sainte Vierge, vers Notre-Seigneur qui nous tendent les bras et nous disent: Encore un peu et je serai votre récompense.

		

		Vous savez peut-être que Rose, domestique de Mr le Curé de Chatte, est morte le jour de Noël; priez pour elle, je lui dois de la reconnaissance.

		

		La mort du père Darier m'a terriblement affligé, mais sa sainte vie me fait envier son sort, car c'est un saint. Consolez cette bonne famille de ma part.

		

		Je ne dis rien de moi, sinon que je me porte bien, et que j'ai un grand désir de devenir un saint pour pouvoir faire des saints et procurer ainsi la gloire de Dieu.

		

		Présentez mes souhaits de bonne année à la mère Cros, à Madame Dumoulins, à l'excellente famille Fayolle.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0044

		An Marianne Eymard

		III,36-37

		

		A-2 109

		B-3 62

		R2-25 51

		

		

		                                   Belley, 4 Juin 1844.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Il y a longtemps que je veux vous écrire, je pensais même que vous me devanceriez, mais c'était à moi, c'est toujours avec joie que je remplis ce devoir fraternel; mais vous savez que je suis un peu paresseux à écrire.

		

		Je me porte bien, nous travaillons tous tant que nous pouvons; la vie est courte, et le ciel si digne d'être acheté par tous les moyens possibles! Je remercie souvent Notre-Seigneur de m'avoir fait la grâce d'exercer le saint ministère sur des jeunes et des enfants; c'est le ministère le plus méritoire et le plus consolant. On prépare des prêtres à l'Eglise, on peut soigner des enfants avec toute l'assiduité d'une mère.

		

		Il faut bien prier afin que le Bon Dieu bénisse mes efforts; vous y avez intérêt puisque nous sommes de société commune.

		

		Auguste va bien, il se porte bien, nous en sommes toujours contents.

		

		Je viens de visiter Monseigneur l'Evêque de Gap, Mgr Dépery, chanoine de Belley. Assurément, Gap sera content de ce choix. Il aime bien la Sainte Vierge.

		

		Ecrivez-moi, et donnez-moi d'amples nouvelles. Le temps me dure de recevoir de vos nouvelles; n'ayant que vous sur la terre, il est juste que je pense à une soeur qui m'aime plus que je ne le mérite, ainsi qu'à Nanette que j'appelle ma bonne, et comme ma nourrice. Aussi, soyez sûre que si ma prière a quelque prix aux yeux de Dieu, vous y avez une large part.

		

		Je suis, dans l'amour de Jésus et de Marie,

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD.

		

		

		P.S. Mes affectueuses amitiés à Mr Rabilloux et à Mr Verdun, sans oublier la bonne 		famille Fayolle et la mère Cros.

		

		

		A Mademoiselle Eymard, 

		à La Mure (par exprès).

		

		

		

		

		Nr.0045

		An Herrn Anton Mayet

		B,52-53 (43)

		

		Réf. A-7 21 (autogr.)

		     A-8-67

		     B-7-13

		     R2-24-171

		

		

		

		                                     Belley 5 juin 1844

		

		

		Cher ami,

		

		

		Merci de votre bonne et amicale lettre. Je ne l'attendais que plus tard, avec tant d'embarras, mais votre amitié m'a classé au premier rang, j'en suis fier et je vous le rends, car mon attachement vous est connu. Aussi cette nouvelle m'a fait un grand plaisir et surtout un tel choix. Que Dieu vous bénisse toujours.

		

		Toutes les fois que je pense à ce précepte:"Tes Père et Mère honoreras, afin de vivre longuement", ma pensée se porte naturellement à St-Clair n° 4 et je dis: là on vivra longuement heureux en ce monde;  ils le méritent; ils l'ont gagné; jamais je n'ai vu de famille où on s'aimât tant, où il y eût tant de dévouement. C'est ce qui a commencé mon estime. Le reste, heureux en l'autre, je le tire en conséquence, parce qu'on ne loue les saints qu'après leur mort.

		

		J'ai dit la Sainte Messe pour vous le jour fixé. Fasse le ciel qu'elle attire sur vous toutes les bénédictions. Quand vous verrez le bon frère, embrassez-le pour moi. Qu'il m'en a coûté de le voir partir. Je ne puis pas encore m'y habituer. Je suis obligé de chasser cette pensée; elle m'attriste. Demandez-lui, s'il vous plaît, s'il a reçu son paquet.

		

		Adieu, mon cher ami, mes voeux sincères à toute la famille.

		

		Tout à vous.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. Thouin va bien.

		

		

		Adresse

		Monsieur Mayet Comre

		Maison Hemmerling et Mayet

		Lyon

		

		

		

		

		Nr.0046

		An Hochw. Bramerel

		V,238-240

		

		A-9 123

		B-6 163

		

		

		                                Belley, 7 Juillet 1844.

		

		Bien cher ami,

		

		

		Vos bonnes lettres me causent toujours un bien vif plaisir. Je retrouve toujours dans vous cette simplicité, cette franchise, ce coeur généreux que Dieu aime tant. Je le prie bien qu'il vous conserve dans ces bons sentiments.

		

		Vous voilà donc prêt à faire le premier pas dans la carrière apostolique: faites-le, mon cher, comme un géant a summo coelo. On ne perd rien à se consacrer à Dieu, à tout laisser pour le suivre. Et puis, que laissons-nous tant pour lui? Des ennuis, des embarras; un monde égoïste, impie, incrédule; une vanité qui n'a de réel que les remords, que les tourments d'une conscience infidèle.  Non, non, que ce que nous laissons pour suivre Notre-Seigneur ne nous fasse pas éprouver des regrets. Si nous devions en avoir, ce serait d'avoir si peu de chose à sacrifier à l'amour de Jésus-Christ! - On dit que le succès d'une chose dépend du commencement; faites bien ce premier pas : que ce soit un pas d'adieu, un pas qui franchisse l'esprit du siècle.

		

		Mais que faire pour bien s'y disposer? L'Imitation dit: "Donnez tout et vous recevrez tout."

		

		L'Evangile dit: "Si quis vult post me venire, abneget semetipsum, tollat crucem suam quotidie, et sequatur me". Voilà le total du sacrifice.

		

		Mais il y a un trésor dans vous à exploiter, le voici; peut-être ne vous en êtes-vous jamais douté.

		

		J'ai remarqué et je remarque encore en vous une tendre dévotion envers le Sacré-Coeur de Jésus. Mon cher, c'est là une de ces grâces de choix que Dieu fait à quelques âmes privilégiées; ainsi, cultivez bien cette grâce, quelle vous occupe tout entier; elle suffit pour vous remplir toute la vie et toute l'éternité. Tâchez de vous procurer quelques ouvrages là-dessus.

		

		Maintenant, vous avez bien raison de me faire des reproches sur notre silence à la première lettre adressée à la Congrégation. Ce n'est pas assurément par froideur, encore moins par indifférence pour de si jolies fleurs, mais c'était pour attendre quelques grandes nouvelles à vous annoncer. Monseigneur devait dans quelques jours faire sa consécration, et nous voulions vous en faire la description; mais l'attente nous a rendus paresseux, Monseigneur n'ayant fait sa consécration qu'à la fête de saint Louis de Gonzague. Puis, pour tout réparer, on a fait réponse générale pour tous, à toute la famille. Et je pense bien que Mr Gallet l'a reçue et communiquée à tous.

		

		Je ne vous dirai rien en détail de notre fête pour la réception de Monseigneur; elle était bien touchante, et plus d'un ont pleuré en entendant cette consécration si affectueuse et si tendre de ce saint Evêque; Nous voilà bien glorieux et bien fiers d'avoir ainsi à notre tête trois Evêques, un Supérieur général d'Ordre, un martyr, de saints missionnaires. Voilà qui doit nous encourager!

		

		Tâchez de réveiller le zèle des congréganistes, rappelez-leur l'Association que nous avons établie et qui va toujours en croissant. Je vous envoie 50 Diplômes pour cet effet à distribuer à ceux qui espèrent trouver des associés pendant leurs vacances; à la rentrée ou plus tôt, on enverrait ici les noms, pour les inscrire sur notre joli catalogue. Vous savez peut-être que j'ai écrit à Rome, afin que les associés puissent jouir de toutes les indulgences de la Congrégation. Je me propose, pendant les vacances, de faire un petit manuel pour les Congréganistes et les Associés.

		

		Afin de venir un peu en aide à la Congrégation, exigez des Abbés à qui vous remettez des diplômes, la petite somme de 5 sous. Elle est destinée à couvrir nos frais et à faire imprimer notre petit manuel. Si cependant vous ne trouviez pas à les placer, veuillez me les envoyer par un abbé de Belley.

		

		Il faut aussi donner à ceux que l'on recevra une médaille miraculeuse ou de l'Archiconfrérie. Je vous en envoie quelques-unes.

		

		Adieu, cher ami, cette fois-ci vous serez content de moi. Embrassez pour moi M. Tournier, M. Buridon, M. Delacourt, toute la famille, tous les frères, car cor nostrum patet ad vos.

		

		Tout à vous in Corde J.C. et Mariae.

		

		J. EYMARD.

		

		

		Monsieur l'abbé Bramerel, 

		au Grand Séminaire, 

		à Bourg (Ain).

		

		

		

		

		Nr.0047

		An Marianne Eymard

		III,37-38

		

		A-2 113

		B-3 64

		R2-25 52

		

		

		                                Belley, 9 Juillet 1844.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je vous écris ces deux mots pour répondre à votre bonne lettre, en attendant que je puisse le faire de vive voix. Oui, mes bonnes soeurs, si je suis toujours l'objet de votre affection fraternelle, je ne vous oublie pas, et tous les jours, au saint Autel et dans le jour, votre souvenir m'est présent.

		

		C'est toujours avec plaisir que je vais vous voir. J'aurais bien désiré vous donner les prémices des vacances, mais je ne pourrai que vous en donner la fin. J'irai peut-être faire un voyage du côté d'Avignon, visiter les Trappistes pour m'édifier un peu; on dit que ce sont des Anges sur la terre.

		

		Je verrai aussi Avignon, cette ancienne ville des Papes, et où l'on voit encore de si beaux restes. Peut-être irai-je jusqu'à la mer, car en vacances il faut courir pour secouer un peu tous les soucis de l'année, et l'on en a besoin.

		

		Dites, s'il vous plaît, au père Artaud de passer à Grenoble chez Mlle Marsallat et d'y prendre un reliquaire que je lui ai commandé, et de le payer; il doit coûter 20 francs; c'est pour un curé d'ici.

		

		Renouvelez mes affectueux hommages à Mr le Curé et aux deux braves vicaires mes amis.

		

		Tout et toujours à vous en N.S.

		

		Votre frère.

		

		J. EYMARD.

		

		

		Mademoiselle M. Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0048

		An Herrn Perroud

		B,75-76 (60)

		

		A Monsieur Perroud 

		

		Réf. A-7  103 (autogr.)

		     A-8 267

		     B-7 55

		     R2-24 77

		

		

		

		                                Belley, 15 octobre 1844

		

		Mon cher Ami,

		

		

		N'ayant pas eu le plaisir de vous rencontrer chez vous, je m'en console par une lettre. J'ai vu votre Dame, elle est charmante de modestie, elle a l'esprit Mayet. Le ciel vous l'a faite exprès Qu'il en soit béni!

		

		Vous avez eu une visite à souhait, cette fois. On me dit que Mgneur d'Amiens et vous devenez inséparables. C'est le Père et le Fils. Certes, mon cher, vous faites des jaloux et je ne suis pas étonné si toutes ses bénédictions ont porté de si heureux fruits.

		

		Me Aline est arrivée avec son fils et elle est repartie le même jour. Je pense que cette année, il profitera mieux et qu'il surmontera un peu sa mollesse, et que ses maux de tête ne le tourmenteront pas tant.

		

		Et notre cher frère, vous le voyez souvent, mille choses amicales, fraternelles, de reproche de ma part. Pauvre abbé! quel crève-coeur et là un bon miracle irait bien.

		

		Adieu, cher ami, soyez toujours bon, gai, content et n'oubliez pas vos amis.

		

		Tout et toujours le vôtre

		

		Eymard Directeur

		

		

		P.S. A propos, on m'a chargé de chercher une place pour un jeune homme 			intéressant et qui tiendrait bien les livres de comptes. En auriez-vous une ? C'est qu'il 

		faudrait qu'on le payât la 1ère année même, parce qu'il ne pourrait pas se nourrir à 		ses frais.

		

		

		

		

		Nr.0049

		An Marianne Eymard

		III,38-39

		

		A-2 117

		B-3 65

		R2-25 53

		

		

		

		J. M. J.

		

		

		                                Lyon, 11 Novembre 1844.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Il est temps que je vous écrive, maintenant que nous sommes sortis un peu des embarras de la rentrée. Nous avons beaucoup d'élèves cette année: plus de 200. Vous savez, je pense, que l'abbé Baret m'a bien recommandé son neveu Auguste Laval. Je lui ai fait obtenir toutes les faveurs qui étaient en mon pouvoir. Je ne désire qu'une chose, c'est qu'il se conduise bien. Je l'ai recommandé à son professeur, parce qu'il est un peu faible dans sa classe; j'ai prié qu'on le gardât en troisième et on l'a gardé. Maintenant il faut qu'il travaille bien, et j'espère qu'il réussira bien; mais il avait besoin de sortir de La Mure et de chez Mr Mondon, parce qu'il aurait perdu son temps.

		

		Pour Auguste Artaud, il va toujours bien, ses maîtres en sont bien contents, et il est presque aussi instruit que Mr Laval. Il fera un bon sujet, il ne s'ennuie pas; dites au père Artaud que j'ai fait les représentations pour son lit.

		

		Pour moi, jusqu'à présent, j'avais été enrhumé; ce temps pluvieux est si malsain que de nos côtés beaucoup de personnes se plaignent de maux de gorge etc.; et moi j'en ai eu ma part, maintenant il commence à passer. Je vous recommande bien de vous tenir les pieds chauds et secs, c'est très important dans cette saison. Je pense que vous portez toujours de la flanelle, car vous en avez besoin, et surtout en hiver; c'est une dépense qu'il faut faire, et vous vous en trouverez toutes les deux bien.

		

		Maintenant il me reste une nouvelle à vous annoncer. Je ne sais pas si elle est bonne ou mauvaise, car un religieux ne doit pas avoir de volonté, et il est bien partout. Cette nouvelle c'est que je viens de quitter Belley, et que je vais maintenant rester à Lyon, auprès du Supérieur Général, pour lui aider. Ce sera un bonheur pour moi d'être en la compagnie de si saints personnages et je ne puis qu'y gagner; aussi, mettant de côté tout sentiment humain, je remercie le Bon Dieu de m'avoir mis dans la position où j'aurai encore plus de moyens de perfection. Vous m'écrirez donc dorénavant: A Mr Eymard, Prêtre Mariste, Montée Saint-Barthélemy, n° 4, à Lyon.

		

		Il n'est pas nécessaire de l'annoncer vous-même aux parents de nos élèves, ils l'apprendront assez tôt par leurs enfants; d'ailleurs, je n'abandonne pas pour cela le Petit Séminaire de Belley. J'y irai souvent faire des visites, j'en suis chargé; puis je les ai bien recommandées à mon successeur qui est un de mes amis, et qui en aura bien soin. Ainsi, qu'ils soient tranquilles.

		

		J'ai appris avec douleur que la soeur de l'abbé Bard était bien malade! hélas! tant il est vrai que quand on se croit heureux, Dieu nous afflige, afin de nous rappeler que le bonheur fixe et parfait n'est qu'au ciel. Je me suis uni aux prières que l'abbé Bard m'a marquées. Je voulais lui écrire, mais je n'ai pas eu le temps.

		

		Quand vous m'écrirez, donnez-moi l'adresse de Madame Reymond Lucille, à Vienne, et en la demandant présentez mes respects et mes amitiés à toute la famille Reymond que j'aime.

		

		Rappelez-moi au souvenir de Mr Dumoulins et de Mr Fayolle, sans oublier la bonne mère Cros.

		

		Pourriez-vous savoir si Mr Lesbros a reçu un petit livre de ma part?

		

		Prions toujours les uns pour les autres, c'est là le centre de l'amitié fraternelle.

		

		

		Tout à vous en J. et M.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. m.

		

		

		Mademoiselle Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0050

		An P. Morcel, Superior des Kleinen 

		Seminars in Belley

		V,253-255

		

		A-13 3

		A-9 5

		B-7 147

		

		

		

		                                 Lyon, 13 Janvier 1845.

		

		

		Mon bien cher Père,

		

		Enfin me voici tout à vous, et je laisse tout, car j'ai mille choses autour de moi: aussi je mérite bien un peu indulgence! Joignez à tout cela un misérable Carême qu'il faut préparer en un mois et demi à trois instructions par semaine, et encore à la Charité qui, dit-on, n'est peut-être pas trop charitable, puisqu'il s'agit de prêcher à Bellecour. Enfin, à la grâce de Dieu! pourvu que ma santé y tienne.

		

		Cependant, je vais assez bien. Mais je ne crois pas perdre mon temps depuis 4 heures du matin à 9 h. ¼ du soir... Malgré soi, mon cher Père, on regrette ce clos de Belley, les promenades solitaires, cette belle campagne, cet air pur, cette tranquillité, cette solitude au milieu de votre petit monde, et vous connaissez ma paresse pour me promener. Si la nécessité ne me forçait pas de sortir en ville, je crois que je n'y aurais pas encore mis les pieds.

		

		Vous m'avez envoyé des voeux d'ami et de père, et moi je vous les ai rendus et vous les rends tous les jours, car j'en ai besoin; et si vous n'étiez pas si loin, je serais souvent chez vous. Je sens bien qu'une visite ne vous ferait pas de mal; mais il y a encore trop peu de temps d'écoulé pour moi peut-être, il me semble qu'il vaut mieux laisser bien enraciner Mr Morcel; c'est aussi le sentiment du Père Supérieur. Vous en parlerez avec lui, car il doit aller bientôt à Belley. Et laissez-moi vous dire en passant: le Père désire que vous lui écriviez tous les mois quand il est ici, sur votre maison et ses détails et le personnel.

		

		Il est vrai que je lui ai fait part des nouvelles; mais, comme c'est la Règle, il y tient. Et pour moi je voudrais que cela fût tous les jours, tant vos lettres me font du bien.

		

		Je souffre peut-être plus que vous de sentir votre position. Je sens les sacrifices, la prudence, la patience et les peines que vous devez avoir; aussi je vous assure que tout mon désir est d'en voir ou la fin ou l'amélioration. Et je pense que Mr Poncet tiendra sa parole, c'est-à-dire qu'il placera au Petit Séminaire tous les abbés qui demandent à entrer chez nous. Mais ici il faut que ce ne soit pas au nom du diocèse, mais de la Société, et qu'ils entrent absolument comme novices et non, comme on l'a malheureusement fait, pour y examiner leur vocation. L'épreuve est trop grande et on finit, par ce mélange, par y perdre sa vocation. Il faut y entrer décidé avec ce secours et celui de la Société, alors le Séminaire fera corps parce qu'il y aura unité; mais je crois que là-dessus il faut tenir bon, et vous en voyez l'expérience comme moi. Et si je voyais Mr Poncet, je le lui dirais franchement; mais je crois que tel est aussi son sentiment. Ainsi, cher ami, encore un peu de patience.

		

		Je n'ai pas écrit une lettre à tous les maîtres collectivement, car je suis fort embarrassé, ne pouvant faire une lettre ni trop sérieuse ni trop légère. Dites-moi votre sentiment; c'est bien un peu tard, mais j'attendais une occasion ou une entrée; peut-être vaudrait-il mieux ne rien dire.

		

		Pour les messes, je viens d'en faire enregistrer 500 pour le collège. Soyez tranquille, nous vous en ferons passer toute l'année, car je pense comme vous, et le Révérend Père Supérieur aussi. J'ai donc mille messes, voulez-vous que je vous fasse passer l'argent à Belley, ou si vous avez quelques dettes ici à solder?

		

		J'ai envoyé à Antoine des cadres d'autel au prix de 15 francs, sans compter la caisse dont je lui fais cadeau. Je lui ai dit de vous les donner pour me les faire passer; alors je les prendrais sur l'argent que j'ai ici à vous.  Je vous avais demandé 23 messes en aumône pour notre maison; puis-je y compter?

		

		Je pense que nous vous verrons au Carême; tâchez de vous réserver quelques jours.

		

		J'ai appris des enfants que Mr Morel était aimé. S'il pouvait être un peu plus rond et guerrier, mais alius sic, alius vero sic, avoir un style un peu plus viril... mais je sais qu'il faut semer avant de moissonner.

		

		On est fort content de Mr Vachon. On le met bien plus haut que ... on l'aime et on le craint. Sa marche d'avertir en particulier et presque jamais en public a bien réussi, et lui a concilié toute la confiance.

		

		Pour Mr Gros, curé d'Innimont, je vous avais demandé 30 messes avant de partir, et pour lui. Je crois que vous les avez inscrites. Si c'est pour moi, il y a erreur, elles étaient pour lui.

		

		Ici, rien d'extraordinaire. Mgr Epalle est à Londres et partira vers le 25 janvier. Mr Chaurain et Mr Paget sont encore ici, attendant leur départ.

		

		Les missions réussissent, le Bon Dieu les bénit.

		

		Allons, cette fois vous serez content de moi, je pense. Je suis long, mais excusez la diffusion.

		

		Et croyez-moi toujours, en Jésus et Marie,

		

		Votre frère et ami.

		

		J. EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0051

		An P. Goujon, Marist

		C,54 (44-45)

		

		A-14, f.14

		

		Référence: Photocopie et microfilm.

		Photocopies tirées du microfilm envoyé par l'Eveché de Nouméa au Supérieur

		Général des Maristes. Le R.P. Goujon était élève du Petit-Séminaire de Belley durant 		le séjour du SAINT Directeur.

		

		

		              /Lyon 25 janvier 1845/ (date de la Poste)

		

		

		Je vous remercie, mon cher ami, de votre bon souvenir, mais je vous gronderais presque de ce trop de respect, qui vous fait peut-être croire que mon coeur ait changé, eh bien! non; au contraire, les liens qui m'attachent à vous sont plus forts, et soyez sûr qu'ils seront éternels.

		

		C'est votre dernière année à Brou, soyez-y un Apôtre, c'est une de ces positions qui ne se renouvellent plus dans la vie, alors profitons de tout pour y accomplir la Ste volonté de Dieu  bona, beneplacens et perfecta -

		

		Je ne vous oublie pas dans mes pauvres prières, je compte sur les vôtres et je vous demande même une neuvaine en l'honneur de St Joseph, accompagnée de quelques bonnes communions, et parmi mes anciens vous en trouverez, je l'espère, qui se rappelleront leur vieux Père dans le besoin.

		

		Tout et toujours à vous in SS. Cordibus

		

		              Jesu et Mariae

		

		                J. EYMARD 

		

		

		Monsieur

		Monsieur Goujon Diacre et Etudiant en théologie

		au grand séminaire de

		BOURG-EN-BRESSE

		Ain

		

		

		

		

		Nr.0052

		An P. Morcel, Superior des Kleinen

		Seminars in Belley

		V,255-256

		

		A-13 3

		B-7 150

		

		

		

		                                 Lyon, 26 Janvier 1845.

		

		Mon bon Père,

		

		Vous serez content cette fois : le bon P. Maîtrepierre va voir, entendre toutes vos misères et nous les apporter toutes; et j'en suis bien content moi-même, parce que je sens votre position. Et tous les jours je vous mets sur la patène et vous offre à Dieu et la Sainte Vierge.

		

		Croyez bien que c'est une grande grâce quand on connaît les misères d'une maison, et que souvent des défauts partiels connus et réprimés font plus de bien à une maison qu'une régularité constante et qui finit par devenir insensiblement relâchée. Il faut que, de temps en temps, on secoue, on réveille un peu la piété des enfants. Voici le Carême; vous savez qu'on avait l'habitude de faire une neuvaine pour les morts, voici bientôt le temps où vous en aurez besoin, vers Pâques. 

		

		Je vous engage à vous procurer le plus tôt possible un ouvrage excellent intitulé : De l'enseignement régulier de la langue maternelle dans les écoles et les familles, par le P. Grégoire Girard. (Paris, Dezobry, rue des Maçons, Sorbonne, n° 1, 1844, in-12, 484 pages.) Vous en serez content. Procurez-vous aussi les Dialogues sur l'Education; ils continuent, il y a déjà 6 livraisons; le tout 26 sous, chez Périsse.

		

		Mr Peyre m'écrit que dans le bulletin on n'a pas fait mention d'un billet de 100 francs, au commencement de l'année. J'en ai remis un à Mr l'Econome, et dernièrement un autre à vous, payable à la fin de décembre. Comme nous avions réglé que sur 330 francs serait compris le grand abonnement, je lui ai donné la nouvelle. (Recommandez-le, s.v.p., à Mr le Directeur, il faut le verser.) Je vois souvent Mr Bal, il va bien, et il paraît qu'on est content de nos abbés de Belley au Grand séminaire de Lyon.

		

		Allons! ayez soin de vous. J'ai sommeil. Adieu.

		

		Tout à vous in Christo.

		

		J. EYMARD, P.S.M.

		

		

		P.S.  Je vous envoie par le P. Maîtrepierre trois mandats formant 600 fr., que j'ai remis en espèces à Mr Mugniery, de l'argent de vos messes... et les 400... en argent.

		

		Pour ces notes, je les rédigerai et vous les enverrai; vous ne pourriez pas vous y reconnaître, tant c'est mal écrit et abrégé.

		

		

		

		

		Nr.0053

		An Hochw. Bramerel

		V,240-241

		

		A-9 127

		B-6 166

		

		

		                                    Lyon, 8 Avril 1845.

		

		Mon bien cher ami,

		

		

		Je n'oserais presque plus vous écrire, vu mon retard, si je ne connaissais votre bon coeur.

		

		Absent, prédicateur, confesseur .... que sais-je? je ne respirais presque plus que dans les autres. Mais aujourd'hui, premier jour libre, je suis à vous. C'est bien tard répondre à une lettre qui voulait une prompte réponse; mais je confirmerai aujourd'hui ce qui est fait, car je pense que votre nom est écrit sur le drapeau de Jésus-Christ, et que vous êtes heureux de cette divine milice, et que vous n'aspirez plus qu'au moment d'annoncer le royaume de Dieu. Allez, mon cher ami, vous ferez un bon prêtre, et le prêtre de la sainte Vierge; ne vous inquiétez pas. Je conçois vos craintes, mais j'aime encore mieux votre amour de Dieu et votre confiance en sa divine bonté, et Dieu bénira un coeur si tendre et qui peut l'aimer avec tant d'ardeur et de générosité.

		

		Voici le mois de votre bonne et maintenant unique Mère. Faites-le bien; consumez sur son autel tous vos sentiments de fils dévoué; vous en avez besoin pour soulager ce coeur, pour y retrouver votre bonne mère.

		

		Mais assez là-dessus, je pleurerais encore avec vous ....

		

		Pour votre Bréviaire, que faut-il faire? J'en avais parlé en partant à un Père, et on l'a oublié.

		

		Mes amitiés à tous les amis, au brave Mr Munier, -je l'aime quatre fois plus, - au bon Mr Delaigne, coeur-franc. Et que fait donc mon capitaine Goujon? et mon Toccanier? Ils dorment comme moi! Au moins, dites-leur que Belley Brou sont toujours dans Lyon pour moi.

		

		Tout et toujours vôtre.

		

		EYMARD, Prov. S.M.

		

		

		Monsieur l'abbé Bramerel, 

		au Grand Séminaire, 

		à Bourg (Ain).

		

		

		

		

		Nr.0054

		An P. Colin, Generalsup. der Maristen

		A,37 (24-25)

		

		A-13 3

		

		Réf. A-13 3 (photo)

		

		

		                                    Lyon 13 avril 1845

		

		

		Mon Très-Révérend Père,

		

		

		Je vous envoie cette lettre, ne sachant à quoi me décider, parce que j'ignore le besoin des Missions étrangères. J'ai vu ce jeune homme, il me plairait et m'a paru un bon sujet. Je l'ai ajourné à 2 à 3 jours. S'il entre, nous aurons 2 serruriers, et si vous en avez besoin à Belley, ils pourraient se rendre utiles à la maison neuve.

		

		Rien de nouveau ici, beaucoup de demandes, mais toutes refusées. St. Bonaventure a demandé pour les Dominicales.

		

		Je suis avec le plus profond respect, mon T.R.Père,

		

		                   Votre Enfant

		                   Eymard P. sm.

		

		

		nota: C'est à la suite d'une lettre du Chan. Alliès, Curé d'Orgon dioc. d'Aix, datée du 15 avril 1845, que le P. Eymard ajoute ce qui précède, daté du 19 avril.

		

		

		

		

		Nr.0055

		An P. Goujon, Marist

		C,55-56 (45)

		

		A-14 14

		

		

		                                   /Lyon?  ?  mai 1845/

		                         (date de la Post, peu lisible)

		

		

		Mon bien cher Ami,

		

		

		Oui je remercie avec vous notre bon Maître de vous avoir enfin enrôlé à son St service, sous l'étendard de sa divine mère; s'il vous a fait gagner votre vocation, soyez sûr qu'elle n'en sera que plus précieuse et plus solide.

		

		Ainsi, Dieu éprouve les siens.

		

		Le R.P. Supérieur me charge de vous dire que les portes de la Société vous sont ouvertes comme à l'Enfant de la famille de Marie, aussi est-ce avec joie que je vous embrasse comme mon frère, et il me tarde de le faire en personne.

		

		Quant au mode d'exécution, il me semble, mon cher ami, qu'un an à Belley au petit séminaire serait le moyen infaillible de réussir auprès de Mgr: là vous y trouveriez bien du profit pour vous pour bien connaître ce genre de ministère, qui est la base de tous les autres, aussi les Jésuites font-ils passer leurs sujets par là; puis cela vous servirait de noviciat actif.

		

		Pour moi je remercie bien le Bon Dieu d'avoir passé par là, j'en sens aujourd'hui toute l'importance. Cependant, si vous sentiez trop de répugnance à cet emploi, vous viendriez à Lyon.

		

		Maintenant, du courage, car le moment de la victoire est toujours le plus pénible; puis avant de quitter le séminaire, allumez-y le feu sacré pour la gloire de Dieu et de la bonne Vierge Marie, car il doit en sortir des Apôtres.

		

		J'espère bien recevoir de vos nouvelles, avant la fin de l'année. Je vois souvent vos frères, ils se conduisent très bien, et sont bien sages.

		

		    Tout à vous en union en J.&M.

		

		                 Eymard

		                Prov.s.m.

		

		

		Monsieur

		Monsieur l'Abbé Goujon Diacre

		au Grand Séminaire.

		à BOURG 

		Ain.

		

		

		

		

		Nr.0056

		An Marianne Eymard

		III,40-41

		

		A-2 121

		B-3 67

		R2-25 56

		

		

		                                  Lyon, le 16 Mai 1845.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Pour vouloir attendre un jour libre pour vous écrire longuement, j'ai attendu jusqu'à ce jour; aussi je laisse tout pour remplir un devoir de frère. Vous en devez pas être étonnées de m'entendre parler de mes occupations, elles sont grandes, et jamais je ne puis me coucher et me dire: Je suis libre. Que voulez-vous! le Bon Dieu a voulu me charger d'un emploi bien capable d'humilier celui qui l'aurait désiré; et pour vous le dire, je suis Provincial, c'est-à-dire chargé de la direction de nos maisons de France, et même de l'étranger. Alors, quand j'ai à parcourir en esprit les départements de France, et jusqu'en Océanie, vous comprenez bien que quelquefois le soleil se couche trop tôt. Mais je ne suis pas seul, cependant, à soutenir cette charge; le Supérieur Général est là pour me guider, et quand il n'y est pas, j'ai besoin que la Sainte Vierge soit ma Supérieure Générale.

		

		Cette nouvelle charge (je l'appelle ainsi, parce que chez les religieux il n'y a pas de dignité, les premiers doivent être les derniers et les serviteurs de tous), cette nouvelle charge me mettant en face du monde et rendant tous mes actes publics, me fait faire bien des sacrifices de caractère; il faut maintenant que je sois un homme grave, réfléchi, réglé en tout, parce que ma vie est un miroir. Il m'en coûte bien quelquefois, car vous savez que je suis naturellement assez gai et surtout simple.

		

		Je vous dis tout cela afin de m'aider du secours de vos prières, parce qu'enfin tout ce que je fais est en moitié avec vous. Et pour commencer par vous, je vous unis toutes les deux, et vous associe à toutes les bonnes oeuvres et à tous les mérites de la Société de Marie, et surtout de nos bons missionnaires de l'Océanie où déjà plusieurs ont reçu la couronne de l'apôtre et du martyr.

		

		Je ne vous ai pas écrit ceci au commencement, parce qu'il m'en coûtait de vous parler de moi, j'en étais assez humilié. Je serai bien un peu gêné à La Mure, surtout si l'on vient à savoir que je suis Provincial; aussi, je vous prie de ne pas le dire, nous devons cela à l'humilité de la Sainte Vierge; d'ailleurs, mes soeurs, croyez-le bien, plus on est haut placé, plus on est exposé, plus on sent sa faiblesse.

		

		Pour en venir maintenant à vous, ces nouvelles d'accident m'ont affligé, car je sens toute votre position. Je ne puis me consoler que dans la pensée que le Bon Dieu et la Sainte Vierge vous aiment et vous gardent, et tous les jours c'est là ma prière. Le jour de la Pentecôte, j'ai dit une belle messe pour vous.

		

		Vous faites bien de rester comme vous êtes, je remercie bien Notre-Seigneur que nous n'ayons pas vendu la maison. Pour vos peines, mettez-les toutes aux pieds de la Sainte Vierge et par elle dans le coeur de son divin Fils. Voyez-vous! quand les hommes vous manquent, Dieu les remplace au centuple.

		

		Allons, du courage, de l'amour de Dieu, du désir ardent du Paradis!

		

		Votre pauvre frère en N.-S.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle Marie-Anne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0057

		An P. Morcel, Superior des Kleinen

		Seminars in Belley

		V,256-258

		

		A-13 3

		A-9 13

		B-7 152

		

		

		                                    Lyon, 28 Mai 1845.

		

		Mon bon Père,

		

		Je me plaignais de votre silence, quand aujourd'hui me voilà encore plus coupable. Ce n'est cependant pas mauvaise volonté, quelquefois j'ai mal à la tête comme vous.

		

		Vous voilà donc toujours à la chaîne! Je pensais bien que Monseigneur ferait grand bruit pour vous intimider; puis, le pauvre Evêque doit bien voir la plaie, car ces trois grandes maisons de l'éducation le pressent; et, pour vous le dire sous le secret, Mr Buyat est résolu de faire un coup de force. Il est venu à Lyon retenir sa cellule au Noviciat pour les vacances. "C'est tout de bon, m'a-t-il dit, car j'ai prouvé à Monseigneur ma bonne volonté. Maintenant il faut que je suive ma vocation. Plus tard, c'est trop tard; maintenant je puis encore un peu travailler."

		

		S'il était permis de désirer un peu de mal à un frère, je vous en souhaiterais un peu, assez pour dire à Monseigneur: "Je ne puis plus y tenir." Pour vous, Mr M., l'habitude est trop forte pour la guérir; il n'y a plus qu'à mettre quelques émollients sur la plaie, sans énerver la discipline religieuse, car il faut tout sacrifier pour un principe de vie. Pauvre Mr .....! C'est un enfant. Mr Niermont m'écrit qu'il l'a trouvé tout démoralisé. Il verra ce que c'est que d'être vicaire, surtout auprès d'un curé à fortes épreuves. J'ai appris que votre maison allait bien, il faut cependant que l'on veille sur la 2e division; on y prononce des paroles grossières, même mon petit P...; et le Ch... Qu'on veille sur eux, c'est l'huile sur le feu.

		

		A la fin de l'année, appuyez beaucoup sur le respect humain, le danger des mauvaises compagnies, des mauvais livres, car vraiment cela fait pitié et horreur de voir des jeunes gens autrefois sages et aujourd'hui, hélas! Ainsi, pour vous en citer quelques-uns, Mr C..., Mr L... sont des jeunes gens perdus à Lyon. (Je crains bien pour J. T... Je ne le vois plus.) Ces Messieurs vont au café, au théâtre. J'ai appris que les deux premiers allaient plus loin. P. R... se gâte au pas de course. Comment voulez-vous qu'il en soit autrement, abandonnés comme ils le sont?

		

		Nous avons trouvé une place à Mr O..., non sans peine. Ce pauvre jeune homme aurait peut-être fait de grandes sottises, si je ne m'étais pas trouvé là. Mr Dubost et Mr Bal se conduisent très bien.

		

		Les processions de la Fête-Dieu ont été, dit-on, admirables de recueillement; le peuple a encore sa religion dans le coeur, et il n'y a que les bourgeois qui la mettent dans leurs coffres et dans leur ventre, aussi ont-ils peur du canon et de la famine!

		

		J'avais cependant une jolie histoire à vous raconter: à une autre fois, le frère part.

		

		Adieu.

		

		Tout à vous in visceribus caritatis Christi.

		

		

		EYMARD, P. S. M.

		

		

		Certifié conforme au texte original; toutefois les noms propres ont été omis par un 		motif de prudence et de charité.

		

		

		

		

		Nr.0058

		An Marianne Eymard

		III,41-42

		

		A-2 125

		B-3 70

		R2-25 58

		

		

		                              Vienne, 1er Juillet 1845.

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je vous écris deux mots de Vienne de chez la bonne dame Lucille qui veut bien s'en charger. J'arrive d'un petit voyage de quatre jours. J'aurais bien voulu que La Mure n'eût été éloignée que de deux lieues, je serais bien allé vous voir; mais vous en étiez à trente lieues. Je désire autant que vous-mêmes d'aller vous faire ma petite visite annuelle, car ces quelques jours passés auprès de vous sont les douces vacances de famille. Je ne puis pas y aller maintenant parce que Mr le Supérieur Général va s'absenter, et il faut que je le remplace pour les affaires. Mais soyez sûres que le premier moment libre que j'aurai sera pour vous, si le Bon Dieu le veut ainsi.

		

		En attendant, ne m'oubliez pas dans vos prières, car j'en ai si besoin; vous savez que vous m'êtes toujours présentes dans le Seigneur.

		

		Ayez bien soin de vous et soignez vous...

		

		Adieu.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0059

		An Marianne Eymard

		III,42

		

		A-2 129

		B-3 71

		R2-25 59

		

		

		                                     Lyon, 5 Août 1845.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je ne puis laisser partir Mr Dumolard, sans vous dire un bonjour. Je l'aurais accompagné avec plaisir pour aller vous voir si je l'avais pu, mais Mr le Supérieur Général s'absente pour quelques semaines, et à son retour, si je le puis, j'irai vous voir.

		

		Ne m'oubliez pas dans vos prières, car c'est là la plus grande marque d'affection que vous puissiez me donner. Je vous le rends bien de mon côté, car votre souvenir m'est toujours présent devant Dieu, et tout mon désir est que l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ unisse et embrase nos coeurs, ici et pour le ciel.

		

		Votre pauvre frère

		

		EYMARD, p.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0060

		An Marianne Eymard

		A,228 (174)

		

		Réf. A-13 2 photo

		     A-12 119 copie

		

		

		

		                                  Lyon, 5 octobre 1845

		

		

Mes bonnes Soeurs,

		

		

		Je reçois votre lettre et j'y réponds de suite pour vous tirer de peine; c'est vrai, je croyais pouvoir aller vous voir plus tôt. C'était même décidé; mais les affaires que nous espérions finir ne le sont pas encore. Nous allons envoyer sous peu de jours 13 à 14 missionnaires dans les missions étrangères en Océanie, puis nous fondons en ce moment deux établissements et jusqu'à ce que tout cela soit réglé, je ne pourrai aller vous voir. Dans une quinzaine de jours tout sera terminé, je l'espère.

		

		Je désire bien autant que vous de vous voir, car vous savez ce que je vous ai dit, s'il y a encore un lien qui m'attache à cette pauvre terre, c'est vous. Aussi le bon Dieu sait le désir que j'ai que nous l'aimions de tout notre coeur, afin que le Ciel soit là pour compenser tous ces sacrifices, tous ces éloignements.

		

		Je sens bien, mes soeurs, que la croix est pesante, que le divin Maître éprouve bien votre douloureuse vie, mais ayez confiance: l'amour rend légers, aimables même, les sacrifices qu'il impose. Ah! qu'il fait bon regarder le Ciel du haut de la croix, qu'il est doux de penser à Jésus Sauveur et Juge, dans son divin Coeur.

		

		Je vous laisse là dans ce centre d'union et d'amour. Je vous écrirai mon départ pour La Mure. tout et toujours votre frère en N. S.

		

Eymard S.M.

		

		

		

		

		Nr.0061

		An P. Morcel, Superior des Kleinen

		Seminars in Belley

		V,258

		

		A-9 17

		

		

		                                 Lyon, 11 Octobre 1845.

		

		Mon cher Père,

		

		

		Je ne puis laisser partir ces bons frères sans vous écrire à la hâte un petit bonjour, vous recommander de vous ménager, d'être toujours dans une sainte joie, confiant en la Providence; puis de prier pour nous, qui sommes toujours dans les affaires jusqu'au cou. Quelle vie! Dieu en soit béni! mais, vraiment, j'ai peur de perdre toute piété ..... car, heureux quand le soir j'ai dit vêpres!

		

		Enfin, à la grâce de Dieu!

		

		Mes affectueux respects à tous les confrères.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		P.-S.  Je vous envoie 2 croix du chemin de croix. Vous vous ferez fixer les prières par le confesseur d'après le Bref qui dit: Modo aliquas preces recitaverit ex arbitrio confessarii. Comme, Litanies de la Passion, 5 Pater et Ave; malade, quelques actes d'amour.

		

		

		Monsieur Morcel,

		Supérieur des Pères Maristes, 

		rue de Fleurus, 3 bis, 

		Paris.

		

		

		

		

		Nr.0062

		An Marianne Eymard

		III,42-43

		

		A-2 133

		B-3 72

		R2-25 60

		

		

		                                 Lyon, 25 Octobre 1845.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		J'ai eu le plaisir de voir le bon Mr Lesbros, et j'ai été bien sensible à la visite qu'il a bien voulu me faire, et aux nouvelles qu'il m'a données de vous. J'espère que mon voyage sera dans les premiers jours de novembre, et qu'alors nos missionnaires seront partis. Ce qui m'a retardé, c'est que le bâtiment sur lequel ils devaient s'embarquer a été retardé. Ainsi ma visite cette fois à La Mure sera toute d'affection, puisque je n'y aurai pas les agréments de la belle saison.

		

		Je vous prie aussi, si cela est possible, de me commander deux ou trois paires de bas de laine pour l'hiver, afin que je puisse les emporter à mon voyage.

		

		Je suis un peu pressé et vous laisse en J. et M.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0063

		An P. Morcel, Superior des Kleinen Seminars in Belley

		V,259-261

		

		A-9 25

		A-13 3

		B-7 154

		

		

		                                Lyon, 26 Novembre 1845.

		

		

		Mon bien cher Père,

		

		J'arrive de voyage et je me fais un plaisir et un devoir de répondre de suite à votre bonne lettre. Et d'abord je commence par nous. Le T. R. P. s'est soutenu fort au milieu de tant et de si laborieuses affaires qu'il a eu à régler et à organiser. Nous devons bien en remercier le Bon Dieu, et lui demander la prolongation de cette grâce; nous sommes tous si jeunes et surtout si inexpérimentés! Vous savez, je pense, que deux nouveaux établissements sont faits depuis un mois: à Toulon, Père Epalle, supérieur, avec les PP. Dumolard, Marcel et Jammes; à Moulins, les PP. Girard, supérieur, Ozanam, Balmet et Carret. Ici, tous ceux qui nous restent sont partis ou vont partir pour les missions. Tout le monde se porte bien; le P. Mayet est à Belley, où il se soutient dans le statut quo de son triste mais bien méritoire état. Le séminaire de Belley est très nombreux, Mr Martin m'écrit qu'il est content.

		

		Dieu en soit béni!

		

		A vous maintenant. On a dû vous dire qu'il suffisait pour toujours de vous faire prescrire par votre confesseur quelques prières pour les croix du chemin de croix; cependant on peut les faire changer, on ne peut s'en servir que dans le cas de maladie, de voyage, d'impossibilité morale de pouvoir aller à l'église. On peut rendre les assistants participants de cette indulgence.

		

		Et les sermons! Je m'attendais que vous alliez m'annoncer déjà un demi-carême, au moins une bonne douzaine de pierres fondamentales. Quand ... zéro! Ah! Mon Père Morcel, vous, au centre des lumières, des prédicateurs, des bibliothèques. Puis, rien. Allons! je vous pardonne pour cette fois, parce qu'il fallait s'installer, mais j'attends. Je vous promets de vous envoyer un gros paquet de plans et de bons plans; mais à vous le soin de les planter et de les arroser. Quant à vos exercices de piété, Dieu en soit béni! il paraît qu'il y a du mieux. Je vous conseille aussi d'écrire en méditant. Dieu se manifeste par toutes sortes de voies; cependant, quand le sentiment du coeur viendra, laissez la plume et priez.

		

		Pour les vocations dont vous me parlez, recevez bien ceux qui viennent auprès de vous, les encourageant, les portant à la prière, à bien consulter la volonté de Dieu. Puis, de votre côté, examinez aussi: multi vocati, pauci digni. Prenez des renseignements sur leur caractère, leur jugement, leurs talents, leur conduite publique.

		

		Quant au jeune homme de 26 ans, Mr Pilleux, sa sortie de chez les Frères, les motifs de sa sortie sont des raisons suffisantes pour ne pas le recevoir. En général, il faut être difficile pour ceux qui sont restés dans d'autres maisons religieuses.

		

		Pour l'Allemand, renvoyez-le en le consolant, comme le dit la Règle; les scrupuleux invétérés ne sont propres presque à rien.

		

		Pour l'abbé de Saint-Sulpice, prenez des renseignements sur son compte; puis vous nous en écrirez les résultats.

		

		Quant à la demande du Règlement, s'il suffit de l'indicateur: Oui, quand on sort pour remplir un devoir fixé par son emploi; ainsi, pour le saint ministère, la messe, confession, etc. Mais il faut avertir et demander la permission quand on sort pour autre chose que pour le ministère ordinaire, et, en rentrant, avertir de sa rentrée: l'ordre et l'esprit religieux le demandent.

		

		Vous avez à Paris tous les pouvoirs que nous avons de Rome: d'indulgencier (de brigitiner) les chapelets, croix, médailles, selon que le porte l'Elenchus imprimé à Rome. Ces pouvoirs expirent le 21 juin 1846.

		

		Les pouvoirs de Rome pour les voeux et sur les empêchements ad debitum conjugale sont expirés.

		

		Voilà, mon cher Père, la réponse à toutes vos questions. Vous ferez bien d'écrire à Mgr l'Evêque de Belley. Je ne sais rien de particulier sur le diocèse; alors il faut faire une lettre sur l'histoire ancienne.

		

		Rappelez-moi au bon souvenir de tous nos chers confrères. Le vôtre est et sera toujours tendre et ineffaçable dans mon coeur.

		

		Je vous embrasse bien affectueusement en Jésus et Marie.

		

		

		EYMARD, P. S. M.

		

		

		

		

		Nr.0064

		An P. Morcel, Superior des Kleinen

		Seminars in Belley

		A,258-259

		

		A-9 21

		

		

		                                Lyon, 15 Décembre 1845.

		

		

		Mon bien cher Père,

		

		Nous vous envoyons Mr Thenon. Il a bonne volonté, il peut devenir utile; rendez-le un peu rond. Nous venons de recevoir un paquet de lettres de Sydney : 1  de Mr Dubreuil; la procure, sous lui, deviendra un jour importante, car il est très actif; 2  Mgr Epalle nous écrit qu'il est arrivé à Sydney le 22 juin; tous bien portants, avec une heureuse traversée. Il nous dit que la nouvelle qui avait été répandue que Wallis était en guerre est fausse. Que Dieu en soit béni! Il nous apprend qu'un navire de l'Etat, le Rhin, visite en ce moment le centre. Nous espérons qu'il sera allé visiter Mgr d'Amata et que bientôt nous recevrons des nouvelles, qui nous tiennent tant dans l'anxiété.

		

		La Nouvelle-Zélande est toujours dans l'état de guerre.

		

		Je m'arrête là, on part.

		

		Adieu en N.S.

		

		EYMARD.

		

		

		Monsieur Morcel,

		Supérieur des Pères Maristes, 

		rue de Fleurs, 3 bis, 

		Paris.

		

		

		

		

		Nr.0065

		An Marg. Guillot

		II,1-2

		

		B-2 9

		

		

		                                Lyon, 30 Décembre 1845.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je vous envoie votre étrenne; les deux conseils du Tiers-Ordre vous ont reçue, et par grâce, tout de suite, au lieu de vous ajourner encore à un mois. J'espère que ce titre d'Enfant de Marie, ajouté à tant d'autres, vous rendra toute reconnaissante envers cette bonne Mère, qui veut bien vous recevoir dans sa famille. Je l'en remercie bien pour vous, elle est si bonne, Marie! Eh bien! le ciel est-il devenu serein? Oh! oui, je le crois; la tempête épure l'atmosphère, mais elle passe, et le soleil reparaît plus beau et plus brillant. Les soupirs, les gémissements, les larmes d'un coeur qui n'aime que Jésus sont bien doux dans l'expansion de la réciprocité de l'amour divin; les humiliations et les souffrances soulagent l'impuissance de ce pauvre coeur, le martyre serait son bonheur; mais croyez-vous, ma fille, que les gémissements et les larmes de Madeleine auprès du corps mort du Sauveur, que l'agonie de Marie aux pieds de son Jésus mort sur la croix ne furent pas l'effet d'un amour plus héroïque? Et l'amour du bon et tendre Jésus, souffrant seul, et abandonné, sur la croix, de son Père et des hommes, n'était-il pas le dernier degré de l'amour souffrant et s'immolant tout entier? Ah! vive Jésus, vive sa croix!

		

		Soyez donc la fille de cette croix d'amour. Il est vrai, Jésus se plaignit à son Père: "Mon Père, pourquoi m'avez-vous abandonné?" Eh bien! vous pouvez vous plaindre, vous aussi, mais amoureusement, mais après le combat: c'est le cri de l'amour immolé. Quand l'ennemi de Jésus et de notre salut vous attaquera avec toute sa fureur, faites une chose: humiliez-vous dans l'abandon de la confiance en Dieu; ce n'est pas assez, allez plus loin, humiliez-vous au-dessous de toutes les créatures, au-dessous du démon même, en disant à Notre-Seigneur: "Hélas! vous ne lui avez pas tant fait de grâces qu'à moi: lui n'a plus de Sauveur, et moi, j'en ai un, qui est mon Père; il ne vous a offensé qu'une fois, et moi, des milliers de fois, j'ai été une ingrate, une infidèle, c'est bien juste qu'il soit l'exécuteur de votre justice. O mon Père, je m'abîme dans mon néant, mais vous êtes mon Père, ne m'abandonnez pas, tenez-moi par la main, ma volonté, mon coeur sont à vous, le reste à votre justice".

		

		Que le coeur brûlant d'amour de Jésus soit votre force, votre asile, votre centre, votre calvaire, le tombeau de tout votre être, puis la résurrection, la vie, la gloire. Voilà mon souhait de cette nouvelle année, c'est le plus beau, le plus grand.

		

		

		(Copiée sur un texte de la T. Révde Mère Marguerite).

		

		

		

		

		Nr.0066

		An Frau Gaidan
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		Hier nennt der franz. Kat. ein nicht veröffentl.
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		A-14, Fasz.14

		

		

		

		

		

		Nr.0067

		An Marianne Eymard

		III,43-44

		

		A-2 137

		

		

		                                Lyon, 1er Janvier 1846.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je commence par vous cette nouvelle année; c'est bien juste, puisque je n'ai que vous en ce monde, puisque notre amour fraternel est de plus un amour surnaturel et divin.

		

		Si je ne vous écrit pas plus souvent, ce n'est pas par oubli, car tous les jours et bien souvent dans le jour vous m'êtes présentes en Dieu, et c'est dans lui que je vous vois, mais vous savez combien j'ai à faire. Je sais bien qu'un petit mot est bientôt écrit, mais quand le coeur veut parler, il veut être tranquille et libre, et souvent, pour attendre ce moment, les mois s'écoulent.

		

		Eh bien! mes bonnes soeurs, voici donc une nouvelle année que le Bon Dieu dans sa bonté nous donne, afin de le mieux servir encore, de l'aimer plus purement, plus parfaitement, plus généreusement.

		

		Que de fois, en comptant mes années, je me suis dit: Jamais je n'aurais cru vivre si longtemps ! Je me rappelle qu'étant malade, je demandais à Dieu d'avoir le bonheur de dire seulement une messe, puis je consentais à mourir. Eh bien! nous sommes dans la douzième année que je suis prêtre, et que de grâces j'ai reçues depuis ! Si j'en avais du moins profité! Et vous aussi vous en avez beaucoup reçu, mais avec votre vie plus tranquille, moins dissipée que la mienne et plus crucifiée encore, vous en avez bien mieux profité; aussi, comme entre frères tout est commun, je compte bien partager avec vous, comme à Monteynard, quand je n'avais rien, vos anciennes économies. Donnez.

		

		Allons, mes bonnes soeurs, du courage, mais de la sainteté, parce qu'après tout, la terre n'est rien, un nuage qui passe, blanc ou noir, dont on ne se souvient plus un instant après son passage.

		

		5 Janvier.

		

		Je suis un peu honteux de ne vous avoir pas envoyé ma lettre commencée le 1er; j'ai  vu ces jours-ci tant de choses et de personnes que je n'ai pu la finir.

		

		Je vous remercie bien de vos bas que vous avez eu la bonté de me faire et de m'envoyer. Je suis toujours votre filleul qui demande, mais en retour j'essaye de vous le rendre en prières et à faire prier pour vous.

		

		J'ai obtenu de Père Supérieur Général de vous associer toutes deux à toutes les prières, à tous les sacrifices, à tous les mérites des membres de la Société de Marie, soit des Pères, frères et soeurs. Ainsi voilà votre Tiers-Ordre Mariste, qui remplacera celui de Saint-François, et pour vous c'est bien juste que vous lui donniez la préférence, car il y a un Tiers-Ordre Mariste.

		

		Voilà, mes soeurs, mon étrenne; que Jésus et Marie la bénissent.

		

		Tout et toujours à vous en N.-S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. J'oubliais de vous dire que je me porte bien; mes souhaits de coeur à la bonne 		dame et mère Fayolle que j'aime comme une mère, et à toute la famille.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0068

		An Fräul. Elis. Mayet
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		     R2-24-92

		

				Lyon 28 janvier 1846



		

		J'ai pensé remplir vos voeux en vous proposant pour ce nous avions dit et on vous a reçue.

		

		Vous voilà doublement soeur de votre frère. Cependant, quoique tout soit fait, vous êtes libre d'accepter ou non et n'importe votre détermination, mes sentiments seront toujours les 

mêmes.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		Eymard

		

		

		

		

		

		

		Nr.0069

		An Marianne Eymard

		III,45-46

		

		A-2 141

		B-7 75

		R2-25 63

		

		

		Sainte Agathe.

		

		

		                                   Lyon, 5 Février 1846

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		Je ne puis résister aujourd'hui au plaisir de vous écrire deux mots. J'ai bien prié le Bon Dieu pour vous, pour notre père, pour notre mère, pour mon parrain: vous devinez pourquoi ! C'est un si beau jour pour moi, c'est le plus beau jour de ma vie; c'est aujourd'hui que j'ai eu le bonheur d'être baptisé. Hélas! si j'étais mort après, je serais maintenant au ciel, priant pour ma marraine encore sur la terre, chargée de croix, sur le chemin un peu épineux du ciel; mais le Bon Dieu ne l'a pas voulu et m'a laissé jusqu'aujourd'hui dans cette vallée d'exil, de larmes et de combats. Qu'il en soit encore béni! Pourvu qu'à la fin nous arrivions au terme, une fois arrivé, le chemin court ou long, facile ou pénible, n'est plus que dans la balance des grâces et des miséricordes de Dieu; l'essentiel est d'arriver. Priez que j'arrive, car je le fais bien pour vous, et si vous arrivez la première, laissez sur votre passage un bâton de soutien, puis la porte ouverte; au moins là, mes chères soeurs, il n'y a plus de distance, ni de séparation. Qui aurait dit, à vingt ans, étendu sur un lit, condamné à mort par tous les médecins que je vivrais encore quinze ans ? Si au moins je les avais bien employés! Il est vrai, le Bon Dieu m'a fait de bien grandes grâces, et je ne puis m'empêcher de reconnaître dans ma vie des traits de sa miséricorde et de sa providence si grands que je serais bien ingrat si je ne l'aimais pas de tout mon coeur, et ne le servais de toutes mes forces.

		

		Je vous dois beaucoup, ma chère marraine, pour toute cette vigilance que vous exerciez sur moi dans ma jeunesse, et pour toutes ces pratiques de piété que vous me suggériez. Aujourd'hui tout ce temps de mes jeunes années m'est présent d'une manière particulière, et j'y vois là une grande grâce. Vous rappelez-vous quand, assis sur mon pauvre lit à côté de votre tour, nous chantions à pleurer les cantiques de Marseille, surtout celui de sainte Geneviève, de saint Joseph, du Chemin de Croix; puis quand je vous accompagnais à confesse (souvent bien loin) ? Oh! le beau temps! J'aimais plus alors le Bon Dieu qu'à présent.

		

		Depuis, que de phases dans la vie, que de positions différentes! Ce que c'est que la vie de ce monde! Que de personnes de ma connaissance que j'estimais j'ai déjà vues mourir! Au moins vous me restez; que le Bon Dieu vous conserve encore un peu.

		

		Je ne sais pas si c'est un bon et désireux souhait; mais je trouve que la vie est si précieuse à un coeur qui travaille pour le ciel et sous le règne de l'amour d'un Dieu crucifiant et crucifié! Allons, vous le voyez, je voulais vous parler en filleul, et voilà que je vous prêche; je mêle le tout, car enfin un arbre a des racines, un tronc et des branches; si ces branches ne sont pas chargées de fruits, elles ont au moins des fleurs ou des feuilles pour vous en faire un petit bouquet: bouquet qui a été si souvent de myrte; mais j'espère qu'au ciel il n'aura plus d'épines.

		

		Voici le Carême; point de jeûnes, ni de maigre; vous savez que cela vous fait mal; aussi, demandez tout simplement vos permissions. Mes respectueuses amitiés au bon Mr le Curé, à ses trois bons vicaires; ce sera un acompte.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD, p.s.m.

		

		

		P.S. Ma lettre n'a pas pu partir le jour même; 

		      n'en soyez pas surprise, les chemins en sont  la cause.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0070

		An Herrn Salvioni

		Lyon, 8. Févr. 1846

		

		A-15, Fasz. 4.

		

		Hier nennt der franz. Kat. einen Brief Eymards an Herrn Salvioni v. 8.Febr. 1846; 		aber er ist im bisher gedruckten oder daktylographierten Schrifttum nicht 			veröffentlicht.

		

		

		

		

		Nr.0071

		An Marg. Guillot

		II,2-3

		

		B-2 11

		

		

		                                     Samedi, Mars 1846.

		

		

		Je vous envoie, ma pauvre fille, votre livre et vous en remercie bien; quand j'oublie une chose, ne craignez pas de me la rappeler. C'est un remède à la négligence que je vous ai chargé de détruire, et puis sans compliments. Maintenant le soleil est donc éclipsé, et mille tempêtes éclatent sur ce pauvre roseau, hélas! Que Jésus qui n'est pas venu pour briser le roseau à demi cassé le soutienne, s'il permet que le vent l'agite, le courbe vers la terre; qu'il relève bientôt sa tête vers le ciel... Ecoutez-moi, ma fille, le démon aussi tenta le divin Maître et lui apparut sous diverses formes, il fit plus, il eut la hardiesse de le porter, et Jésus le laissait faire; mais sans perdre son calme, et sans recourir aux miracles, il le terrassa par quelques paroles.  Après avoir accompagné Jésus au Thabor, aux Olives, sur le Calvaire, il faut encore partager ses tentations; mais soyez toute confiante: Jésus est en face des démons, il modère leur fureur, il est en vous pour combattre avec vous. C'est vrai, le démon n'est pas seul, mais l'imagination, le coeur, le corps, tout se ligue avec lui contre cette pauvre âme; ne vous tourmentez pas; dans un moment d'émeute populaire, c'est inutile de raisonner, de crier pour l'apaiser, le meilleur c'est de les laisser crier seuls, ils seront bientôt las, puis honteux. Le démon est moins à craindre quand il tente d'une manière sensible. Allons! après la première frayeur, rassurez-vous et tenez vous toute petite sur le coeur du divin Maître comme les petits enfants sur le sein de leur mère quand ils ont peur. Je vous dis maintenant que je prends sur moi le péché, s'il y en a eu; c'est une tentation, voilà tout; vous me direz: mais les effets ont été sensibles; n'importe, l'âme était à Dieu. Ecoutez St Paul: " Qui me délivrera de ce corps de péché, de ce corps de mort? La grâce de Dieu".

		

		Vous pouvez communier, si vous le pouvez, et si vous le faites, vous comprendrez que tout cela n'était qu'une tempête.

		

		Que Jésus, Marie, et St Joseph vous consolent.

		A Mademoiselle Guillot Marguerite, Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0072

		An Marg. Guillot

		II,3-4

		

		B-2 12

		

		

		                             Jeudi Saint, 9 Avril 1846.

		

		

		Je viens me débarrasser de vous, ma fille, en vous écrivant ces quelques lignes. J'ai du regret, mardi, de ne vous avoir pas donné la permission pour Jeudi soir de tenir compagnie au Bon Maître si seul, si triste, si souffrant dans sa grotte des Olives. Je vous la donne de bon coeur et voudrais pouvoir moi aussi y aller avec vous. Puis le jour de Pâques arrive, ce beau jour qui sèche toutes larmes, et nous rend Jésus si beau et si aimable; il faut bien aussi que je vous rende belle à ce bon Père, et que je vous donne un bouquet pour sa tendre Mère. Eh bien! le voici: je vous permets bien de vous consacrer à la toute pure et aimable Marie par un voeu spécial, l'établissant la dépositaire, la caution, votre Maîtresse de novice en un mot; certes, ma pauvre fille, est-ce que je puis vous en donner une meilleure ? Oh! que vous êtes heureuse! il y a bien de quoi pleurer de joie, Notre-Seigneur sera si content de faire passer ses grâces par le coeur de Marie, de vous parler et de se montrer à vous à travers le coeur de Marie, et par ce voeu vous irez à Jésus par Marie, vous aimerez Jésus entre les bras de Marie. Et quand cet aimable Sauveur daignera vous appeler au pied de sa croix, vous y trouverez Marie à ses pieds. Elle est votre Mère déjà, elle le sera doublement; oh! il me semble que ce voeu de saint esclavage va vous valoir bien de grâces et d'amour.

		

		Bien entendu, quand on se voue ainsi à la Reine du Ciel et de la terre, c'est pour toujours. Oh! s'il vous plaît, vous lui direz aussi que je suis son pauvre fils.

		

		Allons! vous direz dimanche :"Je suis morte, mais ma vie est cachée avec Jésus et Marie en Dieu".

		

		Que je vous dise deux mots de mon homme; ce matin, à dix heures, il a eu le bonheur de faire sa Première Communion; il était heureux, et je crois que le bon Dieu a été content de ses dispositions. La femme était à côté de lui; il m'a dit qu'il prierait bien pour les personnes si charitables qui lui ont fait tant de bien. Maintenant, je vais lui chercher une place.Tout à vous en N. S.

		

		P.S.. J'ai promis une neuvaine à la Sainte Vierge à une mère pour la guérison de son enfant, en récompense d'un sacrifice qu'elle m'a promis de faire. Veuillez la faire.

		

		

		A Mademoiselle Marguerite Guillot,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, N. 9

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0073

		An Marg. Guillot

		II,5-6

		

		B-2 14

		

		

		                           Samedi Saint, 11 Avril 1846.

		

		

		Je viens compléter ma lettre et la permission. Le voeu, c'est bien, mais en quoi ? voilà, je pense, ce que vous attendez; je viens vous le dire, afin que votre offrande soit bien appréciée.

		

		Je vous avais dit qu'il fallait prendre la Sainte Vierge pour caution, pour Maîtresse; mais plus que cela, car vous l'aviez fait: c'est de la prendre pour modèle et pour Règle des voeux que vous avez faits, afin de lui ressembler, et, par cette bonne Mère, à Jésus son divin Fils dont elle est la copie parfaite, imitant ainsi Jésus dans Marie. Et afin que ce voeu ait un objet particulier, faites voeu d'imiter la simplicité de Marie dans votre costume et vos habits, selon que le réglera l'obéissance; ainsi, lorsqu'il s'agira d'acheter quelque chose à votre choix, vous n'achèterez pas de la soie; ceci ne s'entend que pour les vêtements. Quand il y aura un achat commun entre toutes vos soeurs, si vous ne pouvez pas faire autrement, alors vous pourrez faire comme elles; mais vive la modeste et commune simplicité de Marie!

		

		Devenez une vraie fille de Marie, et vivez dans son coeur bien plus que dans le vôtre; vous trouverez dans ce coeur virginal et si pur le Coeur adorable de Jésus, trois coeur dans un. Vous savez bien que ce n'est que là que je veux vous trouver et que vous me trouverez.

		

		Demain, vous sécherez vos larmes; oh! quand viendra le jour de notre complète résurrection aussi! hélas! que la mort enlève par petites parcelles ces chaînes de notre mortalité! oui, il faudra peut-être une longue mort de chaque jour pour arriver à ce grand jour de vie éternelle d'amour.

		

		Enfin, que Dieu soir béni! mais que mon coeur est froid et qu'il souffre de l'être! Vous me dites si souvent de l'aimer pour vous; mais je vous renvoie la flèche et la flamme pour son coeur divin; car hélas! il me semble que je n'ai pas la force de la lui lancer. 

		

		

		

		Enfin, Dieu soit béni de tout! pourvu qu'un jour je l'aime bien, que je vive et meure en l'aimant! Mais vous allez dire, pourquoi je ? eh bien ! nous, soit... quelle lettre ! c'est vrai, mon âme est triste. Demain peut-être, le Bon Maître se montrera à elle.

		

		

		A Mademoiselle Marguerite Guillot,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, N. 9

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0074

		An Marianne Eymard

		III,46-47

		

		A-2 145

		B-3 145

		R2-25 65

		

		

		                                      Lyon, 7 Mai 1846.

		

		

		MES BIENS CHERES SOEURS,

		

		

		J'allais vous écrire quand j'ai reçu votre bonne lettre; je savais que vous vous portiez bien par plusieurs personnes que j'avais vues de temps en temps de La Mure, et c'est ce qui me tranquillisait un peu sur vous.

		

		Je vous remercie des bonnes nouvelles que vous me donnez de mon cher pays que j'aime toujours, et si le Bon Dieu le veut, j'irai vous voir, mais pas encore, parce que nous avons beaucoup à faire en ce moment. Ce sera un grand plaisir pour moi, car je dédommagerai de vive voix de la brièveté d'une lettre.

		

		Je me porte bien; que le Bon Dieu en soit béni! Je ne vous donne point de nouvelles de Lyon, où le commerce va mal. Ah! mes soeurs, que de familles malheureuses au sein de ces grandes villes; que de misères, que de corruption, que d'iniquités! Vous êtes mille fois plus heureuses, même avec vos embarras, dans notre petit pays, que dans une ville où les choses sont si variables.

		

		Cependant, il faut bien le dire, il y a de belles âmes à Lyon, on y aime bien la Sainte Vierge, c'est admirable ce que l'on fait pour elle. Un jour où je serai plus libre, je vous le détaillerai; aujourd'hui ce n'est qu'un bonjour, et de bon matin, à quatre heures et quart.

		

		Adieu en Notre-Seigneur; la cloche m'appelle à la méditation, et je vais bien prier pour vous. Je le fais d'ailleurs toujours, car votre souvenir m'est toujours présent, et le Bon Dieu sait tout ce que je lui demande pour vous.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD, p.s.m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0075

		An Marianne Eymard

		III,47-49

		

		A-2 149

		B-3 80

		R2-25 67

		

		

		                                     Lyon, 27 Mai 1846.

		

		

		MES BIENS CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens vous donner de mes nouvelles puisque vous aimez tant à en recevoir. Je le comprends, vous m'affectionnez et peut-être trop; c'est le cas de dire, c'est en Dieu et pour Dieu, parce que l'homme ne le mérite pas.

		

		J'ai eu souvent de vos nouvelles par différentes personnes, et je remercie bien le Bon Dieu de ce que vous allez toujours à peu près, et lui demande que vous alliez bien et très bien.

		

		Je vous ai envoyé une petit livre par Mlle Reynier; je souhaite qu'il vous fasse plaisir. Vous auriez mieux aimé que j'aille vous le porter, et s'il était permis à un religieux d'avoir une volonté, moi aussi je serais content d'aller vous le porter et vous voir; et puis de chez vous aller voir la bonne Notre-Dame du Laus. Oh! que je le désire ce beau pays du Laus où la Sainte Vierge m'a fait tant de grâces! Que j'aimerais y passer huit jours aux pieds de cette bonne Mère! Mon coeur, à son souvenir, pleure de reconnaissance et de désir! Quand le Bon Dieu voudra, j'irai; aussi, patience et toujours union en son saint amour.

		

		Je viens aussi vous parler d'une chose importante et que la Providence divine vous a peut-être ménagée. La voici. Une société de braves gens s'est formée à Lyon, pour la fonte du fer. Le but de cette société a été de donner aux âmes pieuses, et surtout à ceux qui avaient éprouvé des pertes dans toutes ces faillites qui ont ruiné tant de familles, un moyen d'augmenter leurs petits revenus, en leur offrant des actions de cinq cents francs, de sorte qu'une personne qui prend une ou plusieurs actions a d'abord hypothèque sur des fonds immeubles en garantie de la somme versée, puis assurance du cinq pour cent d'intérêt; ensuite, une part aux bénéfices de la société, qui peut être du quinze au vingt pour cent. De sorte que cinq cents francs peuvent vous donner le revenu de vingt-cinq francs d'abord d'intérêt, puis cinquante ou soixante-dix francs de bénéfices, et si vous aviez deux ou trois mille francs, vous auriez de petites rentes.

		

		Je n'entre pas dans le détail de toute l'affaire, ce serait trop long; puis, qu'il vous suffise de vous dire qu'on l'a examinée et fait examiner par des hommes habiles, et on dit que c'est une bonne affaire. Vous me direz peut-être: Mais comment tout le monde ne s'y jette-t-il pas? C'est qu'elle n'est pas encore bien connue; on l'a fait exprès, afin que les âmes pieuses puissent prendre des actions avant que les gros capitalistes ne s'en emparent. Je n'ai pas de conseils à vous donner, sans doute, mais je désirerais tant que vous n'eussiez pas tant d'embarras, et puissiez vivre plus tranquilles! Vous pourriez, il me semble, y placer l'argent que vous avez chez Mr Reymond, quand bien même le billet ne serait pas à terme. Si le champ qui vous donne tant d'embarras et si peu de profit était vendu, il vous rendrait, placé ainsi, dix fois plus. Examinez cela, faites une neuvaine à sainte Anne, qui en est la patronne, puis écrivez-moi ce que vous en pensez; le temps passe, mais je prierai ces Messieurs de me réserver pour vous, conditionnellement, quelques actions, car cela ne va durer qu'une dizaine de jours pour prendre les actions de 500 francs. On m'assure qu'il n'y a rien a craindre.

		

		Adieu, je vous embrasse dans les SS. Coeurs de Jésus et de Marie.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mes respects, s. v. p, au bon Mr le Curé, à Mr Rabilloux et à son joyeux confrère, et 		surtout à la famille Fayolle.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0076

		An Marg. Guillot

		II,6

		

		B-2 16

		

		

		                            Saint-Etienne, 30 Mai 1846.

		

		

		Soyez parfaite comme cotre Père céleste est parfait! Que Jésus soit votre voie, votre vérité et votre vie! qu'il vive en vous! voilà, ma fille, mon voeu et mon désir : c'est vous dire que je consens à vos désirs et à votre voeu, et cela volontiers, et bien librement. C'est vrai, j'ai un peu hésité, il le fallait: il faut bien s'assurer si c'est la volonté de Dieu; eh bien! que sa sainte volonté soit faite, cette divine volonté que St Paul appelle bonne, bienveillante et parfaite. Vous ferez donc ce voeu absolu et perpétuel. Que le divin Jésus l'agrée dans son amour, qu'il le bénisse, qu'il le couronne de sa grâce! Que Marie, notre bonne Mère, en soit la gardienne et la caution, et le bon St Joseph le Protecteur et le tuteur. Vous le ferez avec cette condition, (ainsi que le réglera l'obéissance); de sorte que l'obéissance en sera la règle, et par ce moyen, il n'y aura pas à craindre l'illusion, ni les troubles et les embarras de conscience.

		

		Adieu, ma fille; restez toujours seule avec le divin Maître. Je sous offre à lui comme sa victime d'holocauste.

		

		Puissions-nous être consumés de son amour et pour sa gloire!

		

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Marguerite Guillot,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, N. 9

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0077

		An einen Maristenpater

		C,80 (60)

		

		Réf. R-10 169

		

		Nota: Son contenu laisse à entendre que le Père était alors Provincial. La lettre serait 		donc du 22 juillet 1845 ou 1846.

		

		

		                                        Lyon 22 juillet

		

		

		Bien cher Père,

		

		

		Je pense qu'après mûr examen, il convient que Mr Ducorneau aille voir sa mère à Bordeaux et parte le plus tôt possible.

		

		J'ai été bien édifié de votre lettre, mais je ne savais rien de la chose, l'aurais-je su, je ne vous aurais grondé que dans le cas où vous ne dormiriez pas - 

		

		(inachevé et sans signature)

		

		

		/En bas, à droite, verticalement: "Mr Foulon, prêtre interdit à Alger se conf. où voir à 						  qui"

		

		

		

		

		Nr.0078

		An Marianne Eymard

		III,49-50

		

		A-2 153

		B-3 83

		R2-25 69

		

		

		                                    Lyon, 25 Août 1846.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je voulais vous écrire, et toujours mille choses me faisaient différer à un jour plus calme et plus libre; enfin, il faut que je vous écrive encore à la hâte aujourd'hui, et encore avec un vilain mal de dents qui me fait expier mes péchés de gourmandise depuis dix jours. Dieu en soit béni!

		

		Sauf ce mal de dents, je vais bien, et j'en ai besoin, car le Supérieur Général étant absent depuis un mois, tout me retombe dessus, mais le Bon Dieu aide.

		

		Vous pensez bien que je n'oublie pas La Mure et les soeurs. Si j'étais libre, j'irais vite vous voir et respirer le bon air des montagnes; mais pour le moment le Bon Dieu ne le veut pas, nous verrons plus tard.

		

		Ménagez-vous et donnez-moi de vos nouvelles; vous êtes aussi un peu paresseuses pour écrire, vous me punissez par où j'ai péché. Je vous assure que Mr Clavel, porteur de ma lettre, est un jeune homme charmant, bien sage et religieux; partout où il est resté ici, on a été enchanté de lui.

		

		Je vous laisse entre les bras de Marie et suis, avec une tendre affection,

		

		Votre frère en J. et M.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		

		

		Nr.0079

		An Marianne Eymard

		III,50-52

		

		A-2 157

		B-3 84

		R2-25 70

		

		

		                                Lyon, 13 Décembre 1846.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je ne sais presque comment commencer ma lettre, s'il faut m'excuser ou demander grâce pour un si long retard. Ce n'est pas le coeur qui a fait défaut, non, car, tous les matins, je me disais: Aujourd'hui je vais écrire à ces bonnes soeurs; puis, attendant toujours un moment tranquille et libre, j'arrivais au soir avec mes prières à faire, et le lendemain je recommençais avec ma résolution; et voilà près de trois mois que je fais de même. Enfin, aujourd'hui je me fâche contre moi-même et me voici à l'oeuvre. Il faut bien dire aussi que je croyais pouvoir aller moi-même vous donner de mes nouvelles, mais des affaires toujours nouvelles me retenaient. S'il ne faisait pas si froid, je partirais bien, mais je ne sais pas le temps qu'il fait à La Mure, mais il est bien vif ici.

		

		Commençons par moi. Je vais bien à présent.  Donc vous avez été malade?  oui, mais d'un mal qu'on ne plaint pas, du mal de dents; c'était une névralgie, et je l'ai gardée encore bien longtemps: triste mal, qui vous fait tout oublier et tout négliger.

		

		Votre belle lettre du mois d'octobre sur l'apparition de la Sainte Vierge nous a fait à tous un grand plaisir; elle a été, je crois, la première nouvelle à Lyon; en quelques jours tout Lyon ne parlait que de cela. Et de tous côtés, on ne s'occupe que de la Salette, et à Paris, et à Marseille, et en Savoie, et partout, en général, cela a produit un bon effet. Cependant les mauvais s'en moquent, comme on se moquait des menaces et des prophéties de Notre-Seigneur. C'est qu'aujourd'hui il y a si peu de foi! Vive encore La Mure et nos campagnes! m'écrivait Mr Dumolard, nos mathaisins en valent encore bien d'autres.

		

		Je pense que, comme on abuse de tout, on a dû faire bien des commentaires, après, sur l'apparition de la Sainte Vierge, et que peut-être même les méchants l'ont fait exprès. Pour moi et nos Pères, nous avons cru la chose; car si le ciel est irrité, ce n'est pas étonnant: il y a tant de mal! Les hommes perdent la foi, les femmes perdent la piété qui fait cependant toute leur gloire et leur bonheur; la jeunesse est vieille par ses vices et fait rougir les vieillards impies, mais moins mauvais qu'elle. Puis, quel remède invoquer pour guérir tant de misères? On n'en sait rien; on dirait qu'il n'y a plus que les châtiments du ciel qui puissent ramener l'homme à la foi et à la crainte de Dieu. Aussi, mes pauvres soeurs, le ciel commence-t-il; car, de tous côtés, ce ne sont que misères, calamités, désastres; et puis, ce n'est pas fini.

		

		Mettons toujours bien notre confiance en Dieu, car il est Père et il a besoin de ses enfants. C'est cette pensée qui me console sur vous, car je dis souvent, tous les matins, à la sainte Messe: Mon Dieu, souvenez-vous de mes deux soeurs et soyez-leur un tendre père; elles sont orphelines et vous êtes le Père des orphelins; aimez toujours Marthe et Marie puisque vous avez appelé leur frère Lazare à votre suite.

		

		Vierge sainte, je vous ai établie la Mère de mes soeurs; il faut que vous soyez leur providence, leur soutien et leur conseillère. Voilà mes prières fréquentes pour vous, mes soeurs, car, mon coeur n'ayant plus d'autre soeur, n'a plus d'autre affection et d'autre sollicitude. Ainsi je suis bien mort au monde, et c'est une peine pour moi d'avoir affaire avec le monde; et cependant il faut que je sois toujours avec le monde. Ah! que de fois j'ai envié une vie de solitude et de retraite avec Dieu seul! Car, pour parler de Dieu et des choses de son devoir, le coeur n'en est pas meilleur pour cela; il faut qu'il parle à Dieu et à Dieu seul pour se reposer un peu et fortifier ses forces épuisées par le contact des créatures. Aussi, la pensée d'aller vous voir me réjouissait; je serais seul, un peu, ou en famille. Enfin, à la sainte Volonté de Dieu!

		

		Ne vous mettez pas du Tiers-Ordre de Saint-François; quand j'irai à La Mure je vous recevrai du Tiers-Ordre de Marie; le Supérieur Général m'en a chargé, et je crois ne pouvoir vous offrir un meilleur souvenir.

		

		Aujourd'hui, mon coeur se décharge un peu; allons, ne m'en voulez pas! et écrivez-moi. Le Bon Dieu m'a fait donner par plusieurs personnes de vos nouvelles, et je l'en ai bien remercié.

		

		Ménagez-vous, il vaut mieux vivre en aimant et en souffrant que d'aller en purgatoire; il y a plus de mérite et d'amour de Dieu. Que voulez-vous, mes chères soeurs! Notre-Seigneur veut que nous allions au ciel comme lui; eh bien! quand je vois qu'une vie un peu souffrante m'a empêché de me livrer à une vie tout extérieure, et fait comprendre la vanité des biens de ce monde, je la regarde comme une de mes plus grandes grâces.

		

		Veuillez me rappeler au souvenir de Mr le Curé, de ses aimables vicaires, de la famille Fayolle et de la bonne mère Cros, et croyez-moi toujours, en J. et M.,

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		P.S. Dites à Mr Clavel que nous espérons trouver  une place.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0080

		An Hochw. Bramerel

		V,241-242

		

		A-9 131

		B-6 167

		

		

		                                Lyon, 16 Février 1847.

		

		Bien cher ami,

		

		

		Hier au soir, en feuilletant les livres de Mr Morcel, un petit paquet de lettres est tombé et j'ai vu une lettre qui m'a réjoui le coeur et bien consolé: c'est la vôtre! Toujours je me disais: Mais qui a pensé à moi? d'où vient cette boîte excellente de tabac?... Je vous croyais déjà combattant dans la plaine; si j'avais pensé que vous étiez encore dans le cénacle, cher ami, mon coeur vous aurait nommé. Je vous suis donc bien reconnaissant de votre bon souvenir; je n'en avais pas besoin pour le faire renaître, non! mais j'en avais besoin pour le consoler.

		

		Je ne regrette qu'une chose, c'est de n'avoir pas trouvé vos lettres plus tôt. Je n'y étais pas quand le paquet arriva. Vous voilà donc bientôt prêtre, Dieu en soit béni! Un bon prêtre est un Joseph Sauveur, un autre Jésus-Christ. Que d'âmes vous attendent! que de bien à faire! Le Ciel se réjouit à la vue d'un bon prêtre comme à la venue du sauveur. Ainsi, ne regardons pas trop le côté terrible, écrasant, dangereux du saint ministère, mais le côté apostolique et divin. Sans doute il faut voir l'ennemi, mais pour se préparer au combat.

		

		Voulez-vous, cher ami, persévérer dans l'esprit sacerdotal? lisez souvent le Selva de Liguori.

		

		Soyez un homme d'oraison, d'études, mais d'études saintes. Aujourd'hui, il y a un grand écueil dans la science ecclésiastique, c'est qu'on ne veut apprendre et savoir que l'histoire ecclésiastique du XIXe siècle, avec la philosophie et la science du jour. Et les vieux siècles, et les vieux livres, on n'ose pas les toucher.

		

		Je vous aime, vous le savez; eh bien, parce que je vous aime, je vous dis: Cher ami, tenez votre coeur haut, si haut que les créatures ne puissent le prendre; si haut que Dieu seul en soit la vie, le battement et le centre.

		

		Vous serez aimé dans le monde; aimez aussi, mais comme le soleil aime la terre: son rayon descend, remonte vers lui. Votre soleil, c'est Jésus par Marie.

		

		Que je suis content de voir comme vous aimez Marie!  Oh! voilà, cher ami, ce qui fait vivre, ce qui alimente la vie: l'enfant sans mère est mort; avec une mère, qu'il est riche! qu'il est riche avec une mère comme Marie! Puis, vous, vous avez besoin d'une mère, comme moi! Nous dirons au Ciel: Notre Père et notre Mère qui êtes aux cieux ....

		

		Allons, confiance et amour! puis, fac quod vis.

		

		Mes amitiés à nos anciens. Et croyez-moi toujours en Jésus et Marie, votre ami.

		

		EYMARD.

		

		

		Monsieur l'abbé Bramerel en 4ème Cours,

		au Grand Séminaire, à Bourg (Ain).

		

		

		

		

		Nr.0081

		An Marianne Eymard

		III,52-53

		

		A-2 161

		B-3 88

		R2-25 74

		

		

		                                      Lyon, 5 Mai 1847.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		C'est encore une lettre et non moi-même qui va vers vous. C'est moi qui devais aller à La Mure prêcher le Jubilé, et j'en bénissais Dieu, quoique nul [n'est] bon prophète dans son pays; mais enfin, je pensais réparer mes péchés de jeunesse, et vous voir en Dieu. Le Bon Dieu n'a pas voulu; depuis six jours, j'ai un gros rhume de cerveau qui m'empêche de travailler, c'est un reste de la grippe qui a parcouru tout Lyon; mais le médecin a jugé prudent de ne pas aller prêcher encore et me voilà à me reposer quand tout le monde travaille.

		

		Le Père Denys vous recevra du Tiers-Ordre de Marie si vous voulez, je le lui ai dit. C'est un bien bon Père, nous avons toujours vécu ensemble.

		

		Ménagez-vous bien, surtout pendant ce Carême; votre jeûne à vous doit être de bien offrir au Bon Dieu vos prières et vos embarras, puis travaillez bien à devenir saintes, à devenir des filles d'oraison. C'était pour vous aiguillonner un peu que j'allais à La Mure avec plaisir. L'oraison! ne la négligez pas; dites-moi dans une lettre comment vous la faite afin que je vous dise au moins par écrit ce que j'aurais été heureux de vous dire de vive voix.

		

		Donnez-moi aussi de vos nouvelles, car il y a longtemps que je n'en ai point eu; donnez-moi des nouvelles de la mère Cros, cette bonne tante; je me disais, samedi soir, à 7 heures: Je vais la surprendre en descendant de voiture; de la famille Fayolle, que je désire tant revoir, surtout cette bonne mère qu'on ne retrouve guère par le temps qui court.

		

		Je suis en toute affection en N.S.,

		Bien chères soeurs,

		Votre tout dévoué frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0082

		An Frau Perroud, geb. Mayet

		B,77-78 (61-62)

		

		A Madame Perroud (née Mayet)

		

		Réf. A-7  105 (autogr.)

		     A-8-279

		     B-7-59

		     R2-24-79

		

		

		                                        Lyon 9 mai 1847

		

		

		Madame,

		

		

		Je suis heureux de vous envoyer le Règlement spirituel du Tiers-Ordre qui aime tant à vous appeler sa fille et qui vous a toujours présente au milieu de vos soeurs. Je désire que ces quelques mots vous fassent aimer un lien dont je remercie le bon Dieu.

		

		J'y joins deux croix pour le chemin de croix. Elles sont très précieuses surtout en temps de maladie, car le confesseur peut fixer lui-même la prière à dire pour gagner les indulgences du via crucis; quand ce ne serait que quelques actes d'amour de Dieu, il faut vous faire fixer une fois pour toutes quelques pratiques, comme les Stations ou 5 Pater et Ave en l'honneur des 5 plaies de N.S. ou les litanies de la Passion ou, quand on est malade, quelques actes d'amour de Dieu.

		

		C'est par un bref spécial que cette condition est fixée; voici les paroles du bref: "dummodo ante eas (cruces) aliquas vocales preces arbitrio proprii confessarii statuendas recitaverint - pourvu que devant ces croix indulgenciées, on récite quelques prières vocales fixées par le propre confesseur".

		

		Je reçois de bon coeur M. Perroud Novice auquel je donne le nom de Frère Marie-Joseph.

		

		Excusez-moi, Madame, je vous écris à la hâte. On attend. Une autre fois je choisirai mieux mon temps.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		Eyd.

		

		

		

		

		Nr.0083

		An Marianne Eymard

		III,53-54

		

		A-2 165

		B-3 89

		R2-25 75

		

		

		                                     Lyon, 28 Mai 1847.

		

		

		MES BONNES SOEURS,

		

		

		Je vous envoie un petit bonjour par une excellente demoiselle, Mlle Monavon, que j'estime beaucoup, et je serais aise que vous fissiez sa connaissance; mais vous ne pourrez la voir qu'en passant, elle va à la Salette. Je me porte bien, sauf ma petite douleur de jambe, mais qui est peu de chose. J'ai vu la Supérieure Générale des Soeurs maristes et lui ai parlé pour Mlle Moutin de Prunière: elle la recevra pour ainsi dire gratis comme soeur converse; ainsi elle peut venir à Belley.

		

		Je serais bien content si vous me donniez de vos nouvelles. J'aime à penser que vous allez bien, mais ménagez-vous et aimez bien le Bon Dieu et la Sainte Vierge. Au ciel nous parlerons ensemble éternellement en Dieu; en attendant, préparons-nous-y-bien.

		

		Tout à vous bien affectueusement en N.S.,

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure.

		

		

		

		

		Nr.0084

		An Marianne Eymard

		III,54

		

		A-2 169

		B-3 90

		R2-25 76

		

		

		                                     Lyon, 2 Juin 1847. 

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je pars pour un voyage de quinze jours, je vais à Bordeaux visiter nos maisons et je serai à Lyon dans quinze jours à trois semaines.

		

		Mais je vous en prie, n'écoutez donc pas tout ce que l'on dit de moi. Je ne vais pas dans les missions étrangères et n'y pense même pas, et je suis maintenant trop vieux.

		

		Je n'ai que le temps de vous embrasser. Je pars à l'instant, mais soyez tranquilles.

		

		

		Tout à vous in Christo.

		

		EYMARD.

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0085

		An Marianne Eymard

		III,54-55

		

		A-2 173

		B-3 173

		R2-25 77

		

		

		                                 Lyon, 31 Juillet 1847.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je n'avais que le temps de vous dire un mot dans ma dernière lettre, aujourd'hui je viens vous écrire un peu plus longuement. D'abord, je pense bien que vous ne pleurez plus sur mon départ pour les missions étrangères; outre que je n'en suis pas digne, je suis trop vieux maintenant. En fait de nouvelles, ne vous laissez pas surprendre ainsi, cela vous fait du mal et bien inutilement.

		

		J'ai fait un grand voyage, si on peut appeler long un voyage de trois cent lieues, c'est-à-dire pour l'aller et le retour; à une lieue par quart d'heure on va vite. Ce voyage a été heureux. J'ai visité deux pèlerinages de la Sainte Vierge où demeurent nos Pères, à Bordeaux et à Agen. J'en ai profité pour vous recommander bien à la Sainte Vierge afin qu'elle soit votre providence, votre mère, votre consolation et votre vie, que vous soyez des filles d'oraison, que vous aimiez toujours de plus en plus Notre-Seigneur. N'est-ce pas, si la Sainte Vierge vous donne tout cela, que vous serez bien riches!

		

		Si vous étiez un peu curieuses, je vous raconterais bien les curiosités d'un voyage, mais je pense que les nouvelles des lieux inconnus vous intéressent peu. Seulement, je puis bien vous dire que j'ai trouvé partout des récoltes magnifiques, et ceci m'a fait grand plaisir, car ce serait une preuve que Dieu a eu pitié de nous et a suspendu les menaces de miséricorde qu'il nous a fait faire par la Sainte Vierge à la Salette.

		

		A propos de la Salette, on en parle partout. L'Evêque de La Rochelle prêche en chaire dans tout son diocèse l'apparition de la Sainte Vierge. Je l'ai vu ce saint Evêque, et il a fait deux cents lieues, il y a dix jours, pour aller lui-même à la Salette; vous avez dû en entendre parler. Comme aussi on nous parle souvent des miracles qui se font par l'eau miraculeuse, si cette eau pouvait bien vous guérir et vous donner une bonne santé, ce serait une grâce dont je serais bien reconnaissant envers la bonne Mère.

		

		J'ai prié une dame de Lyon, qui est aux eaux de La Motte, si elle allait à La Mure, d'aller vous voir; elle est très bonne, c'est Madame Masse.

		

		Ecrivez-moi deux mots de lettre, afin de me dire comment vous allez, puis priez toujours pour votre frère qui ne cesse de prier et de vous aimer de tout son coeur en N.S.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0086

		An Marg. Guillot

		II,7

		

		B-2 17

		

		

		                                    Lyon, 23 Août 1847.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je vous écris à la hâte, comme étant Maîtresse des cérémonies, relativement aux ceintures, pour la réception des Professes. Après avoir bien réfléchi et pesé les inconvénients et les avantages, je suis pour les cordons simples et non les ceintures. Les ceintures ont quelque chose qui plaît, il est vrai, mais le cordon est plus religieux; celles qui ont des ceintures les garderont, mais les nouvelles prendront des cordons.

		

		Veuillez avertir Mlle Camus.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD.

		

		Priez toujours pour notre Retraite et surtout pour le Tiers-Ordre.

		

		

		A Mademoiselle Guillot

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0087

		An Herrn Josef-August Carrel

		V,186-187

		

		A-5 235

		B-4 263

		

		

		                                   Lyon, 26 Août 1847.

		

		Bien cher Monsieur,

		

		

		Pardonnez-moi mon retard, j'étais en visite de nos maisons et n'ai pu répondre à votre bonne lettre; mais, en place, j'ai bien prié pour vous, car le Bon Dieu sait tout le bien que vous veut mon pauvre mais désireux coeur. Pour en venir à votre lettre: ne faites rien de plus que ce que vous faites, et ne vous reprochez pas trop ce changement que l'on vous reproche; c'est l'effet de la disposition du moment. La liberté de l'esprit, la paix du coeur, voir tout dans la sainte Volonté spéciale de la divine Providence sur vous; l'abandon filial entre les mains de votre tendre Père: tout cela vous rendra toujours serein et aimable. Mais il faut que cela vienne comme naturellement, autrement on verrait le sacrifice, et il faut que l'on ne voie que la vertu de l'amour divin.

		

		Il me manque quelque chose à Lyon; mais, puisque c'est votre bien de n'être pas ici, que le Bon Dieu en soit béni!

		

		Le Tiers-Ordre est toujours l'objet de nos prières; priez bien pour lui, vous, le premier Enfant de Marie, vous qui avez partagé nos petites épreuves. Fasse le Ciel que ce petit grain de sénevé devienne un arbre salutaire à un grand nombre!

		

		Je suis en la charité de Jésus et de Marie,

		

		Bien cher Monsieur,

		

		Tout vôtre.

		

		EYMARD, Ast. S. M.

		

		

		P.S.  Mes humbles respects, si vous le jugez convenable, à Madame.

		

		

		Monsieur,

		Monsieur Carrel, à Amplepuis (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0088

		An Fräul. Jenny Guillot

		III,212

		

		B-5 212

		R2-25 308

		

		

		Mlle Jenny Guillot.

		

		

		                                  Lyon, 3 Octobre 1847.

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'ai reçu votre lettre si pleine de misères et j'y ai bien compati, car je vois qu'elles vous ont écrasée et peut-être même rendue malade, étant déjà bien faible. Allons! s'il y a un peu de mal fait, ne l'augmentez pas, supportez-le tout humblement aux pieds de Notre-Seigneur et offrez-lui votre misère, comme les malades leurs souffrances.

		

		Oui, j'approuve votre voyage à Chasselay, vous en aviez besoin; reposez-vous-y un peu, et surtout, remettez-vous vite de votre indisposition, et mettez de suite votre âme en paix en ne revenant pas sur le passé. Laissez le passé où il est, dans la miséricorde de Dieu, et aimez-moi encore comme votre petite fille. Et il vous rendra ses bonnes grâces, et je prie bien notre bonne Mère de vous aider et de vous donner sa main maternelle et sa bénédiction.

		

		Je vous donne la mienne de tout mon coeur.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Jenny, à Chasselay (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0089 (unter 1847 eingeordnet!)

		An Herrn Josef-August Carrel

		V,193-194

		

		A-5 231

		B-4 276

		

		

		                                            9 Octobre.

		

		Cher ami et frère,

		

		

		Un bonjour, un remerciement de votre bonne lettre et une prière de prier pour moi. Je suis content de voir que vous avez trouvé la bonne veine de la grâce, de la paix et de la joie dans l'Esprit-Saint, c'est-à-dire la conformité à la sainte et toujours aimable Volonté de Dieu. Oh! qu'on est heureux quand on ne pense, quand on ne désire, quand on ne veut qu'une chose: la Volonté de Dieu! Faites souvent votre méditation là-dessus: c'est la mine d'or de la charité.

		

		Mais je ne voulais que vous dire un bonjour, et voilà que je fais un sermon. C'est que je pars pour 10 jours: excusez-moi et priez pour celui qui vous aime bien affectueusement en N.S.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Mes respectueuses amitiés à votre  famille et à vos frères.

		

		

		Monsieur,

		Monsieur Carrel, chez Mr Lagoutte, à Amplepuis, 

		par Tarare (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0090

		An Frau Carrel

		V,187-188

		

		A-5 239

		B-4 264

		

		

		                                 Lyon, 9 Octobre 1847.

		

		Madame,

		

		

		Votre excellent mari m'a donné de vos nouvelles et de toute votre chère famille; les liens qui nous unissent tous ne peuvent me trouver un seul instant indifférent. Aussi ai-je appris avec peine que vous étiez un peu souffrante, et de suite, de prier la Reine des mères de vous venir en aide, et toutes vos soeurs du Tiers-Ordre de prier pour vous. Ce sera un sacrifice pour nous de ne pas vous avoir encore à Lyon; mais, Madame, vous y êtes toujours pour nous dans la petite chapelle de Nazareth.

		

		Monsieur m'annonce qu'il sera obligé de vous devancer de quelque temps à Lyon. Je comprends que cette pensée doive affliger votre coeur; mais vous aimez trop la sainte Volonté de Dieu pour vous en attrister; c'est bien le cas de vous raisonner en fille de Marie, surtout dans votre état pénible; ne craignez rien, la Sainte Vierge sera toujours à côté de vous.

		

		Nous venons d'étendre le cercle des Agrégés en permettant aux mères d'agréger au Tiers-Ordre leurs petits enfants et même lorsqu'elles les portent dans leur sein, afin qu'ils aient le bonheur de recevoir la grâce du saint Baptême. Ainsi, Madame, j'agrège aujourd'hui sous le nom de Marie celui que le Ciel vous a donné; vous diriez tous les jours un Ave Maria et "O Marie, refuge des pêcheurs et persévérance des justes, priez pour nous."

		

		Priez aussi pour moi, Madame. Je pars à l'instant pour aller donner une Retraite.

		

		Je suis en N.S., Madame,

		

		Votre très humble serviteur.

		

		EYMARD, P. S. M.

		

		

		Madame,

		Madame Carrel, à Amplepuis (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0091

		An Fräul. Jenny Guillot

		III,213

		

		B-5 46

		R2-25 309

		

		

		Mlle Jenny Guillot 

		

		

		                                  Lyon, 9 Octobre 1847.

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Votre lettre m'a bien consolé; je remercie le Bon Dieu d'avoir mis votre âme dans la paix et dans l'amour de la sainte Volonté de Dieu.

		

		Soyez toujours la fille de Marie en ne voulant que ce que Notre-Seigneur veut; par conséquent, aimez le divin Jésus, en maladie, en souffrance, puisqu'il vous place à côté de sa sainte croix; alors mettez de côté les exercices de piété qui pourraient vous fatiguer, comme la méditation, les prières vocales trop longues; faites même le sacrifice de vos communions et de la sainte Messe, le dimanche: c'est la volonté de Mr Berlioz. Que la volonté de Dieu soit aimée avant tout et à la place de tout: c'est alors l'amour parfait.

		

		Restez à Chasselay jusqu'à ce que vous soyez guérie; mais restez-y comme la Sainte Vierge y resterait, en paix, en union avec Jésus.

		

		Du courage, ma fille, mais de ce courage de confiance et d'abandon entre les mains du Père céleste et de notre bon Sauveur.

		

		Je vous bénis, ma fille, et prie Notre-Seigneur et Marie, notre bonne Mère, d'être votre force, votre paix et votre consolation.

		

		Nous ne vous oublions pas dans nos pauvres prières.

		

		Mes respects à votre bonne mère et à votre soeur.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Jenny, chez Mme sa mère, 

		à Chasselay (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0092

		An Marianne Eymard

		III,56-58

		

		A-2 177

		B-3 93

		R2-25 78

		

		

		                                 Lyon, 26 Octobre 1847.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je m'en veux de vous avoir tant fait désirer ma lettre, mais vous savez que la faute n'est pas à mon coeur, mais à tant de choses qui me font trouver les jours si courts; puis j'ai fait quelques voyages, et les voyages me font du bien.

		

		Ce qui m'a consolé c'est que j'ai eu l'heureuse rencontre de plusieurs personnes de La Mure, et quand j'apprends que vous vous portez bien, je suis content parce que vous l'êtes. Je sais bien que les croix ne manquent pas, et qu'après l'une arrive l'autre, mais vous savez bien que le chemin du juste est bordé de deux haies: l'une, c'est la grâce échelonnée tout le long de la route, comme le ruisseau et le pain et la force du voyage; l'autre haie, c'est la croix de Notre-Seigneur, qui prend toutes sortes de formes; mais c'est toujours la croix, et à mesure que l'on avance, les croix sont plus nombreuses et souvent plus crucifiantes pour la nature; mais aussi elles sont surmontées d'un plus beau diadème: elles nous annoncent le voisinage du paradis, parce qu'il n'y a pas de purgatoire pour les âmes crucifiées avec Notre-Seigneur. Aussi, mes chères soeurs, j'espère que votre purgatoire sera terminé à la fin de votre voyage de cette vie, car ce n'est pas celui qui meurt plus tôt qui est le plus heureux, mais bien celui qui arrive le premier en paradis.

		

		N'oublions jamais que le Bon Dieu est seul la force, la consolation, la joie, le bonheur de l'âme fidèle.

		

		Hélas! pauvres soeurs! habituez-vous à voir passer le monde devant vous, comme les gouttes d'eau d'un ruisseau; laissez-les couler en murmurant, en s'agitant, en s'entrechoquant. Pour vous, asseyez-vous aux pieds de Notre-Seigneur, et quand les créatures vous manquent ou vous éprouvent, c'est le Bon Dieu qui vous dit: Je vous suffis.

		

		J'aime bien cette pensée, parce qu'elle rend libre et nous laisse toujours content. D'ailleurs, les créatures même les plus parfaites sont si peu de chose! c'est la feuille de l'arbre et qui tombe au moindre vent, pour ne devenir qu'un peu de boue.

		

		Mettez aussi bien votre confiance en Dieu, il est si bon Père! et rien ne vous manquera parce que vous serez toujours contentes de sa sainte Volonté; on dort bien tranquille, quand on dort sur le sein de la divine Providence, et on voyage bien heureusement quand on est porté sur les ailes de cette aimable Providence.

		

		Mais parlons un peu d'autres choses. Je vais bien, grâce à Dieu. Lyon est tranquille; peut-être vous a-t-on épouvantées par une nouvelle alarmante sur Lyon à l'occasion d'un tumulte pour la maison de Mlle Denis, que la police a visitée et dont les coupables sont en prison. De loin, ces nouvelles effrayent; de près, à peine si on y fait attention. Les impies disaient que cette maison était occupée par des religieuses et que les prêtres y faisaient du mal, qu'ils torturaient ces filles, que sais-je? De là l'attroupement, les prêtres qu'on appelait des diables parce qu'on disait qu'il y avait une fille possédée. Le fait est que tout était faux, comme l'a déclaré le Procureur du Roi; que cette Mlle Denis, qui occupait quelques filles, n'était qu'une misérable; aujourd'hui on rit de sa folie. D'abord, quand on vous dira quelque chose de Lyon de grave, ne le croyez pas de suite, je vous le dirai.

		

		J'ai vu Madame la Supérieure des Soeurs maristes à Belley, et on attend cette demoiselle Moutin. Qu'elle tâche d'avoir de son père ce qu'elle pourra, ce qu'il a donné à sa soeur, s'il y a moyen... puis, qu'elle écrive et parte, car, en attendant trop, elle pourrait perdre sa place. Sa soeur est placée chez les Soeurs maristes à Meximieux (Ain); son chemin serait de venir passer à Lyon.

		

		Mes respects à nos connaissances. Priez pour moi; je ne pense pas pouvoir aller encore vous voir, mais tous les jours je vous trouve en Dieu, dans lequel je suis votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		P.S. Sous peu je répondrai à Joseph Dumoulins; on croit qu'il a tous les droits pour 		       lui.

		      J'écrirai sous peu au bon Mr Reymond; on attend le Cardinal pour savoir le jour 		      de la profession de Mlle Berthilde. Mr le Curé m'avait promis un peu d'eau de la 

		      Salette; si Mlle Reymond me l'apportait, elle me ferait plaisir.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0093

		An P. Chavaz, Marist

		C,57 (46-47)

		

		Lettre du P. EYMARD au R.P. CHAVAZ, mariste, Supérieur de Verdelais (Gironde)

		

		Réf. Photocopie  A-13  fasc. 3.

		

		

		                                      Lyon 28 8bre 1847

		

		

		Bien cher confrère,

		

		

		Je suis heureux de cette belle occasion de nos Pères se rendant auprès de vous. J'en profite pour vous écrire deux mots et vous remercier d'abord de votre bonne lettre, elle a renouvelé le bonheur que j'ai éprouvé au milieu de vous, aussi mon coeur aime-t-il souvent à faire le pèlerinage /sic/ de N.D. de Verdelais.

		

		Comme vous nous avez laissés /sic/ votre bourse à notre disposition, nous avons dit: il nous manque 500 frs pour compléter notre suscription et notre unique ressource a été de coter la maison de Verdelais pour cette somme, ainsi, mon Père, vous serez cause que la maison de théologie et la maison d'Etudes auront l'avantage d'étudier les SS. Pères. Toutes les maisons ont répondu généreusement à cet appel.

		

		Vous voilà maintenant sur le point de commencer vos travaux apostoliques, pour nous qui restons dans le camp nous allons bien prier pour le succès de toutes vos missions, car nous y sommes bien intéressés.

		

		Recommandez bien aux Missionnaires d'être fidèles aux pratiques de la Société, et surtout à l'oraison et à l'examen; car si un missionnaire n'a pas soin de nourrir et de fortifier en lui l'esprit intérieur et religieux, il se consumerait bientôt dans le ministère.

		

		Puis dans l'intervalle des missions, ces quelques jours de repos spirituels et corporels /sic) que l'on prend dans la Société, ranimeront leurs forces et la (ou leur?) grâce apostolique.

		

		Je pense que vous êtes toujours joyeux et content, tel que je vous ai laissé, et vous savez que quand le coeur est content la peine n'est rien. Tenez toujours bien votre âme dans cette sainte liberté, c'est le moyen de tout bien faire: autrement vous seriez accablé et malade. Toutes les fois que je pense à vous et à vos occupations si multipliées, un sentiment de peine s'empare de moi: c'est la crainte de vous voir succomber sous le poids de Supérieur, de Curé, de chef de Pèlerinage /sic/; vraiment il y a de quoi absorber trois vies! Aussi comme Supérieur commandez, déchargez-vous tant que vous le pourrez sur vos Confrères pour le Pèlerinage /sic/.

		

		C'est le conseil de Jéthro à Moise. Puis il y a là un bien, c'est que le Pèlerinage /sic/ se partageant ainsi devient plus assuré que s'il reposait sur un seul. Je sais bien que la confiance ne se commande pas, c'est vrai; mais le besoin la commence et puis on se résigne. Tenez toujours bien à ce que vous aviez fixé pour vos confessions, pour vos heures, autrement vous n'y tiendriez pas, vous seriez débordé par la foule, puis votre coeur de Supérieur et de Curé en souffrirait. Je le vois bien depuis que je suis sur le calvaire de l'administration, il faut savoir se sauver, s'enfermer, être quelquefois saintement dur pour les exigences des autres, autrement on ne vit pas, on n'a même pas le temps de respirer.

		

		Pauvres Supérieurs! qu'ils sont à plaindre! tout le monde se les arrache, chacun veut les avoir, faisons comme N.S. et fugit in montem ipse solus.

		

		On dit que votre st.esclavage fait vogue et du bien, tant mieux! mais, mon Père, prenez garde, on va crier au Jésuite, envahisseur! et puis les Curés en tête. Je sais que vous êtes prudent, mais soyez-le bien, afin que l'ennemi de tout bien ne prenne pas prise. Il n'y a rien de jaloux et de compromettant comme les dévotes, dit-on.

		

		Je m'arrête, il me semble converser encore avec vous avec cette simplicité et cette franchises que vous m'avez permises, puis nous sommes frères.

		

		Allons, bon courage, mon Père, la Sainte Vierge qui est si bonne vous aidera, vous soutiendra.

		

		Priez-la un peu pour moi et c'est dans son coeur maternel que je suis,

		

		                        Bon Père,

		                 Votre tout affectionné

		                   et dévoué Confrère

		                         Eymard

		                        ass. S.m.

		

		

		

		

		Nr.0094

		An Marg. Guillot

		II,7

		

		B-2 17

		

		

		                                         Novembre 1847.

		

		

		Je vous envoie, ma fille, vos notes. Conservez-les moi. J'approuve, en attendant, vos désirs sur le voeu d'obéissance temporaire, mais d'un jour à l'autre.

		

		Je pars à l'instant sur les ailes de la très aimable Providence.

		

		Avec elle, j'espérerai aller aux quatre coins du monde; elle est si douce, si soigneuse, si prévenante, si aimante! Ainsi, reposez-vous sur elle aussi.

		

		J'ai parlé pour vous au P. Colin, dans le cas où vous en auriez besoin.

		

		Adieu en Dieu, en Jésus, en Marie, en St Joseph, et si je vais avant vous au Ciel, je vous y garderai une place.

		

		Mercredi.

		

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0095

		An Fräul. Jenny Guillot

		III,213-214

		

		B-5 47

		R2-25 310

		

		

		                                 Lyon, 8 Novembre 1847.

		

		

		Je viens vous répondre deux mots, ma chère fille, avant de partir pour Saint-Etienne, où je resterai une huitaine de jours. Votre lettre m'a bien fait plaisir, parce que je vois que vous travaillez à acquérir la paix intérieure par le moyen infaillible de la conformité de votre volonté à celle de Notre-Seigneur, de voir tout ce qui vous arrive comme une grâce de ce bon Maître. Et dans le fond, c'est très vrai. Puis, après tout, qu'importe que nous plaisions à Notre-Seigneur par la maladie ou par la santé, par un état d'insensibilité ou de ferveur, de soumission ou de pratiques pieuses, pourvu qu'il soit content de ce que nous faisons. Avec ces principes on est content de tout et partout, parce qu'on agit, on ne veut que ce que Dieu veut. Tâchez, cependant de faire tout ce que vous pourrez pour vous guérir, et pour cela prenez toutes les précautions nécessaires; ne faites que les exercices de piété qui peuvent s'allier avec vos forces. Si vos communions ne vous fatiguent pas, eh bien! faites-les, mais avec calme et abandon.

		

		Vous n'avez pas besoin de vous confesser tous les huit jours, tous les quinze suffisent. Si vous êtes un peu fatiguée ou si le bruit ou le concours du monde vous fatiguent, vous pouvez vous dispenser des Vêpres; vous les remplacerez par une petite visite au Saint Sacrement, si vous le pouvez.

		

		Bon courage, ma fille, soyez toujours heureuse de l'amour de Notre-Seigneur pour vous.

		

		Mes respects à votre bonne mère, et croyez-moi toujours, en Jésus et Marie,

		

		Votre tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Jenny Guillot, chez Mme sa mère, 

		Place de la Fontaine, à Chasselay (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0096

		An Marianne Eymard

		III,58

		

		A-2 181

		B-3 97

		R2-25 81

		

		

		                                 Lyon, 8 Novembre 1847.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je vous remercie bien de tout ce que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Je sais combien vous êtes bonnes pour moi et je ne puis vous le rendre que par mes pauvres prières, aussi je prie sans cesse pour vous afin que Notre-Seigneur vous fasse partager le centuple de ses enfants. J'ai tout reçu: l'eau de la Salette, les deux paires de bas, mon livre.

		

		Je viens d'apprendre que Mr Rabilloux est curé près de Bourgoin. Dieu veuille qu'il y soit plus heureux qu'à La Mure. Je ne vous conseille pas de vous adresser à Mr Pillon, restez à Mr le Curé.

		

		En bonnes soeurs du Tiers-Ordre, voici ce que vous pourrez faire pour suppléer à ce qui vous manque: vous m'écrirez de temps en temps sur votre direction, sur vos peines de conscience, sur vos exercices de piété, sur votre oraison, et chacune sa page en particulier, et je tâcherai de vous répondre ce que je pourrai.

		

		J'espère que Mr Pillon réussira à La Mure, s'il se tient chez lui, s'il reste très discret et surtout grave et modeste. Il est bien pieux; mais, mes bonnes soeurs, vous connaissez La Mure: pour y être tranquille, il faut rester chez soi. Aussi, avez-vous pris le bon parti.

		

		Mon souvenir respectueux à la bonne et excellente famille Fayolle, surtout à notre soeur Tierçaire.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		Votre frère

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0097

		An Marg. Guillot

		II,8

		

		B-2 18

		

		

		                                Dimanche, Janvier 1848.

		

		

		Toutes vos croix sont indulgenciées avec les conditions que vous avez dans mon papier.

		

		J'ai lu la lettre de Mlle L. Cette bonne fille me confond par ce qu'elle croit de moi. C'est bien humiliant, en effet, d'être regardé comme ce que l'on devrait être, devant l'être, et n'avoir pour réponse que l'humiliation intérieure.

		

		Il me semble qu'il ne faudrait pas d'association pour l'Oeuvre des ornements. J'aimerais mieux des collectes individuelles. J'ai parlé à Mlle de Revel de cela, je vous ferai donner de l'argent par elle.

		

		Je pars à onze heures et demie avec Mgr. d'Amata. Priez pour nous.

		

		Soyez toutes bien unies à Jésus, Marie, Joseph. Et vous, surtout, laissez mugir les vents et les tempêtes dans vous. C'est en tourbillonnant sur lui-même que le feu se purifie, et fond et purifie l'or.

		

		Faites bien vos communions malgré toutes les fureurs du diable ...

		

		Je vous bénis

		

		

		

		

		Nr.0098

		An Marianne Eymard

		III,59-60

		

		A-2 185

		B-3 98

		R2-25 83

		

		

		                                  Lyon, 4 Janvier 1848.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Il est bien juste de commencer ma première lettre de cette année par vous. Je voulais vous écrire le premier jour de l'an, mais impossible. Je vous ai souhaité une bonne année au saint Autel, je vous y ai présentées à Notre-Seigneur, lui ai exposé vos besoins et vos désirs; alors je priais comme votre filleul, votre frère et prêtre et votre religieux, et sous ces quatre titres je demandais pour vous quatre grâces:

		

		1  Qu'il vous rende tout le bien que vous m'avez fait;

		

		2  Que nous nous trouvions toujours unis dans l'amour de Notre-Seigneur, notre Père;

		

		3  Que vous soyez toujours de dignes épouses de Jésus, consacrées à son amour et à sa croix qui en est la preuve;

		

		4  Que vous soyez de bonnes tierçaires de Marie, aimant la vie simple et cachée comme Marie, servant Dieu dans la simplicité et la modestie de la piété, vous exerçant surtout à l'exercice de la sainte conformité à la Volonté de Dieu, en tout et par-dessus tout; demandant tous les jours par saint Joseph le don d'oraison, don qui obtient tous les dons.

		

		Voilà, mes bonnes soeurs, mes souhaits; ils sont beaux, n'est-ce pas?

		

		Pour les souhaits du temps, je vous laisse à la divine Providence; elle est votre mère et votre protectrice, et soyez assurées que notre divin Maître ne vous abandonnera pas.

		

		Je vous engage à avoir soin de vos petites santés, en ne faisant que ce que vous pouvez faire, tout en servant bien le Bon Dieu.

		

		Il n'y a rien de nouveau ici, sinon la grande misère qui s'y fait sentir, car le commerce va mal, et ce n'est pas étonnant: les hommes sont si mauvais, et de si mauvaise foi! Ainsi, mes chères soeurs, restez dans votre coin, y gagnant le paradis; ces grandes villes sont vraiment des Babylones de perdition.

		

		J'ai vu plusieurs fois cette dame Robert que m'a recommandée Mr Faure; prenez garde de ne pas recevoir cette pauvre et mauvaise tête ainsi que sa misérable fille: elles se sont fait fermer toutes les portes à Lyon, par leurs bavardages, etc...

		

		Ce bon Mr Faure ne devrait pas recommander de pareils gens. Je crois la mère folle et la fille hypocrite, sans l'assurer; mais elle me fait l'effet d'une pauvre créature.

		

		J'oubliais de vous dire que j'ai célébré pour vous la Messe de minuit. Vous pensez bien que je vous plaçais tout près de la divine crèche.

		

		Priez toujours pour moi, je prie plus pour vous que pour moi-même. Je me porte bien.

		

		Tout vôtre.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0099

		An Marianne Eymard

		III,60-61

		

		A-2 189

		B-3 100

		R2-25 85

		

		

		                                 Lyon, 27 Janvier 1848.

		

		

		MES BONNES SOEURS,

		

		

		Votre lettre m'a peiné parce que je vous ai vues peinées, et je comprends que personne n'a à s'immiscer dans vos affaires de famille et que vous n'ayez à rendre compte à personne de ce que vous avez et de ce que vous faites; aussi restez tranquilles, tout en faisant comme vous faisiez, et comme l'a si bien dit saint François de Sales: "Il faut toujours bien faire et laisser dire."

		

		Vous n'arrêterez jamais les langues dévotes, et surtout quand une apparence de raison semble légitimer leurs paroles de zèle; que voulez-vous faire? Faire comme Notre-Seigneur, garder le silence, mais un silence de paix et de charité, car je crois que ces pauvres personnes qui vous font de la peine ne pensent qu'aux misères d'autrui, et ne consultent que leur coeur, ne font pas attention à leurs paroles un peu vives. Comme aussi ne vous tourmentez pas tant de ce que vous dit Mr le C.; il est homme, impressionnable comme les autres. Si on lui a dit que vous étiez bien riches... je comprends cela; mais, hélas! le pauvre Curé ne sait pas tout.

		

		Voyez-vous, mes soeurs, voici toujours mon conseil: confessez-vous simplement; si on vos fait des questions de direction, répondez-y avec reconnaissance. Si l'on se contente d'écouter vos péchés, eh bien! le Bon Dieu vous éclairera lui-même en temps nécessaire, mais ne vous en désolez pas. Vous êtes après tout telles que vous êtes devant Dieu, et Dieu est un bon Père.

		

		Ménagez-vous mieux. Vous travaillez trop. Donnez plus de temps.

		

		Priez pour moi, et moi pour vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0100

		An Frau Gourd

		V,1-4

		

		B-5 161

		

		

		                                 Lyon, 28 Janvier 1848.

		

		Madame,

		

		

		Je commençais déjà à me plaindre à Notre-Seigneur, j'étais bien inquiet; enfin votre lettre m'a consolé. Cependant je vous approuve en voyant que vous mettez en pratique ce que vous m'avez dit devoir être votre Règle: La sainte Volonté de Dieu avant tout, par-dessus tout, en  tout et en tous.

		

		Oh! qu'on est bien partout avec cette Règle divine de l'aimable Providence! On est comme un enfant entre les bras de sa mère. Soyons bien enfants entre les mains de Dieu; quelquefois sa grâce nous porte, alors on voyage avec bonheur; d'autres fois il se contente de nous donner la main, alors il faut marcher, mais la peine n'est rien en la compagnie de Jésus. Souvent il nous laisse marcher seuls, dans la boue, au milieu du désert; alors appelons ce Bon Maître: il l'a fait exprès pour nous apprendre que seuls nous ne pouvons rien. Il paraît que ce bon Père vous laisse quelquefois faire l'essai de votre faiblesse et toucher du doigt votre misère; eh bien, bénissez-le encore de cette grâce qui fait ressortir davantage son amour pour vous. Oh! oui, soyez-en sûre, ma pauvre fille, le Bon Dieu vous aime bien et bien gratuitement, c'est ce qui doit faire votre confiance; surtout il veut que vous sachiez bien que tout ce que vous faites n'a de bonté à ses yeux qu'autant qu'il y a abnégation de votre volonté pour faire la sienne; et je remercie ce bon Maître d'avoir un soin de Père de votre âme et de votre vie. Aussi, croyez-moi : point de prévisions inquiètes pour l'avenir; point de désirs d'une vie plus libre, même pour pratiquer paisiblement le silence, le recueillement extérieur, l'oraison même. Laissez, ma fille, à Notre-Seigneur le soin de choisir la forme extérieure de votre vie selon son bon plaisir; regardez tous les événements personnels comme venant de son coeur de Père, vous rappelant que le parfait amour de Dieu aime Dieu en Dieu, va à Dieu par la voie la plus courte, la voie d'abandon à la sainte Volonté du moment. Ah! qu'il en coûte à votre coeur de mourir à ce moi pour vivre uniquement de Dieu! Pour nous aider à mourir Dieu bouleverse ciel et terre, il fait venir autour de nous toutes les faiblesses humaines, les distractions, les sécheresses, les désolations, les irritations intérieures pour nous détacher de nous-mêmes; les créatures avec leurs défauts, leurs passions, leurs exigences, leurs importunités pour nous exercer à la douceur, à la patience, pour nous dire que le centre de la paix n'est qu'en Dieu. Voyez-vous, le Bon Dieu est bien contrariant: quand nous voudrions prier, il nous fait travailler à des choses que nous n'aimons pas; quand nous voudrions être seuls, il faut vivre en une société pénible, profane. Hélas! disons-lui bien: "Mon Dieu, mon aimable Père, votre sainte Volonté me tient lieu de tout et je vous bénirai en tout."

		

		Mais je l'avoue, si l'on n'avait pas soin de nourrir, d'entretenir la vie intérieure, nous serions bientôt épuisés, faibles et chancelants. Il faut la nuit à la végétation de la terre, il faut le sommeil à l'homme; sommeillez souvent sur le Coeur du bon Jésus comme saint Jean. Oh! qu'on apprend de choses dans ce doux sommeil du silence intérieur de l'âme en Jésus! qu'on s'éveille courageux!

		

		Mais, dites-vous, je suis bien dissipée, je ne puis plus me retrouver, l'activité me sort toujours de moi-même!

		

		Je veux croire que tout soit vrai. Que faire?  Rien.

		

		Trahir tout doucement votre imagination, votre activité d'esprit, votre irritation du coeur, et les livrer l'une après l'autre à Notre-Seigneur; les prendre dans les filets de sa sainte Volonté; puis cela sera fait sans violence, sans bruit, sans commotion, comme on fait quand on veut prendre des poissons: alors la pêche miraculeuse sera faite. Imitez, ma bonne fille, l'ange Raphaël dans vos rapports avec le prochain;  voyez: l'Ange quitte le ciel, sa place distinguée devant le trône de Dieu, et vient sur cette terre de misère; il prend une forme de vie, pauvre, humble, servile auprès du jeune Tobie; il le sert comme son maître, il ne paraît nullement pressé en rien, il fait chaque chose avec calme et liberté de coeur. Et pourquoi tout cela? Dieu le veut, c'est pour cela que Dieu l'a envoyé; et l'Ange est plus heureux dans son message, qu'il ne le serait dans le ciel avec sa volonté (s'il était possible). Mais remarquez que, tout en vivant en homme, il se nourrit toujours de sa nourriture invisible et divine: il se nourrit de la vue de Dieu, de l'accomplissement de sa sainte Volonté; voilà ce qui lui fait trouver le ciel sur la terre, je vous en laisse l'application.

		

		Voilà pour l'âme. Laissez-moi vous dire de soigner le corps aussi. Je crains bien que vous n'ayez pas soin de vous; il faut que la prudence assaisonne toutes les vertus. Pour moi, je vous en remercie, je vais bien pour ce que je fais; mais j'aurais bien besoin de faire ce que je vous écris: ma pauvre âme souffre aussi d'une vie si extérieure et si active. Ah! priez bien pour ma misère; vous savez bien que les fournisseurs ne gardent souvent rien pour eux et sont réduits à l'aumône.

		

		Je pense qu'on vous a appris la maladie de votre pauvre mère; cela m'a bien affligé, surtout vous sentant loin d'elle. De suite j'ai fait prier pour elle et pour votre mari; mardi et mercredi, jours de réunions, je les ai recommandés au Tiers-Ordre. Toutes font une neuvaine pour l'âme et pour le corps; et moi, interprétant vos intentions, je la fais aussi par une neuvaine de messes en l'honneur de la sainte Vierge et de saint Joseph. O heureuse maladie, si le salut en était le fruit! Que je le désire donc! Ne nous décourageons pas, Jésus a tout fait pour sauver une âme.

		

		Madame Nicod est toujours bien faible et bien malade; elle peut en mourir, car voilà près de quarante jours qu'elle ne prend presque rien: c'est une fièvre typhoïde, mais elle est bien soumise; seulement, ses enfants la peinent.

		

		Ce que c'est que la vie! Oh! quand serons-nous au Ciel!

		

		Allons, je vous laisse; c'est trop long, mais c'est pour vous prouver combien je tiens à vous rendre la pareille afin de vous encourager.

		

		Tout à vous dans le divin Coeur de Jésus où je vous laisse et vous trouve.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Nous venons de recevoir des nouvelles de l'Océanie et nous (avons) un nouveau martyr: c'est le frère Blaise. Avant de mourir, on le consolait: "Pourquoi vous affliger? disait-il; nous ne faisons qu'échanger cette vie pour une vie meilleure." A la vue de son calme, de la joie peinte sur son visage mourant, un protestant s'écrie: "C'est là la vraie religion!" et se fait catholique. Tous les missionnaires de la Nouvelle-Calédonie ont failli être tous martyrisés avec un Evêque; ce n'est que par miracle qu'ils vivent encore, ils ont été obligés d'abandonner cette île.  Priez.

		

		

		Madame,

		Madame Gourd, à Nice.

		

		

		Recommandée à Madame la Supérieure de la 

		Visitation pour être remise en mains propres.

		

		

		

		

		Nr.0101

		An Frau Perroud, geb. Mayet

		B,78-81 (62-64)

		

		Réf. A-7  107 (autogr.)

		     A-8-281

		     B-7-60

		     R2-24-80

		

		

		

		                                  Lyon, 28 janvier 1848

		

		

		Madame,

		

		

		Pardonnez-moi mon retard à répondre à votre lettre que j'ai reçue avec tant de joie. C'est pour avoir attendu un moment bien libre, afin de vous écrire à tête reposée que me voilà au 28. Si c'est trop tard pour vous faire des voeux de bonne année, au moins je vous souhaiterai votre fête de S.François de Sales, ce bon Saint! dont vous portez le nom et dont vous voulez partager l'esprit; cet esprit si suave, si égal, si tendre en amour. Oh! je le prie bien ce bon Saint! de vous rendre toujours bonne, bonne comme lui, comme la bonne et tendre Marie, comme Jésus. Je vois que N.S. vous aime bien, qu'il fait ses délices dans votre maison de Nazareth. Regardez-vous comme à son service et cette pensée vous donnera confiance et courage. Laissez-moi vous dire toute ma naïve pensée, mais en retour vous m'en direz naïvement votre sentiment: c'est sur le T.O..

		

		Réfléchissant un jour sur la fin du T.O., savoir sur la sanctification isolée des membres et unis seulement entre eux par des liens spirituels, précieux, il est vrai, mais incomplets, je vis que ce bien était trop borné et surtout trop dépendant du centre du T.O., c'est-à-dire des réunions et des conférences; qu'il fallait quelque chose de plus absolu et de plus journalier, que d'ailleurs le T.O. rendant un membre effectivement religieux, il fallait donc un moyen plus efficace...et voici quelle fut ma réponse.

		

		Le T.O. doit suivre la marche de l'Eglise. Dans l'Eglise, il y a des catholiques communs, d'autres plus pieux, enfin des parfaits: ce sont les religieux soumis à une règle parfaite.

		

		Donc, dans le T.O. nous pouvons avoir: les T. ordinaires et les T. réguliers, ceux-ci vivront sous une règle particulière à leur vocation et en rapport autant que possible, avec la perfection religieuse. Longtemps je ruminai cette pensée, et devant Dieu; enfin je me suis mis à l'oeuvre. J'ai fait une petite règle pour une maison tierçaire. Chaque membre a ses emplois etc...sous l'obéissance de la Règle. Je dis l'obéissance à la Règle, et non aux personnes, pour éviter l'inconvénient de l'arbitraire. L'essai en a été fait dans une maison particulière, c'est vraiment une maison de Nazareth. Si le bon Maître vous donnait cet attrait. 

		

		Il vous l'offre, mais avant il faut concilier les devoirs du mari et de l'épouse, du père et de la mère entre eux.

		

		Mettre le Père chef, Supérieur de la maison tierçaire, ce serait convenable, mais cependant il peut arriver de là une grande servitude pour la mère; mettre Supérieure la mère, j'y vois des inconvénients: qu'en pensez-vous ?

		

		Je respecterai toujours les droits de chacun et je voudrais trouver le principe vital de l'obéissance plutôt dans les devoirs réglés que dans les personnes; ainsi il faut en chef de la famille, ce serait le Père, mais j'établirais la mère chef de l'intérieur de la maison pour l'exécution de la Règle interne: ici encore votre sentiment et vos prières.

		

		Maintenant j'en viens à votre lettre.

		

		1 Sur la mortification.

		

		Il en faut une intérieure et l'autre extérieure, car c'est le sel de préservation.  La mortification intérieure consiste dans le renoncement à sa volonté égoïste; la mortification extérieure dans la vigilance sur le caractère et sur les sens et cela comme aliment du recueillement intérieur, mais il faut une vigilance aisée, facile, douce, comme la charité, et non aigre et colère, comme l'amour propre humilié. La résolution de la mortification doit se borner aux actions actuelles et non aux jours et aux mois, parce que les sens n'en comprennent pas la raison. Ils sont comme un enfant d'un jour. Pour les jours de jeûne, un chemin de croix ferait du bien.

		

		2 Ayez, ma chère Soeur, une âme toute imbibée de la charité de Jésus. Quand on doit beaucoup, on aime beaucoup et Jésus remet tout et cet amour c'est la miséricorde envers le prochain: miséricorde d'indulgence pour les étrangers, miséricorde de médecin pour les siens.

		

		3 Vous faites bien, quand vous allez à la Sainte Messe de réserver vos prières pour l'église et en y allant vous gagnez un moment de plus auprès de notre trop aimant Jésus-Eucharistique!

		

		4 Si vous aviez l'Esprit de St.François de Sales, vous le reliriez avec fruit. Rodriguez sur l'estime de la perfection, 1er volume, puis son traité des actions ordinaires serait mieux, mais variez.

		

		5 Ah! je vous gronderais presque d'avoir laissé votre petite retraite du mois. Allons, vous allez la faire le 1er jour libre.

		

		J'ai reçu cette semaine des nouvelles de Me G. Elle va bien, mais son mari est fatigué, il paraît qu'elle est absorbée autour de son cher malade qui n'a pas perdu l'appétit. Elle ignore, cette bonne Dame, que sa mère est bien malade. Mardi et mercredi j'ai fait commencer à toutes les Soeurs une neuvaine pour sa mère. Ah! si la foi et le retour à Dieu en étaient le fruit, que je serais content! moi-même je la fais aussi. Votre coeur dit d'avance oui.

		

		Me Aline va mieux, me dit-on, depuis deux jours. Je l'ai vue dimanche. Pauvre mère! ses enfants en ont trop besoin....c'est le cas d'un miracle.

		

		Je suis étonné, ma chère Soeur, d'avoir été si long, (contre mon ordinaire), mais il me semble que je suis à Bramefaim et là on oublie l'heure et le temps.

		

		Mes affectueux respects au bon Monsieur Perroud. S'il vient nous le recevrons le 1er samedi de février.

		

		Tout à vous en J. et M.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. le b. Abbé va .b.

		

		

		Madame Perroud

		à Bramefaim à Pommiers par Villefranche 

		Rhône.

		

		

		

		

		Nr.0102

		An Fräul. Stéphanie Gourd

		V,80-81

		

		B-5 301

		

		Mlle Stéphanie Gourd.

		

		

		                                 Lyon, 29 Janvier 1848.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens vous remercier de vos deux lettres. La première m'a consolé, la deuxième m'a bien attristé. Ecrivez-moi. Donnez-moi de bonnes nouvelles de votre chère mère que j'estime comme la mienne.

		

		J'espère que le Bon Jésus exaucera les prières que nous faisons pour sa santé.

		

		Je la mets dans la neuvaine que nous faisons pour votre bonne maman et votre père.

		

		Je reviens à votre première. Je remercie bien Notre-Seigneur de ce qu'il daigne vous traiter en enfant de sa tendresse, non en vous donnant des tendresses, des consolations, mais des exercices de générosité, par conséquent de combat contre la pauvre nature. Aussi, ma fille, soyez fidèle et toujours fidèle dans vos pratiques. Quand le corps a un régime bien réglé et bien suivi, il se porte bien. Il en est de même de l'âme; la fidélité est la preuve de l'amour de Dieu. Comme aussi je vous engage à apprendre à bien faire chaque action selon sa perfection propre et, pour cela, à étudier les moyens particuliers de chaque chose; ainsi à faire de temps en temps votre méditation, l'examen, la messe, la communion, la pureté d'intention, etc... par la raison bien simple qu'il faut commencer par tirer tout le profit possible des choses présentes et qui sont l'aliment quotidien de la vie spirituelle.

		

		Puis, allez, ma fille, au Bon Dieu toujours bien simplement avec beaucoup d'abandon comme une toute petite enfant.

		

		Dans vos méditations, apprenez à converser avec Jésus et Marie comme vous conversez intimement avec votre bonne mère. Apprenez à rendre un compte détaillé à Notre-Seigneur de votre âme, de votre vie.

		

		Sachez raconter au Bon Dieu ce que vous pensez, ce que vous désirez, ce qui vous peine. Oh! quand on a trouvé cette conversation intérieure avec Notre-Seigneur, qu'on est donc heureux! on porte son trésor partout. Il est le centre de notre coeur et de notre vie. Mais, il n'y a pas de bonheur sur la terre sans Jésus; donc, pas d'autre moyen que vivre avec Jésus, l'Epoux, le Père, la vie de notre âme!

		

		Je vous remercie bien, ma pauvre fille, de ce que vous priez pour moi; c'est une vraie charité, je suis bien pauvre.

		

		Si, à Nice, on vous effraie des républicains de France, des projets des radicaux, n'en croyez rien, car la France est bien tranquille. Puis Marie veille sur la France et saint Michel en est l'Ange tutélaire.

		

		On rit ici des fantômes de peur qui veulent effrayer.

		

		Je suis, en N.-S.,

		

		Ma fille,

		

		Votre tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0103

		An Fräul. Stéphanie Gourd

		V,81-82

		

		B-5 303

		

		

		                                      3 Février [1848.]

		

		

		J'ai reçu ce matin, ma pauvre fille, votre triste lettre. Je viens vous dire la sympathie de mon coeur à votre douleur et à votre tristesse.

		

		Ma tristesse est bien grande aussi et je ne puis m'empêcher de pleurer votre bonne mère; il me semble que c'est une mère que je perds aussi...

		

		Mon âme n'est plus ici, elle est près de son lit, avec vous. Hélas! vraiment on est tenté de dire au Bon Dieu de nous laisser encore quelque temps votre chère mère. Et c'est pour cela que je fais prier tout ce que je puis et que je prie sans cesse.

		

		Nos prières réunies ont sauvé votre bonne maman; la voilà guérie. Oh! est-ce que Marie, notre tendre Mère, n'exaucera pas encore nos prières! Je le sais bien, votre mère s'en irait au Ciel; et le Ciel la veut, elle est si bonne! Oh! ma pauvre fille, soyez heureuse d'avoir une telle mère! Soyez doublement sa fille. Vous avez eu le bonheur de la voir de près, d'apprécier son esprit de charité, d'abnégation, de générosité, de conformité en tout à la Volonté de Dieu. Vous avez sous les yeux une sainte. Mais pourquoi vous parler de cette pauvre mère comme si vous deviez la perdre? peut-être ne sera-ce qu'une maladie de quelques jours! Que le Bon Dieu le veuille!

		

		C'est une charité de m'écrire de ses nouvelles, et je dis avec vous: O mon Dieu, donnez-nous la grâce de nous soumettre à votre sainte Volonté!

		

		Faites un voeu au Bon Dieu pour la guérison de votre mère en l'honneur de saint Joseph. Par exemple, pendant six mois, de réciter ses litanies, faire chaque semaine une aumône aux pauvres, une Communion par mois pour les âmes du Purgatoire (ou autres choses).

		

		Je viens d'apprendre à l'instant que Mme Nicod est mourante, qu'elle ne passera pas la nuit. Elle meurt en sainte, calme, sereine. Hélas! son Calvaire a été long! Sa belle âme s'envolera vers les Ciel pour lequel elle a vécu.

		

		Ménagez-vous un peu, ma fille; et, si vous le jugez à propos, dites à Madame combien ici on prie. J'ai écrit, il y a huit jours, veuillez retirer la lettre, vous pouvez tout lire.

		

		Je suis, en N.-S.,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0104

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,65-66 (46-47)

		

		A-13 6

		

		A MONSEIGNEUR LUQUET, Nonce en Suisse.

		

		Réf. A-13  6 (Copie authentique sur originaux. Langres. G. Séminaire)

		

		

		                          St.Etienne, le 20 février 1848





		Monseigneur,



		

		Je viens d'accompagner Mgr d'Amata ici, il part pour Clermont, il va faire ses adieux, il part de Toulon le 20 mars sur l'Egérie, corvette de l'Etat, avec 13 missionnaires.

		

		Je n'ai reçu ni lettres, ni paquets pour votre Grandeur, dès que j'aurai quelque chose, je vous l'adresserai sous la forme convenue.

		

		J'ai eu une longue conférence samedi avec un homme, autrefois très haut placé dans la Suisse; voici la quintessence de notre conférence. En Suisse se mettre exclusivement sur le terrain catholique,  sur la question de la liberté catholique,  mais question générale et non particulière,  ne pas faire de concessions de principes, car une concession en amènerait une autre, personne ne peut trouver à réduire une question de liberté catholique, quant à la question des Corps religieux, il en voudrait quelques-uns, mais il regarde cela comme une question de conséquence à être réglée avec prudence (pour les Jés. le terrain est trop chaud).

		

		Cet excellent homme d'état, quoique protestant, m'a donné quelques noms à consulter. Je les insère dans ma lettre.

		

		La voiture part. Mes respects les plus profonds.

		

Eymard.



		

		P.S. Le consulté voudrait des questions positives, il peut être utile.

		

		Le P. Colin m'a chargé en partant de vous présenter ses dévoués hommages et de vous dire qu'il se fâchera contre Votre Grandeur, si elle ne fait que passer à Lyon.

		

		

		Les membres de la PP. ont reçu la note avec reconnaissance. Pardon de ma lettre, je pars pour un voyage de 15 jours.

		

		

		

		

		Nr.0105

		An Marianne Eymard

		III,61

		

		A-2 193

		B-3 102

		R2-25 86

		

		

		                        Saint-Etienne, 28 Février 1848.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens vous écrire deux mots pour vous rassurer contre toute alarme. Je suis pour quelques jours à Saint-Etienne en visites de nos maisons. Ma santé va bien, - la ville est tranquille, - et nous laisse tranquille. Nous recevons ce matin une lettre de Lyon de notre Supérieur Général qui nous apprend que Lyon est calme, que le bon ordre y règne, et cela nous a été confirmé par plusieurs personnes. On vient de recevoir des nouvelles de Paris, tout est rentré dans le calme après tant de malheurs.

		

		Mettons bien notre confiance en Dieu seul, il ne nous arrivera que ce que la divine miséricorde voudra. On nous assure qu'on n'en veut pas à la religion ni aux prêtres.

		

		Je vous embrasse en Notre-Seigneur, bien chères soeurs.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0106

		An Marg. Guillot

		II,8-9

		

		B-2 19

		

		

		                                             Mars 1848.

		

		

		Vous grondez et je suis encore malade. Je l'ai été assez depuis vendredi. Que Dieu en soit béni! Je serai un peu plus indulgent pour les malades.

		

		Il paraît donc que votre raison est aussi un peu malade. Moi, qui me consolais dans la pensée que vous étiez calme, charitable, humble, résignée à toutes les petites épreuves de Dieu! Est-ce donc que vous allez devenir le jouet de toutes ces petites passions d'enfant? Allons! pas tant de délicatesse d'amour-propre. Vous savez bien que, si vous êtes la première pour le désir que j'ai que vous aimiez Dieu, il faut que vous soyez la dernière à vos yeux et aux yeux des autres. Que doivent vous faire les sentiments des autres, pourvu que vous ayez le mien ou plutôt celui de l'obéissance? Oh! mourez donc un peu, car il y a encore trop de vie de volonté propre en vous.

		

		Je vais demander à Notre-Seigneur que vous deveniez sa toute petite fille, et surtout qu'il vous ôte ces petites malices qui m'affligent beaucoup, parce qu'elles ne sont pas bien pures.

		

		Je ne pourrai vous voir que jeudi, car je ne reçois pas encore...

		

		J'avais perdu la voix, mais comme vous le voyez, ma plume est ma lancette, ajoutons de Père.

		

		Continuez vos communions.

		

		

		

		

		Nr.0107

		An Marianne Eymard

		III,62-63

		

		A-2 197

		B-3 103

		R2-25 87

		

		

		                                     Lyon, 7 Mars 1848.

		

		

		MES BONNES SOEURS,

		

		

		J'ai reçu votre bonne lettre et vous en témoigne bien ma reconnaissance, et au besoin je sais que vous avez toujours eu pour moi toutes deux un coeur de mère.

		

		Rien ne nous est arrivé à Lyon, et l'on a respecté partout la religion et les prêtres. Le dimanche suivant tous les offices se sont faits à Lyon comme à l'ordinaire et on a remarqué même plus de monde.

		

		Il est vrai, des bandes d'ouvriers ont brûlé tous les métiers qu'ils ont trouvés dans les communautés religieuses, mais ils n'ont rien fait aux religieuses. C'était une vieille rancune, parce qu'ils croyaient qu'on y travaillait à meilleur marché.

		

		C'est un crime de leur part, car ils violaient tous les droits, aussi l'autorité prend-elle ses mesures.

		

		Tout le monde espère que notre nouvelle république ne sera pas comme la première; elle a bien commencé, car la divine Providence s'en est bien mêlée, aussi tout le monde le reconnaît.

		

		Maintenant, il faut bien prier afin que le Bon Dieu conduise le tout à bien. Je viens de recevoir aujourd'hui des nouvelles de Paris: tout y est tranquille, et on nous écrit qu'on a jamais vu une révolution si courtoise et si aimable, on dirait une famille de frères; il n'y a pas à Paris de drapeau rouge, on n'entend pas ces termes de citoyens, citoyennes, qu'affectent nos pauvres gens de province, tout est rentré dans l'ordre et les termes ordinaires.

		

		Voici le Carême; ayez soin de vous, tout en aimant et servant bien le Bon Dieu. Laisser dire et bien faire, que ce soit là votre devise.

		

		Je vous embrasse en Jésus et Marie.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Ayez la complaisance de faire demander à Mr  l'abbé Girolet s'il a acquitté les 6 		messes dont je lui avais parlé, et présentez-lui mes amitiés, ainsi qu'au brave Mr 		Pillon à qui j'écrirai bientôt.

		

		

		Mademoiselle Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0108

		An Fräul. Julie-Antoinette Bost

		IV,171-172

		

		A-3 137

		B-3 429

		

		

		                                     Lyon, 7 Mars 1848.

		

		

		MADEMOISELLE,

		

		

		Je viens répondre à votre bonne lettre; elle m'a réjoui en Notre-Seigneur, parce que j'aime à croire que vous êtes ou du moins serez un jour une fille selon son Coeur et celui de sa sainte Mère. J'ai remercié Jésus et Marie de vous avoir choisies toutes deux soeurs Tierçaires et d'une manière si providentielle. Ce que c'est que l'amour de Dieu glanant çà et là quelques exilés sur la terre puis leur dire: Vous serez ma famille, mon Cénacle, mon Nazareth au milieu du monde!

		

		Je regrette, ma soeur, que vous soyez si loin du centre; mais la volonté du divin Maître adorable et aimable par-dessus tout vous veut là où vous êtes; mais un même esprit doit nous réunir de toutes parts dans le Coeur de Jésus par Marie.

		

		Cet esprit est simple comme Marie, comme l'esprit de l'Enfant évangélique. Cet esprit est modeste comme la modestie de Marie, modestie qui la confond dans le commun, qui la couvre comme d'un manteau, afin que le monde, en la voyant prier, travailler, passer dans le monde, dise: C'est une simple femme de Nazareth.

		

		Cet esprit est complaisant envers le prochain, rendant la piété extérieure subordonnée aux devoirs d'état, les vertus plus aimables que sévères.

		

		Laissant sa volonté pour celle de la charité du sacrifice, qu'elle était bonne Marie envers le prochain, patiente dans les épreuves, gracieuse et prévenante dans sa maison de Nazareth!

		

		L'esprit du Tiers-Ordre est plus intérieur qu'extérieur; voilà pourquoi il porte à l'oraison, au recueillement, parce que l'activité, la lumière et le calorique sont un effet naturel du feu, et quand une âme est unie à Notre-Seigneur elle sait bien connaître et accomplir sa sainte Volonté.

		

		Devenez, ma fille, une bonne fille de Marie et la digne émule de vos soeurs, car vous en avez qui sont bien agréables à Notre-Seigneur.

		

		Mais vous me demandez comment vous pourrez vous corriger de votre amour-propre, de votre inégalité de caractère, de vos dispositions froissées envers votre M... Hélas! faut-il vous dire que c'est en vous supportant telle, en allant à Notre-Seigneur, pauvre, en haillons et lui disant: Voyez comme je suis pauvre! Et vous êtes riche, et vous êtes mon Père..... Oh! comme Jésus aime les pauvres: il s'appelle leur Roi!

		

		Puis, si vous aimez bien ce Roi divin, vous aimerez, non vos imperfections et vos péchés, mais l'humiliation qui en résulte, puis le traitement des pauvres.

		

		Continuez vos correspondances. Que Jésus en soit toujours l'âme! Allez toujours à la sainte Communion comme une enfant; mais que la confiance vous encourage; que la simplicité de l'amour soit votre parole, et un désir immense d'amour votre préparation.

		

		Je vous laisse et vous bénis. Et vous, priez pour moi, afin que Jésus vive en moi.

		

		C'est en sa charité toute divine que je suis

		

		Votre tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Antonia Bost, 

		à Tarare (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0109

		An Frau Tholin-Bost

		IV,119-120

		

		A-5 5

		B-4 167

		

		

		                                     Lyon, 7 Mars 1848.

		

		

		MADAME,

		

		

		J'arrive d'un assez long voyage, et mon premier soin est de répondre à votre trop confiante lettre.  J'en veux à Mr Cariet de m'avoir gagné votre confiance à ce point: hélas! Madame, le Bon Dieu m'humilie bien en se servant de moi pour une oeuvre qui lui appartient tout entière, et en me mettant en face de ses enfants privilégiés; et j'aime à dire à ce bon Père qu'en sauvant les enfants il aura un jour pitié du pauvre serviteur qui les conduit.

		

		Eh bien! vous voulez que je vous dise quelque chose. Je suis heureux d'abord, en vertu des liens spirituels qui nous unissent, d'avoir part à vos mérites et à vos souffrances.  La nature plaint ceux qui souffrent et je vous désire une meilleure santé et la demande. Mais la grâce apprécie la souffrance et l'amour la fait aimer et désirer, parce que l'essence de l'amour en cette vie est dans l'immolation et la souffrance.  Oh! ma soeur, je le sais, vous en jugez ainsi; au Ciel la croix de Jésus est son sceptre et le trône de sa gloire.

		

		Mais, ordinairement, dans un état maladif l'âme semble suivre la disposition du corps. Ne vous en inquiétez pas: c'est une peine et non un abandon. Ainsi, toutes vos aridités, vos peines intérieures sont encore un effet de l'infinie bonté de Dieu; c'est qu'il veut que vous ne teniez qu'à lui,  que vous l'aimiez par-dessus ses dons consolateurs.

		

		Il me semble que ce qu'il y a de mieux à faire c'est d'établir votre centre dans la sainte Volonté de Dieu sur vous, d'en faire votre vie, votre joie et votre espérance. Oh! qu'une âme est bien, quand elle veille et dort sous la garde de cette spéciale providence!

		

		Mais, suivant l'esprit de saint François de Sales, ne faisons rien avec contention, avec activité, et suivons l'attrait et le mouvement de la grâce en nous: voilà le grand régulateur; eh bien! vous me direz quel est cet attrait.

		

		Je me recommande à vos prières et suis dans l'humilité de Notre-Seigneur,

		

		Madame,

		

		Votre très humble serviteur.

		

		EYMARD, P. M.

		

		

		

		

		Nr.0110

		An Marg. Guillot

		II,9

		

		B-2 20

		

		

		                                        1er Avril 1848.

		

		

		Je vous remercie, ma pauvre fille, de tant d'intérêt. Que voulez-vous? quand le Bon Maître veut que l'on reste à la maison et un peu sur son lit, il le faut bien; car c'est pour notre plus grand bien: qu'il en soit béni!

		

		La maladie que j'ai depuis huit jours, ce sont des étourdissements que je prends, et je tomberais, et voilà pourquoi je n'ose pas m'aventurer.

		

		Mon grand malheur, c'est d'avoir trop de médecins; mais le grand, c'est Notre-Seigneur et vos prières. Demandez que je fasse ce que le Bon Dieu veut.

		

		Pour vos filles à renvoyer, afin de ne pas prendre sur vous cette responsabilité, dans le cas où il y aurait quelque chose de pénible, laissez-les libres de rester ou de s'en aller jusqu'à Pâques. Aux yeux de la prudence, il semble raisonnable de leur conseiller de s'en aller dans leur famille, mais il serait bon que cela vînt d'elles-mêmes.

		

		Voilà mon sentiment. Je partagerais bien votre sentiment d'en garder une.

		

		Que le Bon Dieu vous bénisse toutes et vous ait toujours en sa sainte garde. Soyez en paix, mes bonnes filles, Marie vous gardera bien et vous couvrira de son manteau de Mère, je vous en réponds.

		

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite.

		

		

		

		

		Nr.0111

		An Marianne Eymard

		III,63-64

		

		A-2 201

		B-3 104

		R2-25 89

		

		

		                                    Lyon, 4 Avril 1848.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Vos bonnes lettres m'ont fait un sensible plaisir, et je n'ai jamais douté de votre bon coeur pour moi; et je vous reprocherai presque de m'avoir trop aimé, puisque c'est cette si grande affection qui a fait vos grandes peines; mais je dois bien le dire aussi, je les ai toutes partagées en frère, et le Bon Dieu sait que je n'aime que deux personnes au monde, de cet amour naturel chrétien, et c'est vous.

		

		Je reprends ma lettre aujourd'hui dimanche 9, je n'ai pu la finir.

		

		Je ne sais comment le temps passe, mais j'arrive presque toujours au soir sans avoir eu le temps de me tourner, puis ma migraine m'a repris ces jours passés: il y avait si longtemps qu'elle me laissait tranquille! et vous savez qu'avec la migraine on ne peut rien faire.

		

		Je vois qu'on vous a effrayées sur Lyon et sur nous, mais je puis bien vous dire qu'on nous a laissés fort tranquilles. Nous n'avons pas eu la plus petite insulte; au contraire, on nous avait donné une garde à notre porte; nous sortons en ville en soutane tout simplement et on dirait même que la soutane est plus respectée.

		

		Il y a deux jours, je suis allé avec un de mes confrères visiter un chantier où il y avait huit cents ouvriers, nous étions en soutane; on nous a bien reçu et respectés, nous allions remercier les ouvriers qui nous avaient apporté un drapeau.

		

		Ainsi, mes chères soeurs, ne vous alarmez pas tant, et surtout ne croyez pas à toutes ces nouvelles exagérées qu'on fait circuler. Lyon est calme, les ouvriers commencent à travailler; on espère que le Bon Dieu arrangera tout. C'est admirable de voir l'empressement et la piété des Lyonnais vers Notre-Dame de Fourvière et dans toutes les églises.

		

		Il est vrai, le commerce va bien mal, et si cela durait, ce serait un grand malheur.

		

		Je m'étonne que le communisme soit connu à La Mure! c'est une chose contraire à la raison et au bon sens, aussi commence-t-on à en faire justice.

		

		Je ne pense pas qu'on en vienne à un pillage, car alors tout ce qui est honnête et ami de l'ordre se réunirait contre un principe si révoltant.

		

		D'ailleurs, le Bon Dieu nous garde, j'ai confiance que le bien sortira du mal.

		

		Mes respectueuses amitiés à Madame Fayolle et à toute sa chère famille.

		

		Toujours tout à vous en N.-S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		P.S. Je vous envoie  l'authentique de la relique que je vous avais donnée; avec cela 		on peut l'exposer dans l'église.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0112

		An Marianne Eymard

		III,64-65

		

		A-2 205

		B-3 107

		R2-25 91

		

		

		                                   Lyon, 25 Avril 1848.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens vous donner de mes nouvelles, je vais bien. Lyon est tranquille, la semaine sainte et le saint jour de Pâques se sont bien passés, pas un désordre. Les élections ont été très tranquilles. J'y suis allé comme les autres, c'est un devoir pour tout bon citoyen, et quelquefois une voix de plus décide d'un bon député.

		

		Avons-nous du bruit? Oui, nous en avons tous les jours, car on n'empêchera jamais le pour et le contre. Mais se battra-t-on ici? Je crois que non, car on est las de l'anarchie, on veut de l'ordre et de la sécurité; s'il y avait quelque désordre, il ne serait que partiel. D'ailleurs, mes soeurs, Dieu et Marie nous gardent, et voilà ce qui fait toute notre confiance.

		

		Ne vous épouvantez pas. Dieu aura soin des siens, et je vous assure que dans les villes on est plus en sûreté que dans les campagnes.

		

		Mes respects à la famille Reymond. J'ai vu Mlle Berthilde, elle est placée dans la campagne; qu'on n'en soit pas en peine, elle est très bien.

		

		Je vous embrasse en N.S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0113

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,66-68 (47-49)

		

		A-13 6

		

		

		                                    Lyon, 30 avril 1848

		

		

		Monseigneur,

		

		

		Nous étions inquiets sur vous, ne recevant point de vos nouvelles; nous vous remercions bien de nous avoir écrit, je l'aurait fait plus tôt, mais je ne savais plus où vous adresser ma lettre.

		

		Que de changements depuis votre passage à Lyon! Dieu seul est stable et éternel. Au milieu de cette agitation de toutes les passion, il y a encore quelque chose de consolant, c'est que de ce choc en résultera inévitablement un bien pour la religion, elle sera plus libre dans l'arène,  elle connaîtra mieux ses ennemis,  elle appréciera mieux ses vrais amis.

		

		La foi endormie se réveille - on est étonné de trouver encore tant de combattants catholiques et des coeurs si généreux - Buchez - Bastide.... ils prendront la place de ces vieux utopistes vermoulus qui semblaient n'avoir de religion et de puissance politique que pour entraver la marche et le progrès de la foi.

		

		Nos élections sont bonnes, elles sont dans le sens de l'ordre, de la propriété et de la liberté, aussi on a tant prié, à Lyon surtout, un seul libraire a imprimé et vendu 30.000 exemplaires d'une quarantaine de prières, de jeûnes, d'aumônes, etc. Les ennemis de l'ordre commencent à avoir peur.  Notre Commissaire Arago est parti vendredi en se cachant. Le public lui intente un procès, on l'accuse d'avoir soustrait de fortes sommes, d'avoir détourné ou mal employé même des ouvriers. Ainsi passent les hommes de passions.

		

		Lyon est tranquille, malgré mille bruits, il y a là la main de Dieu devant le torrent révolutionnaire. Pour nous, nous avons été tranquilles, par prudence, nous avons diminué le personnel de nos maisons. Quant à vos affaires, je n'ai pas reçu la chaîne en question, je pense qu'on l'a retenue à Lyon, personne n'en a connaissance. Mme Marteau est comme tout le monde, dans une grande gêne, on craint même qu'elle ne finisse par succomber à la crise. Pour ne pas tout perdre, on vous conseillerait, Monseigneur, de prendre jusqu'à concurrence de ce qu'elle vous doit, des ornement, c'est le parti le plus prudent, j'attends là-dessus votre sentiment.

		

		Si M. Favier orfèvre ne peut attendre - M. Poupinel pourra, si vous le jugez à propos, 		lui avancer quelque chose.

		

		J'ai envoyé à leur adresse tous les Brefs, que faut-il faire du montant?

		

		On dit que chacun prêche pour son saint. Quand j'ai reçu ce paquet, vite de voir si ce que je vous avais demandé y était aussi... j'attends... mais, Monseigneur, veuillez me l'obtenir, comme on l'a accordé à quelques-uns de nos missionnaires avec cette clause: modo exercitium consuetum viae crucis, aut aliquas vocales preces ex arbitrio benedicentis statuendas recitaverint.

		

		C'est qu'il y a tant de malades qui ne peuvent pas réciter les 20 Pater, ave et Gloria, puis je connais un Curé qui a obtenu ce pouvoir sans nombre, il est vrai, il avait un ami à Rome, et un Mariste tout dévoué aux Missions du S. Siège aurait bien un droit filial à sa faveur. Je pense que c'est plutôt par la Propagande qu'il faut le demander. Je nous demande pardon, Monseigneur, de tant d'embarras, mais vous en aurez tout le mérite, et je ferai des milliers de chemins de Croix pour vous.  Mes prénoms sont Pierre-Julien... missionnaire.

		

		Daignez agréer les sentiments respectueux et tout dévoués du R.P. Colin, Lagniet, Poupinel, et avec eux j'ose me dire 

de Votre Grandeur, Monseigneur,

le très humble et out dévoué serviteur



Eymard assist. S.M.





		

		

		Nr.0114

		An Herrn Perroud

		B,76 (60-61)

		

		Réf. A-7  99 (autogr.)

		     A-8 269

		     B-7 56

		     R2-24 78

		

		

		

		                                       Lyon, 7 mai 1848

		

		

		Cher Monsieur,

		

		

		J'arrive d'auprès de Son Eminence, qui a accordé bien gracieusement la faveur gratuite de faire célébrer la Ste Messe dans votre chapelle et d'y conserver la réserve. Je lui ai dit que Mgr d'Amiens allait toutes les années chez vous comme Notre-Seigneur allait à Béthanie chez Lazare et ses soeurs.

		

		J'ai même ajouté que Son Eminence, en cas de danger, y trouverait un abri sûr et bien filial,  que votre maison était comme un couvent - Mgr a écouté tout cela avec une affection toute paternelle.

		

		La permission accordée est, comme vous le verrez, générale; ainsi vous n'aurez plus à y revenir avec les conditions marquées dans ma Supplique.

		

		Voilà votre maison religieuse tierçaire, maintenant je vais m'occuper de ce petit Règlement de famille tierçaire et vous le porterai s'il plaît à Dieu.

		

		Excusez-moi, on me presse, mais je suis et serai toujours, 

		

		Cher Monsieur, Votre tout affectionné et dévoué 

		

		P. Eymard A.S.M.

		

		

		

		

		Nr.0115

		An Herrn Kardinal de Bonald

		A,64 (46)

		

		AU CARDINAL DE BONALD, Lyon

		

		

		Réf. A-8 273

		     B-7-131

		

Monseigneur,



		

		Une respectable et pieuse famille, la famille Perroud, de Pommiers, a offert sa maison hospitalière à la Société de Marie qui l'a acceptée avec reconnaissance. Déjá un prêtre Mariste y est résident. Il y a dans la maison une chapelle domestique très convenable.

		

		Votre Eminence avait daigné accorder la permission d'y célébrer et d'y conserver la réserve lorsqu'il y aurait un prêtre approuvé résident. Cette permission étant expirée, nous osons en solliciter de votre bonté, la continuation en faveur de cette sainte famille et de la Société de Marie.

		

		C'est du consentement et du désir de M. le Curé de la paroisse que nous implorons cette grâce.

		

		J'ose me dire, avec le plus profond respect, de Votre Eminence, Monseigneur,

		

		Le très humble et très obéissant Serviteur,

		

Eymard



Assistant de la Société de Marie.



		

		Lyon, le 7 mai 1848

		

		

		Accordé

		+ L.C.M. de BONALD

		   Arch. de Lyon

		

		

		

		

		Nr.0116

		An Marg. Guillot

		II,10

		

		B-2 21

		

		

		                                   Samedi, 12 Mai 1848.

		

		

		Je vous envoie, ma chère fille, le procès-verbal pour mardi, et suis bien aise de vous dire que vous n'avez pas besoin de pardon: je ne saurais plus en quoi, sinon de votre grand dévouement au T.O.

		

		J'ai réfléchi sur la commission dont vous m'aviez prié auprès de P. Lagniet. Diriez-vous que j'avais oublié votre seconde du confessionnal et que j'avais cru qu'il ne s'agissait que de la première, et quand je vous ai vue déconcertée, je n'y comprenais encore rien: que voulez vous? c'est une de mes mille distractions.

		

		Je serais bien désireux de recevoir des nouvelles de Mlle Claudine, de vous, de toute la maison. Ecrivez-moi à l'hôpital de Saint-Etienne.

		

		Je prie toujours pour vous: que Notre-Seigneur vous soit toujours votre voie, votre vérité et votre vie, et que vous vous reposiez en lui !

		

		Tout à vous en Notre-Seigneur,

		

		EYMARD.

		

		

		J'oubliais de vous dire que ma santé soutient bien mon travail.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9.

		Lyon

		

		

		

		

		Nr.0117

		An Marianne Eymard

		III,65-66

		

		A-2 209

		B-3 108

		R2-25 92

		

		

		                                     Lyon, 27 Mai 1848.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Mlle Monavon, que vous avez vue à la Salette, veut bien porter ma lettre, et vous dire un bonjour.

		

		Je vous remercie de vos bonnes lettres, vous ne pouvez douter du plaisir qu'elles me font.

		

		Plusieurs personnes m'ont donné aussi de vos nouvelles et je pense que vous en avez reçu indirectement de moi; c'est ce qui faisait que je n'écrivais pas de suite.

		

		Nous allons bien à Lyon, et, comme je vous l'ai dit, ne croyez pas à toutes ces nouvelles outrées ou alarmantes que l'on vous donne; c'est le temps des mensonges en nouvelles du temps. Le temps est mauvais parce que nous sommes en présence et presque sous la puissance de toutes les passions: aussi l'avenir paraîtrait ténébreux si nous n'avions pas la divine Providence pour sauvegarde et Marie reine de la France.

		

		C'est ce qui fait ma confiance et que les hommes mauvais ne feront que comme les démons, ils menaceront, ils sembleront devoir tout perdre, et puis Dieu arrêtera leur malice.

		

		Pour les hypothèques dont vous me parlez, je vous conseille de laisser les choses telles qu'elles sont, elles sont tout aussi sûres.

		

		La fille de Mr Moutin est soeur mariste à Meximieux, département de l'Ain. Je crois qu'elle se porte bien; mais ce qu'il y a de certain, c'est qu'elle y est et bien contente.

		

		Vous me dites que vous avez besoin de vous retremper un peu dans l'amour de Dieu. Hélas! nous en avons tous besoin et plus que jamais. J'approuve bien cette pensée de faire chez vous une petite retraite de recueillement de trois jours; je le conseille souvent ici, et voici comment:

		

		Le 1er jour, on s'occupe de la componction en méditant, le matin, sur les péchés, et le soir, sur la mort, afin de vite nous hâter de les expier.

		

		Le 2e jour, c'est pour connaître ses péchés.

		

		La 1re méditation est sur les obstacles dominants en nous contre l'accomplissement de la sainte Volonté de Dieu sur nous, et souvent c'est la négligence ou l'amour-propre.

		

		La 2e méditation se fait sur ce que le Bon Dieu veut de nous, dans notre position actuelle.

		

		Le 3e jour, c'est sur l'amour de Dieu.

		

		La 1re méditation est sur l'amour de Jésus-Christ au Saint Sacrement.

		

		La 2e sur le ciel, objet de notre espérance.

		

		Dans le jour on fait un chemin de croix, on garde un peu plus le silence et le repos.

		

		Voilà quelques pensées pour vous aider, mais la confession n'en est pas la fin, mais le recueillement vers Dieu.

		

		Je vais écrire à Mr Pillon. Je l'avais déjà commencé. Allons! toujours bon courage, et laissez le monde et il vous laissera. Oui, je suis républicain chrétien, c'est-à-dire que je veux être indépendant des créatures et aimer le Bon Dieu sans elles... et ne m'en servir qu'autant que le veut le Bon Dieu. Faites-en autant et vous serez bien libres et tranquilles.

		

		Tout à vous en J.-C.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0118

		An Marg. Guillot

		II,10-11

		

		B-2 22

		

		

		               Notre-Dame du Laus, samedi 10 Juin 1848.

		

		

		Je viens, ma chère fille, vous donner un petit signe de vie de ma chère retraite du Laus. J'y suis enfin, heureux de revoir cette sainte chapelle à laquelle se rattachent tant de souvenirs pour moi et d'où j'attends tant de grâces.

		

		Vous pensez bien que vous n'êtes pas oubliées toutes; vous, pauvre malade, vos soeurs, tous les vôtres; toutes soeurs du T.O. Ici, on est si près de Marie, on peut tout demander.

		

		Faut-il vous dire que la Bonne Mère me laisse ces jours-ci tout souffrant, surtout de la tête et des oreilles, jugez comme la nature s'en trouve, mais je m'en réjouis, parce que c'est pour moi le prélude des grâces de Notre-Seigneur.

		

		Je vous envoie le procès-verbal pour la réunion des Demoiselles. Veuillez, de suite après, le faire passer à Madame Champin, rue Saint-Jean, N  5, afin qu'elle le lise aussi à la réunion des Dames.

		

		Je vous envoie avec bonheur du papier que je viens d'oindre moi-même de l'huile vénérée de la lampe qui brûle devant la chapelle miraculeuse de la Ste Vierge. C'est cette huile qui a fait et fait encore beaucoup de miracles très authentiques, et dont j'ai lu les procès-verbaux. Tous les Missionnaires du Laus, moi, ma soeur qui est avec moi, faisons une neuvaine pour vous, récitant chaque jour le Veni Creator et les litanies de la Ste Vierge. Et vous vous y unirez et appliquerez sur votre mal le papier huilé que je vous envoie.

		

		Je vous bénis, ma fille, et vos soeurs.

		

		Priez pour moi.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0119

		An Frau Gourd

		V,4-5

		

		B-5 167

		

		

		                       Notre-Dame du Laus, près de Gap,

		                                       le 15 Juin 1848.

		

		Madame,

		

		

		Je vous écris du pèlerinage de mon enfance où la première fois j'ai connu et aimé Marie. Depuis longtemps je désirais y venir me recueillir aux pieds de la Bonne Mère (c'est ici son nom favori et populaire), et m'y voici depuis neuf jours. Je n'en veux pas partir sans vous écrire: il me semble qu'une lettre écrite aux pieds de Marie est meilleure.

		

		Que vous dire, ma chère soeur? Que je ne puis assez remercier la sainte Vierge de ce qu'elle m'a exaucé pour vous, car je me plaignais à cette bonne Mère de vous savoir si malade. Je ne voulais pas encore le ciel pour vous.

		

		Je l'ai bien priée cette bonne Marie pour vous tous les jours, et personnellement pour Melle Stéphanie, pour votre mari, pour votre pauvre mère. Ah! si mes prières sont aussi efficaces que mes désirs, vous serez exaucée, et j'en ai la douce et consolante confiance.

		

		Que vous seriez heureuse, ma pauvre fille, en revenant à Lyon, de passer par Gap et de là visiter Notre-Dame du Laus qui n'en est qu'à deux lieues! là vous recevriez de grandes grâces; je vous le désire.

		

		Le bon Maître vous a bien éprouvée: c'est le premier coup de la cloche éternelle; préparons-nous au départ.

		

		En attendant, j'ai compris ici plus que jamais pour vous que Notre-Seigneur vous veut dans une vie d'abnégation et de pauvreté spirituelle, mais aussi d'abandon absolu entre ses mains comme une petite enfant; et que toutes les petites épreuves qui vous arrivent chaque jour, ce sont des ailes qu'il vous envoie pour vous aider à vous dépouiller du vieil homme, pour vous donner toute néant à Jésus. Laissez-vous bien dépouiller, tout ôter, pour pouvoir être toute à Dieu.

		

		Adieu, ma fille, priez pour moi. Je vous envoie du papier huilé avec de l'huile de la lampe qui brûle devant le sanctuaire de Notre-Dame du Laus. La sainte Vierge a promis à la soeur Benoîte que cette huile opérerait toutes sortes de guérisons sur ceux qui s'en serviront avec foi. Servez-vous-en pour vos malades, mais faites pour cela une neuvaine à Notre-Dame du Laus.

		

		Je vous bénis en Jésus et Marie.

		

		EYMARD.

		

		

		Madame,

		Madame Gourd, à Nice 

		

		

		

		

		Nr.0120

		An Fräul. Stéph. Gourd

		V,82-83

		

		B-5 305

		

		Mlle Stéphanie.

		

		

		                      Notre-Dame du Laus, 15 Juin 1848.

		

		

		Je viens vous remercier, ma chère fille, de vos bonnes lettres. Combien elles me consolaient en me donnant des nouvelles de votre bonne mère! Elles n'ont pas été sans fruit, car j'ai fait prier partout pour elle.

		

		Maintenant j'ai été triste sur vous.

		

		On m'a dit que vous aviez été bien souffrante et que vous l'étiez encore. C'est ainsi, ma pauvre fille, que Notre-Seigneur vient de temps en temps visiter ses enfants pour leur dire que cette vie n'est qu'un exil, qu'un Calvaire, pour nous faire désirer le Ciel, la belle, l'éternelle Patrie. Mais vous vouliez donc déjà aller voir le Bon Dieu face à face et Marie, cette bonne Mère. Oh! il faudra peut-être encore porter votre croix sur la terre et prouver par vos sacrifices que vous voulez aimer Jésus par-dessus tout, comme il le mérite.

		

		Aimez-le bien ce bon Maître, ma chère fille, et pour son amour souffrez pour lui; travaillez à cette abnégation si héroïque de votre volonté, persuadée que ce que l'on fait avec une suave abnégation est infiniment plus agréable à Dieu que toute autre action en apparence plus parfaite. Je vous ai bien recommandée à notre bonne Mère et lui ai demandé pour vous qu'elle vous aime et vous dirige comme sa fille bien-aimée.

		

		Priez pour moi, ma fille, comme je prie pour vous.

		

		EYMARD.

		

		

		Mlle Gourd Stéphanie, Nice.

		

		

		

		

		Nr.0121

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,69-70 (49-50)

		

		A-13 6

		

		J.M.J.

		Lyon, 26 juin 1848

		

		

Monseigneur,



		

		Je viens vous mettre au courant des affaires dont vous avez bien voulu me charger. Tout s'arrange pour le mieux.

		

		Mme Marteau dont la dette envers Votre Grandeur s'élève à 707 Fr 50, y compris les frais du protêt, va adresser à M.Charrier, procureur des Missions Etrangères 17 chasubles dont le prix se montera à 600 Fr. Et M. Charrier comptera à M.Favier orfèvre ces 600 Fr pour votre dette. M. Poupinel a déjà donné en avance à M. Favier 107 Fr 50 - voilà donc une affaire réglée.

		

		Je n'ai pas encore reçu tout le montant des dépenses pour les Brefs, je vais en renouveler la demande à Mss Lespinasse et Robert.

		

		Je viens de recevoir votre chaîne en or, je la tiens à votre disposition, je prierai M. Favier de la reprendre, c'est dommage, cependant, car elle pourrait vous faire plaisir dans certaine circonstance.

		

		Lyon est calme, on espère que la Ste Vierge continuera sur notre Ville sa protection, si visiblement marquée et si universellement reconnue, aussi Fourvière ne désemplit pas. Je ne vous dis rien de Paris, nous n'en savons que des horreurs. On ne parle pas trop d'insultes faites au clergé, il est vrai que nous n'avons pas encore tous les détails.

		

		Maintenant que vous êtes à Rome, je prends encore la liberté de vous rappeler mon désir d'avoir la faculté d'indulgencier les croix comme nos Missionnaires Apostoliques, avec leur clause: modo pium viae crucis exercitium consuetum, aut aliquas vocales preces ex arbitrio benedicentis statuendas recitaverint.

		

		Ce fut par la Propagande que nous obtînmes tous ces pouvoirs, et même facilement.

		

		Je suis honteux de vous donner tant d'embarras pour une chose que je sais avoir été accordée à des prêtres séculiers; ce qui m'engage à cette demande, c'est que dans mes visites, on me demande souvent de ces croix indulgenciées, puis c'est une de mes dévotions. Je serais heureux de l'étendre, soyez son avocat, car vous êtes bien puissant.

		

		Je vous prierai encore, Monseigneur, d'obtenir un autel privilégié pour M. Laurent Cat et M. Pillon Eugène, prêtres du diocèse de Grenoble, ce dernier désirerait aussi un Bref pour indulgencier les chapelets et les médailles

		

		Donnez-nous de vos nouvelles, vous savez le plaisir qu'elles nous font. Disposez de nous comme de vos enfants. M.Colin va bien, nous avons été tranquilles, et même continué notre maison de théologie.

		

		J'ose me dire avec le plus profond respect, Monseigneur, de Votre Grandeur

		

Le très humble et très dévoué serviteur



(Pierre) Eymard.



Assist. S.Marie.



		

		P.S. Mgr de Amatha est à Clermont attendant le départ d'un navire de la Société de l'Océanie pour partir, nous avons 4 nouveaux martyrs dans la Mélanésie, 3 prêtres et un frère catéchiste. C'est triste et consolant.

		

		

		

		

		Nr.0122

		An Marg. Guillot

		II,11

		

		B-2 24

		

		                                                  1848.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Si vous aviez quelque linge prêt, veuillez avoir la bonté de le donner à notre frère.

		

		Je ne sais pas où nous avons mis nos étoles. Si c'était chez vous, veuillez aussi les remettre au porteur du présent, et lui donner de vos nouvelles pour moi.

		

		J'espère que la bonne Ste Vierge aura achevé son oeuvre. Je vais assez bien.

		

		Tout à vous en Notre-Seigneur.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0123

		An Marg. Guillot

		II,12

		

		B-2 24

		

		

		                                                  1848.

		

		

		1  Je ne puis vous envoyer les fourreaux des chandeliers, nous les avons cachés.

		

		2  Le P. Poupinel, ni moi ne dirons rien de la journée de samedi, ainsi silence.

		

		3  Mlle Césarine peut encore agréer cinquante-trois personnes. Je la dispense de son second chapelet, le premier suffira.

		

		4  Veuillez nous envoyer un peu de linge, amicts, purificatoires, quelques surplis, deux ou trois aubes, le calice.

		

		Ce soir, nous ouvrons notre chapelle et elle restera ouverte.

		

		Cependant, j'irai demain et après-demain à Saint-Paul.

		

		Béni soit Notre-Seigneur de sa bonne visite, de ses effets, de son amour envers vous! Vous recevrez la même faveur bientôt.

		

		

		

		

		Nr.0124

		An Marianne Eymard

		III,67

		

		A-2 213

		B-3 110

		R2-25 94

		

		

		                                 Lyon, 12 Juillet 1848.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Une personne de ma connaissance m'adresse cette bonne soeur, qui vous porte ma lettre; elle va à la Salette, elle vient de bien loin tout exprès, veuillez lui donner l'hospitalité de passage.

		

		Lyon est bien tranquille, tout s'arrange; ainsi, soyez tranquilles.

		

		Mon oreille va un peu mieux.

		

		Tout à vous.

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0125

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,71-72 (50-51)

		

		A-13 6

		

		

		                                  Lyon, le 15 août 1848

		

		

Monseigneur,



		

		Je viens vous remercier du Rescrit précieux que vous avez eu la bonté de m'obtenir et de m'envoyer, vous aurez la plus grande part aux prières qu'il fera faire.

		

		J'ai vu le maître de votre voiture, tout est réglé et le marché conclu au prix de 1000 Fr qu'il avait fixé.

		

		L'affaire Marteau est toute terminée, le P. Poupinel, qui vous présente ses très respectueux hommages, a trouvé moyen de retirer les 107,50, de sorte que votre chaîne est toute payée.

		

		J'ai maintenant l'argent du reste, savoir 49 Fr 20 des Brefs que vous avez envoyés.

		

		J'avais oublié, en vous demandant les brefs d'indulgences pour un autel privilégié de M. Cat et de M. Pillon, prêtres du diocèse de Grenoble, que ces MM. couvriraient les frais nécessaires et avec reconnaissance.

		

		Nous serons heureux de vous revoir, Monseigneur, car nous sommes heureux de vous aimer comme un Père.

		

		Mgr d'Amata est encore ajourné pour son départ, le gouvernement le lui avait promis pour le mois d'Août, et le voilà renvoyé au mois d'octobre. Pauvre Evêque! que de déception et de sacrifices!

		

		Rien de nouveau ici, on est tranquille, on est blasé, rien n'émeut plus, on attend froidement l'avenir, mais les bons prient beaucoup. Notre Dame de Fourvière est assiégée par les pèlerins. Le commerce languit toujours.

		

		Daignez agréer les sentiments respectueux et tout dévoués de celui qui aime à se dire,

		

de Votre Grandeur, Monseigneur,



se très humble et très obéissant serviteur.



Eymard Ass. S.M.





		

		

		Nr.0126

		An Marg. Guillot

		II,12

		

		B-2 25

		

		

		                                       Septembre, 1848.

		

		

		Mademoiselle,

		

		Veuillez avoir la bonté de remettre demain à Madame votre soeur quelques cahiers (4) pour la profession avec le carton imprimé pour la profession.

		

		Vous êtes donc sur la croix. Soyez-y avec Jésus et comme Jésus.

		

		Je vous bénis.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Façade du Rhône, 9, Bellecour.

		Lyon

		

		

		

		

		Nr.0127

		An Marg. Guillot

		II,12-13

		

		B-2 26

		

		

		                               Mardi, 8 Septembre 1848.

		

		

		Je viens vous dire un petit bonjour de malade. J'ai fait votre commission ce matin. J'espère que la Bonne Mère nous exaucera.

		

		Sur la croix, l'amour est rouge de sang, couronné d'épines, abandonné de Dieu et des hommes. Aussi, est-ce là son trône... c'est l'amour triomphant de Dieu et des hommes.

		

		Voici le but de ma commission: veuillez donnez au porteur une vingtaine de règlements imprimés avec la boîte des sceaux et deux cahiers lithographies.

		

		Tout à vous en Notre-Seigneur.

		

		

		A Mademoiselle Guillot,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, n. 9, au 2me.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0128

		An Marianne Eymard

		III,67-68

		

		A-2 217

		B-3 111

		R2-25 95

		

		

		                               Lyon, 12 Septembre 1848.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens vous remercier de votre bonne lettre et des nouvelles que vous me donnez; la seule qui m'intéresse, c'est de savoir que vous vous portez bien, et que, malgré vos embarras, vous ne vous inquiétez pas trop. Il y a tant de contradictions et de misères dans la vie que, pour mieux en profiter, il faut pour ainsi dire s'y habituer, et faire comme le dit saint Paul, les regarder comme des croix légères et de passage qui s'en vont au ciel pour y former notre couronne éternelle.

		

		Pour moi, je me soutiens toujours; le Bon Dieu me donne toujours les forces dont j'ai besoin; qu'il en soit béni!

		

		Je vous écris un peu à la hâte, car dans deux heures nous commençons notre retraite générale et je serai obligé d'y parler.

		

		Mademoiselle Moutin de Prunière est toujours religieuse mariste à Meximieux (Ain); elle se porte bien. Je pense qu'elle a écrit à ses parents; je le lui ai fait dire.

		

		La religieuse de Mr Fayolle est à Belley (Ain); on m'a dit qu'elle était un peu fatiguée et qu'un voyage à Voreppe lui ferait grand bien; une visite de Mademoiselle Marchand à Belley arrangerait tout.

		

		Je n'ai pas encore la relique de Mr Girolet, mais je ne l'oublie pas. Veuillez me rappeler à son bon souvenir; je l'aime plus qu'un autre, ce bon abbé.

		

		J'ai reçu mon livre par cette intrépide religieuse; je vous en remercie.

		

		Je n'ai pas encore terminé ce petit règlement, mais vous pouvez y compter.

		

		Pour mon portrait je ne vous en dis rien encore, vous m'avez.

		

		Mademoiselle Guillot dont je vous avais parlé, et que je vénère, et dont j'aime la maison comme la vôtre, va mieux... grâce à une neuvaine à Notre-Dame de la Salette. Je lui avais fait promettre d'aller à la Salette en cas de guérison, puis de passer deux ou trois jours avec vous. Vous serez heureuses de faire sa connaissance: elle est simple, bonne, je dirai presque comme vous. Elle m'a chargé de vous présenter ses amitiés ainsi que celles de ses trois soeurs.

		

		Mes amitiés à la famille si respectable de Mr Lesbros et de la bonne mère Fayolle.

		

		Tout à vous in Christo.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0129

		An Marg. Guillot

		II,13-14

		

		B-2 27

		

		

		                                  Lyon, 7 Octobre 1848.

		

		

		Je consens volontiers à votre voyage. Que le Bon Dieu, Marie et les SS. Anges vous accompagnent, et vous ramènent heureusement, saintement et bien portante...

		

		Je n'ai pas besoin de vous donner mes commissions auprès de la Bonne Mère.

		

		J'écris à ma soeur. Elle ira vous attendre à la voiture qui arrive à six heures du soir, et vous irez loger toutes trois chez elle, comme chez vous, en toute simplicité et pauvreté; mais vous y trouverez un accueil cordial.

		

		Voici votre itinéraire :

		

		Vous arrivez à Grenoble à six heures du soir, sur la place Grenette. De là, vous irez loger chez M. Jarrillot, tout près de là, en rue Boissieu; ce n'est pas un hôtel, il loge seulement, et l'on fait venir d'un traiteur à côté ce que l'on veut, vous y serez bien.

		

		Tout près, vous prendrez la voiture de la Mure, (de Pelloux ou bien celle que vous prenez à Lyon); elle part à midi, retenez le coupé dès le matin, et en route, ne laissez pas trop descendre aux montées votre soeur, pour ne pas prendre chaud, l'air de la montagne est trop vif.

		

		Emportez pour manger d'ici à Grenoble.

		

		Je vous donne toutes vos permissions.

		

		Si vous avez besoin de secours à Grenoble, vous irez trouver de ma part Mlle Marsallat, fabricante d'ornements d'église, place Notre-Dame.

		

		Vous pourrez envoyer après vos ex-voto, cependant, si vous avez quelque chose de près, soit.

		

		Allez avec l'obéissance, et revenez heureuse.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		à Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0130

		An Marianne Eymard

		III,68-69

		

		A-2 221

		B-3 113

		R2-25 96

		

		

		                                  Lyon, 8 Octobre 1848.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je vous écris deux mots pour vous annoncer le voyage de Mlle Guillot Marguerite à la Salette, accompagnée de sa soeur et d'une de ses amies; elle arrivera mardi soir à La Mure par la voiture de Pelloux, ou bien par celle de Mme Seymat.

		

		Mlle Guillot voulait laisser son amie à l'auberge, pour ne pas vous gêner, je vous le dis pour ne pas séparer la Trinité.

		

		J'espère que ces bonnes demoiselles voudront bien passer quelques jours avec vous; recevez-les simplement et sans façon, autrement vous les feriez sauver.

		

		Mlle Guillot craint les oeufs, le bouillon gras, les choux; elle aime les pâtes, un peu de laitage, le veau et le mouton.

		

		Je n'ai pas besoin de vous donner de mes nouvelles, je vais bien.

		

		Je vous embrasse fraternellement en N.S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. J'ai vu dernièrement la soeur Moutin: elle va bien, est très sage, on en est bien 		content. J'espère que sa soeur pourra un peu partager son bonheur.

		

		

		Mademoiselle Eymard-Julien, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0131

		An Marianne Eymard

		III,69

		

		A-2 225

		B-3 114

		R2-25 97

		

		

		                                  Lyon, 4 Octobre 1848.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens vous remercier de vos lettres et vous dire que je vais bien, et que je suis sur mon départ pour quelques jours. Je vais visiter une de nos maisons. Les bonnes demoiselles Guillot sont enchantées de leur voyage, et moi de ce que vous avez fait leur connaissance; elles sont si bonnes!

		

		Lyon travaille, le commerce reprend bien, on y est très tranquille; espérons en Dieu et en Marie.

		

		Voici l'hiver, soignez-vous, c'est mon beau temps. Je vous laisse, car je pars dans quelques instants. Priez pour moi, je le fais continuellement pour vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0132

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,72-73 (51-52)

		

		A-13 6

		

		

		                                Lyon, 15 novembre 1848

		

		

Monseigneur,



		

		L'affaire de votre voiture vient d'être terminée hier. J'ai remboursé les 1000 Fr que l'on m'avait prêtés pour cela. J'ai remercié en votre nom MM. Garel-Forax de leurs bons procédés à votre égard.

		

		Je n'ai pas encore reçu de Suisse la caisse que vous m'annoncez; dès que nous l'aurons reçue nous expédierons à l'adresse de M. Chargé à Marseille, vos livres et les reliquaires. Pour le calice et la chaîne d'or, ainsi que la croix, le P. Procureur de nos Missions vient de faire tous ses envois; d'ailleurs nos Vicaires Apostoliques ne voudraient pas faire une telle dépense, mais voici un moyen qui réussira mieux. M. Favier orfèvre reprendra le calice presque sans perte; pour la chaîne et la croix d'or, il tâchera de la vendre à la première occasion, il nous a dit qu'il n'en ferait pas d'autre avant. Il a observé que ce serait une trop grande perte de la laisser au poids de l'or, qu'en attendant l'occasion de la vendre, si Votre Grandeur avait besoin d'argent, il avancerait 400 Fr sur cela, observant cependant que s'il gardait vos effets un an et plus, il en demanderait l'intérêt.

		

		J'attends sur cela, Monseigneur, votre réponse. Je n'ai pas encore fait passer votre petite somme à Langres, j'attends prochainement une occasion.

		

		J'avais demandé une grâce à Votre Grandeur, pour mon curé M. Cat Laurent (diocèse de Grenoble) le privilège d'un autel portatif pour son vicaire, M. Pillon Eugène avec un bref pour les indulgences de Ste Brigitte. Si cela ne vous gênait pas, vous les rendriez heureux, ils payeront tous les frais.

		

		Je me recommande bien humblement à vos S. Sacrifices et vous prie d'agréer les sentiments du plus profond respect et du dévouement entier de celui qui ose se dire, Monseigneur,

		

		de Votre Grandeur, le très humble et très obéissant serviteur

		

Eymard A.p.m.





		Ps. Le T.R.P. Lagniet offre à Votre Grandeur ses profonds respects, il ose vous supplier d'obtenir pour son curé Jean-Marie Joannet, curé d'Apinac, diocèse de Lyon, la faculté de recevoir du scapulaire du Mont-Carmel.

		

		

		

		

		Nr.0133

		An Marg. Guillot

		II,14

		

		B-2 28

		

		

		                      Saint-Maurice, 29 Novembre, 1848.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Le bon Dieu me garde ici encore huit jours : que sa Ste Volonté soit faite! cela contrarie un peu la nature : on aimerait mieux, peut-être, être à ce cher T.-O. Tout était fixé, lorsque Mgr le Cardinal ne peut venir demain pour confirmer nos enfants et renvoie la Confirmation à huit jours. Dieu a ses desseins, je les adore et les aime.

		

		Je vais ces jours-ci me recueillir et composer le Règlement des Vierges Tierçaires. Priez pour cela.

		

		Ainsi je travaillerai pour vous.

		

		Le bon Dieu a béni cette Retraite, remerciez-le pour moi.

		

		Vous irez votre train ordinaire.

		

		Je prie Notre-Seigneur de vous être tout en tout et de vous tenir lieu de tout.

		

		Je vous présente souvent à Notre-Seigneur et à sa Ste Mère.

		

		Soyez toujours l'enfant du bon plaisir divin.

		Je suis en Notre-Seigneur votre très humble serviteur.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.. - Vous aurez soin de mettre l'aube, l'ornement propre. Mes respects à votre 		maison. Je suis las, mais voilà tout.

		

		(Pressée)

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, n. 9.

		Lyon

		

		

		

		

		Nr.0134

		An Marg. Guillot

		II,15

		

		B-2 29

		

		

		                               Dimanche, Décembre 1848.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Si vous pouviez voir Mlle David et lui ôter cette peine, ou au moins l'éclairer, vous feriez, je crois, une oeuvre de charité. Je souffre de penser que cette bonne âme souffre à mon sujet, et je vous ai dit combien je la vénère, et combien je suis loin de ce qu'elle pense!

		

		Je remercie le Bon Dieu de tout cela; c'est une leçon, une grâce, et un lien de plus à Dieu seul.

		

		Je vous remercie bien de m'avoir instruit de tout cela, jamais je ne l'aurais deviné, je n'y aurais jamais pensé.

		

		Tout à vous en Jésus,

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, n. 9.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0135

		An hochw. Melin, Pfarrer in Corps

		A,153 (119)

		C,32



		A M. L'Abbé MELIN, Curé-Archiprêtre de Corps

		                              (Extrait)

		

		

		===================

		

		

		Rom-Ausgabe: (Lettres accompagnant le récit que Marguerite Guillot a rédigé le 21 novembre 1848 sur sa guérison miraculeuse par N. Dame de La Salette)

		

		Référence: N. D. de La Salette et le B. Pierre-Julien EYMARD, par Louis Bassette, dans le 'Bulletin des Missionnaires de La Salette, n. 563 (année 1956), p. 222.

		

		===================

		

		Réf. Opuscule: N. D. de La Salette, le P. Eymard et l'Eucharistie, par Jos. GIRAY, Chapelain de La Salette (depuis, Evêque de Cahors) Grenoble, Impr. Vallier 1910)

		

		et: Bulletin des Missionnaires de La Salette, no 563, juin-juillet 1956, p. 222.

		

		

		Vous n'attribuerez pas mon retard à l'indifférence, mais à la prudence; et je l'avoue, elle a peut-être été trop humaine. Ce n'est pas, M. le Curé, que j'aie douté de l'Apparition de la T. S. Vierge à La Salette, non; mais j'ai examiné, j'ai vu et j'ai cru. Et tous ceux qui feront de même croiront; car la logique des faits marche avec l'évidence; il s'agit d'avoir des yeux et de voir. /Die Rom-Ausgabe setzt hier fort:/ La guérison de Mlle Guillot est un de ces faits à convaincre les plus sévères examinateurs...

		

		/Il refait le récit de la guérison et ajoute:/

		Mais il faut l'avouer, il manquait quelque chose à ce miracle irrécusable. Et quoi? Tout ce qui devait le rendre extraordinaire; c'est-à-dire ce changement à l'extérieur aussi subit qu'à l'intérieur. C'est vrai, cela a semblé manquer. Mais il faut le dire à la gloire de Dieu, c'était la condition que la malade avait mise; elle ne voulait pas être guérie trop subitement pour éviter cette célébrité et ce concours qui suivent une guérison extraordinairement miraculeuse. Je consentis à sa prière. Mais Mieu releva bientôt son oeuvre. Les moyens de précautions devinrent bientôt inutiles. Elle arriva à la guérison sans passer par les faiblesses de la convalescence et bientôt le miracle s'ébruita...

		            (Paris-Ausgabe:)     8 décembre 1848

		

		

		Nota: Cette lettre accompagnait le récit de Marguerite Guillot, rédigé le 21 novembre 1848, au sujet de sa guérison due à l'intercession de N. D. de La Salette, le 8 septembre 1848.

		

		

		=======================

		

		Rom-Ausgabe, S.153: Voir page suivante le Procès-verbal officiel authentique de cette guérison signé par le P. Eymard et des médecins... à la date du 24 mars 1849 et adressé à M. Rousselot, Vicaire Général et Supérieur du Grand Séminaire de Grenoble.

		

		La Lettre précédente était accompagnée d'un certificat du médecin Berlioz, daté du 7 novembre 1848.

		

		

		

		

		Nr.0136

		An Marianne Eymard

		III,69-70

		

		A-2 229

		B-3 115

		R2-25 98

		

		

		                                Lyon, 18 Décembre 1848.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Excusez-moi si j'ai tant tardé de vous écrire; j'ai été si occupé, puis j'ai fait quelques voyages. Aussi pour moi les semaines et les mois me semblent des heures qui s'enfuient.

		

		Je me suis bien porté, sauf quelques migraines; mais, bien malade un jour et le lendemain je cours, je prêche bien portant. Lyon est bien tranquille, et le commerce de la soie semble reprendre.

		

		Je pense que tout ira mieux. Défiez-vous toujours des fausses nouvelles alarmantes; il y a des gens qui s'en font un jeu, et souvent une politique.

		

		Ecrivez aux bonnes demoiselles Guillot; elles vous aiment comme des soeurs. Je vous envoie un petit billet que j'ai depuis quelque temps. Je pars ce soir pour Belley, je dois y rester jusqu'à dimanche, je vais visiter une de nos maisons.

		

		Mlle Guillot vous fera passer vos images. Priez pour moi, je le fais tous les jours pour vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Je suis bien content que vous preniez Mélanie; elle vous sera très utile, elle

		      est si bonne fille!

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard-Julien, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0137

		An Marianne Eymard

		III,70

		

		A-2 233

		B-3 116

		R2-25 99

		

		

		                           Moulins, le 15 Janvier 1849.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens bien tard vous souhaiter une bonne année. Je vous l'avais souhaitée si bonne, à la Noël, en disant la Messe pour vous; en vous offrant à l'aimable Enfant Jésus comme ses deux fidèles servantes! Puis le jour de l'an, et de bon matin, je suis monté à Notre-Dame de Fourvière pour y dire la sainte Messe et y prier pour vous. Si donc je ne vous ai pas écrit plus tôt c'est que j'ai été absorbé par tant de choses, que je n'ai pas eu le temps et l'esprit tranquilles. Aussi je vous écris de Moulins où je suis depuis sept jours, en visite de deux maisons que nous y avons, d'une maison de missionnaires et du Grand Séminaire. Lundi prochain, je pars pour Paris où nous avons un établissement et que je vais aussi visiter. A Paris j'irai dire la sainte Messe à Notre-Dame des Victoires pour vous. Ne craignez pas pour ma santé, les voyages ne me fatiguent pas beaucoup, et je me soigne bien. Ecrivez-moi à Paris à l'adresse suivante: A Mr l'abbé Eymard, rue Montparnasse, N 5, à Paris, et demandez à Mme Faure l'adresse de son fils et à Mlle Dastarac celle de son frère. Je désire aller les voir. Je resterai à Paris une huitaine de jours.

		

		Priez aussi bien pour moi, mes bonnes soeurs, afin que je sois un saint et que je réponde bien aux grâces de Dieu et aux grands devoirs de mon saint état. Que de bien je pourrais faire, avec la grâce de Dieu, si j'étais bien intérieur, bien uni à Notre-Seigneur, bien rempli de son Esprit d'amour! Allons, mes bonnes soeurs, encore un an nouveau, un an de plus, puis peut-être la mort, puis le ciel. Ah! le beau ciel, le ciel éternel, travaillons bien avec Notre-Seigneur et laissons le monde s'amuser, s'agiter, nous oublier; Dieu seul nous suffit.

		

		Tout et toujours à vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. mariste.

		

		

		Je n'ai pas le temps d'écrire à Mr le Curé à qui je vous prie de présenter mes respectueux et affectueux souvenirs, ainsi qu'à Mr Pillon et à Mr Ripert. Demandez-leur s'ils ont quelques commissions pour Paris, et je les ferai avec plaisir.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0138

		An Marg. Guillot

		II,15-16

		

		B-2 33

		

		

		                                Paris, 18 Janvier 1849.

		

		

		Je viens, ma fille, vous donner de mes nouvelles, et vous remercier des vôtres qui m'ont fait un grand plaisir, car j'étais en peine de vous toutes, surtout de vous.

		

		Ma santé est comme à Lyon, bien. Le Bon Dieu a béni ma visite de Moulins, je le prie de bénir celle de Paris, priez-le aussi pour cela. Probablement je ne serai pas à Lyon au commencement de la semaine prochaine, je n'y arriverai qu'à la fin de la semaine, et j'irai vous donner le premier bonjour.

		

		En attendant, tenez-vous toujours unie à Notre-Seigneur, et toute petite et toute simple dans son divin Coeur.

		

		Si vous avez quelque chose qui vous fatigue, vous pourriez vous adresser au P. Colin.

		

		Samedi à sept heures et demie, je dirai la sainte Messe à Notre-Dame des Victoires et vous savez bien que vous serez toutes avec moi sur la patène.

		

		Paris est bien tranquille, et je ne sais pas pourquoi dans les départements on fait courir tant de bruits alarmants.

		

		Je vous porterai saint Jean de la Croix.

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecourt, façade du Rhône 9,

		à Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0139

		An einen Maristenpater

		A,54 (38-39)

		

		Réf. A-13 3  (photo)

		

		

		                                     /Paris janv. 1849/

		

		

		J'arrive de Meximieux de prêcher une Retraite aux Professeurs et le bon Père Lagniet me donne un petit coin pour vous embrasser; vous dire que je pense toujours à Verdelais et vous aime toujours en bon frère et vous, pensez toujours à nous et à nos embarras, car nous sommes dans la Capitale.

		

		Mes amitiés à tous nos Pères.

		

Eymard.



		

		

		Nota: Ces lignes ont été écrites à la suite d'une lettre du P. Lagniet à un P. Mariste non identifié. Il manque le début de la lettre. Elle a été écrite à Paris, comme le laisse penser ce texte: "dans la Capitale". Or c'est en janvier 1849 que le Père faisait la Visite de la Communauté de Paris.

		

		

		

		

		Nr.0140

		An Marg. Guillot

		II,16

		

		B-2 34

		

		

		                              Moulins, 31 Janvier 1849.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Enfin, me voici à Moulins. J'ai quitté lundi Paris, je l'ai laissé tranquille, malgré tous les bruits sinistres qui avaient couru les rues la veille, et j'espère que de tout cela, il n'en résultera rien; car un malheur prévu est comme paralysé; puis le Bon Dieu est là, et à Paris il y a beaucoup de saintes âmes qui se dévouent à la justice de Dieu.

		

		Je pars ce soir pour Lyon et j'espère y arriver demain par les bateaux à une heure.

		

		Comment allez-vous? demandez-vous peut-être. Aujourd'hui à l'ordinaire, hier pas bien: la voiture, la migraine m'avaient un peu fatigué.

		

		Je vous laisse en Notre-Seigneur pour aller le prier pour vous et votre famille. Je vais dire la sainte Messe.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecourt, façade du Rhône 9,

		à Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0141

		An Marianne Eymard

		III,71-73

		

		A-2 237

		B-3 118

		R2-25 101

		

		

		J. M. J. 

		

		

		                                  Lyon, 5 Février 1849.

		

		

		MES BONNES SOEURS,

		

		

		Me voici de retour à Lyon, et remis des fatigues de ce long voyage. Comme je vous l'avais promis, j'ai bien prié pour vous à Notre-Dame des Victoires, et tous les jours.

		

		Que vous dirai-je de ce voyage? Il y aurait trop à dire: cependant, je ne puis oublier l'impression que j'ai éprouvé le 21 janvier, jour de la mort du saint Louis XVI, et sur cette place où il fut guillotiné par ses enfants. Ce jour-là, à Paris surtout, tout est triste encore. J'ai visité aussi à Versailles les appartements de Louis XVI et de la reine Marie-Antoinette. Hélas! quels tristes souvenirs!

		

		Je suis aussi allé vénérer cette fameuse maison des Carmes où tant d'évêques et de saints prêtres furent tués pendant la Révolution. On voit encore les traces de sang de cet horrible massacre; je les ai baisées avec respect et ai demandé au Bon Dieu leur foi, leur courage et leur amour.

		

		Mais ce qui m'a tout réjoui, c'est de pouvoir visiter et vénérer la Sainte-Chapelle, bâtie par saint Louis, et où l'on a conservé jusqu'à la Révolution les précieuses reliques de la sainte Couronne d'épines et une grosse partie de la sainte Croix, et je me disais dans cette magnifique église: Voilà où tant de saints ont prié, le lieu le plus vénérable de France; où tout ce qu'il y a eu de grands et de rois sont venus prier. Et cependant, mes bonne soeurs, quand on a vu tous ces beaux palais royaux, tout ce qu'il y a de plus riche sur la terre, on se dit encore: Tout n'est que vanité, tout passe, le ciel vaut mieux.

		

		Paris a de belle âmes, on y prie beaucoup; chaque jour, dans une des églises de la ville, il y a l'adoration perpétuelle et l'exposition du Saint Sacrement jour et nuit: les femmes sont les adoratrices du jour, et les hommes de la nuit. J'ai la confiance que tant de prières toucheront le coeur de Dieu; et déjà que de protections divines! Vous savez, je pense, que la Providence a déjoué tous les projets sanguinaires et révoltants des républicains rouges.

		

		Lyon est bien tranquille. Ne croyez pas aux bruits alarmants qu'on pourrait faire courir. Tout cela n'est qu'un fantôme de peur, et le cri de la faiblesse du désespoir. J'ai vu mon vieil ami Mr Faure, et avec le plus grand plaisir. Je n'ai pu voir Mr Cross.

		

		Voici le Carême. Je vous engage à bien prier, à bien vous sanctifier, mais à ménager votre santé. Vous pouvez laisser Mélanie avec vous.

		

		Priez pour moi. Adieu en N.S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Je n'oublie pas que c'est aujourd'hui sainte Agathe, jour de mon baptême, où vous m'avez porté à l'église. Je vais vous le rendre en disant la Messe.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard-Julien, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0142

		An Herrn Bethfort (Advokat)

		B,100 (77)

		

		B-7 285

		

		A Monsieur Bethfort, Avoué, 

		Chalon-sur-Saône 

		

		

		Réf. B-7  285

		     Proc. Paris.44

		

		                                   Lyon 24 février 1849

		

		

		Cher Monsieur,

		

		

		Un de mes confrères va prêcher la station de Carême à Chalon. Je le prie d'aller vous présenter mon cordial respect; il est heureux de faire votre connaissance.

		

		J'ai bien regretté, cher Monsieur, de n'avoir pu vous rencontrer à Lyon, ainsi que votre excellente Dame, lors de vos malheurs et que son coeur a partagés et que j'aurais voulu adoucir.

		

		Permettez-moi par vous d'offrir mes respectueux hommages à Madame Bethfort, ainsi qu'à sa bonne Mère.

		

		Et croyez-moi toujours, cher Monsieur, 

		Votre tout dévoué et affectionné

		

		l'abbé Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0143

		An Marg. Guillot

		II,17

		

		B-2 35

		

		

		                            Lyon, Vendredi 9 Mars 1849.

		

		

		Je viens de recevoir, ma fille, votre lettre. N'ayant pu voir M. Gaudioz, je vous écris deux mots; c'est un ostensoir dont nous aurions besoin plutôt.

		

		Je cherche depuis lundi un moment pour aller vous voir. Le bon Dieu ne l'a pas voulu. J'ai à la place bien prié pour vous, et surtout un peu souffert; ainsi, vous le voyez, ce que vous me dites est arrivé, pas au même degré peut-être, mais tout aussi salutaire.

		

		Je comprends, dans la douleur si profonde de votre âme et dans les circonstances contrariantes (mais contre ma volonté et même ma pensée), je comprends un peu votre état et je crois même en avoir vu le remède.

		

		Je prie, afin que ce pauvre coeur soit soulagé et uni à Dieu.

		

		Une nouvelle qui vous fera plaisir: M. Champin, médecin, a signé le procès-verbal de la Salette.

		

		Ne croyez pas m'avoir fait de la peine: non, une mère, en entendant son enfant souffrir et se plaindre, l'en aime davantage.

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecourt, N. 9 au 2me.

		En Ville.

		

		

		

		

		Nr.0144

		An Abbé Rousselot, Generalvikar und Professor 

		im Priesterseminar in Grenoble

		A,154 (119-121)

		

		T-3 547

		O-1 383

		

		

		A M. le CHANOINE ROUSSELOT, Vic. Gén. de Grenoble

		



P R O C E S  V E R B A L 



DE LA GUERISON DE Melle MARGUERITE GUILLOT.

		

		

		Extrait d'un ouvrage de M. Rousselot: "Nouveaux documents sur l'Apparition de La Salette", page 193.

		

		

		Réf. T-3 547

		

		

		Nous soussigné, Assistant de la Société de Marie, à Lyon, attestons selon notre conscience devant Dieu et comme témoin oculaire, que Mademoiselle Guillot (Marguerite), de Lyon, Place Bellecour no 9, a été guérie miraculeusement par l'intercession de N. D. de La Salette.

		

		Malade depuis 10 ans, Melle Guillot souffrait continuellement et ne pouvait ni travailler, ni marcher sans s'exposer à de violentes douleurs. Ses douleurs augmentèrent avec une grande intensité le 30 mai 1848. Elle fut obligée de s'aliter tout à fait. Bientôt la maladie devint alarmante. M. Merlioz, son médecin, jugea prudent de la faire administrer. Et je préparais la malade à la mort. Je n'eus pas besoin de longues exhortations: c'était la bonne nouvelle qu'elle attendait depuis longtemps.

		

		Mais Dieu voulait la guérir pour la gloire de La Salette. Le médecin ayant déclaré que les ressources de l'art étaient désormais impuissantes, nous nous adressâmes à la Sainte Vierge. Toute la famille fit une neuvaine à N. D. de La Salette. La malade s'y unit. On récita chaque jour le chapelet, on assista à la Ste Messe, on fit une Communion à cette intention.

		

		La malade buvait soir et matin de l'eau de la fontaine miraculeuse, et chaque fois qu'elle en prenait elle se trouvait un peu soulagée. On espérait avec confiance, lorsque le 8me jour de la neuvaine, la malade resta comme agonisante après un accès terrible de douze heures.

		

		Mais le lendemain, fête de la Nativité de la Ste Vierge, était le jour du miracle.

		

		Il était 7 heures du matin, toute la famille était à la Ste Messe, y pria avec ferveur, mais aussi avec résignation. Mais quelle ne fut pas la surprise de toutes les soeurs de la malade et la mienne de la trouver levée, habillée, marchant, agissant, comme si elle n'avait jamais été malade; elle avait été guéri subitement pendant le saint sacrifice. Que de larmes de joie, quelle reconnaissance envers la bonne Dame de La Salette.

		

		La guérison a été et est encore constante. Jamais la miraculée ne s'est mieux portée.

		

		Elle a été elle-même remplir son voeu à La Salette quelque temps après. Et elle sera une preuve frappante de la vérité du miracle de l'apparition de la Sainte Vierge. Je ne suis pas le seul témoin de cet fait de la toute-puissance de Marie et je suis heureux d'en avoir été le faible, mais bien reconnaissant instrument, et je suis prêt à le confirmer de toute l'autorité de ma foi.

		

		

		Lyon, 24 mars 1849.

		

		Eymard, Assistant Général de la Société de Marie

		

		Vu pour la législation de la signature du R.P. Eymard, assistant de la Société de Marie.

		

Lyon, le 24 mars 1849



L + S      

		                    Grange, Vic.Génér.

		

		

		J'approuve le miracle comme témoin

		

		                       Marcel, prêtre;

		                       Champin, doct-méd;

		                       J-E.Berlioz, doct-méd.

		                       Gaudier;

		                       Barillot;

		                       L. Vachon;

		                       Gaudioz (Claude).

		

		

		

		

		Nr.0145

		An Marianne Eymard

		II,17

		

		B-2 36

		

		                                     Pâques, 1849 Mars.

		

		

		A ses soeurs de la Mure venues à Lyon.

		

		Bonjour, mes chères soeurs, et soyez les bien venues. Quelle résurrection!

		

		Je ne puis vous voir ce matin. J'irai vous voir après dîner, à une heure et demie.

		

		Tout vôtre.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0146

		An Frau Gourd

		V,5-6

		

		B-5 168

		

		

		V.J.

		

		                             Saint Jour de Pâques 1849.

		

		Madame,

		

		

		J'ai un moment, je le saisis pour venir vous souhaiter la grâce de la Résurrection de Notre-Seigneur et vous dire qu'aujourd'hui surtout vous m'avez été présente et votre famille, car ce qui vous appartient m'est bien cher, et ce que vous désirez, je le veux et le demande à ce bon Maître. J'espère que tous vos voeux seront accomplis: bonne confiance! le bon Maître se fait prier longtemps parce qu'il veut donner beaucoup.

		

		Adieu, ma bonne soeur, il est dix heures du soir. Je suis fatigué, car j'ai prêché aujourd'hui mon avant-dernier sermon de Carême à la Charité. J'ai prêché sur l'amour de Notre-Seigneur nous rendant saints et généreux. hélas! si j'en étais la première preuve! A demain, vous serez mon premier travail.

		

		Je viens vous finir ma lettre, craignant qu'elle n'arrive trop tard.

		

		Souvent j'ai demandé de vos nouvelles, car j'étais dans une grande peine. Depuis votre départ, je n'ai guère été stable. J'ai fait un voyage à Paris, un autre à Belley, enfin je suis à la Charité depuis le commencement du Carême. Le Bon Dieu a été bien bon, il a béni sa parole dans son pauvre serviteur.

		

		Les Carêmes ont été bien suivis à Lyon; il y a eu un retour vers la Religion, non pas prodigieux en sacrements, mais au moins on va à l'église. Cependant, qu'il y a encore du mal dans le peuple et dans la classe riche! Ce sont ceux-ci surtout qui sont les plus mauvais. Hélas! les malheureux qui devraient avoir ouvert les yeux sur la colère du Ciel, se mettraient plutôt à genoux devant un homme qui leur promettrait de les défendre en cas de péril.

		

		Melle Guillot va à peu près, elle a été un peu souffrante, mais non alitée; le Bon Dieu l'aime à côté de sa croix. Et vous, Madame, Notre-Seigneur ne vous oublie pas! Mais soyez bien généreuse! recevez bien le Bon Maître n'importe sous quelle figure, et avec quelles grâces Il vienne à vous: Il est toujours Jésus Sauveur et Père.

		

		Vous avez bien besoin de prendre toujours la sainte volonté de Dieu comme la perfection la plus parfaite et à laquelle tous les autres moyens de salut doivent être soumis.

		

		Mettez-vous bien dans ce centre divin, vivez de sa divine Volonté; marchez à la clarté de cette toujours brillante lumière. Soyez sûre que la Providence d'amour de Notre-Seigneur vous garde et vous conduit: c'est la nuée du désert aux Hébreux.

		

		Bientôt vous serez à Lyon; j'en bénis Dieu et désire me trouver ici et libre pour vous voir. Mes remerciements et un souvenir tout plein de Dieu et de reconnaissance à Melle Stéphanie et croyez-moi toujours, Madame, Votre tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Je finis le Carême dimanche; ma santé est un peu faible, mais Notre-Seigneur 		a été ma force, car j'étais malade en commençant.

		

		

		Madame,

		Madame Gourd, à Nice (Italie).

		

		

		

		

		Nr.0147

		An Marg. Guillot

		II,18

		

		B-2 40

		

		

		                                      Vaulx, Juin 1849.

		

		

		Je viens vous remercier, ma chère fille, de votre bonté à me faire tenir votre lettre de Nanette: que la sainte volonté de Dieu soit faite! mais ce serait un grand sacrifice.

		

		Je serai à Lyon le vendredi matin. Je suis à Vaulx-en-Velin par Villeurbane, chez M. le Curé.

		

		Ne vous tourmentez pas, allons! confiance.

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecourt, façade du Rhône 9,

		à Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0148

		An Marg. Guillot

		II,21

		

		

		                                       Lundi, 6 heures.

		                                       Lyon, Juin 1849.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je vais mieux, c'était un peu de fatigue qui m'a retenu dans ma chambre.

		

		Je voulais allez vous voir, l'heure avancée me le fait renvoyer à demain, avant midi, pensant que vous ne monterez à Saint Régis que le soir; ne vous inquiétez pas: tout ira bien.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Façade du Rhône, place Bellecour N. 9, au 2me.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0149

		An Marianne Eymard

		III,73

		

		A-2 241

		B-3 120

		R2-25 103

		

		

		J. M. J.

		

		

		                                     Lyon, 3 Juin 1849.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

						

		Je viens vous remercier de vos bonnes lettres et vous dire combien elles me font plaisir, surtout en m'apprenant que vous allez bien. J'ai été bien peiné d'apprendre la brûlure de Nanette. Mon Dieu! est-il possible qu'un si grand malheur ait failli l'estropier! Attention donc.

		

		Je suis heureux que vous ayez été contentes de votre voyage, j'en ai béni le Bon Dieu. Vous me demandez si je n'irai pas bientôt à La Mure; je ne le sais pas, car je suis toujours très occupé; puis, c'est un voyage coûteux. Mais si le Bon Dieu m'en donne l'occasion, je l'en remercierai et irai vous voir avec plaisir. Ne soyez pas inquiètes sur nous à Lyon, je vous ai promis de vous écrire si jamais il y avait quelque chose de grave.

		

		Lyon est tranquille; ne jugez pas sur les dit-on ou sur les nouvelles de journaux; à Lyon on rit de tous ces bruits.

		

		Les bonnes demoiselles Guillot vont mieux: elles sont bien éprouvées, mais elles sont si sages, elles ont été bien sensibles à vos offres! J'ai voyagé depuis Pâques, mais je vais bien.

		

		Priez toujours pour moi, mes bonnes soeurs, et croyez-moi toujours, en J. et M.,

		

		Votre tendre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Ce soir le frère de Mr Pillon part pour Chatte; il va mieux, on en a eu bien soin; 		cependant, il faudra encore du temps. Mes amitiés à Monsieur l'abbé.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0150

		An Marianne Eymard

		III,74

		

		A-2 245

		B-3 121

		R2-25 104

		

		

		                                     Lyon, 9 Juin 1849.

		

		

		CHERES SOEURS,

		

		

		Hélas! la nouvelle de votre maladie m'a bien attristé. Je partais pour un voyage pressé, et n'ai lu la lettre de Nanette qu'en voiture. Que faire? vous recommander au Bon Dieu et à la Sainte Vierge.

		

		J'espère que bientôt vous serez remise; ma première pensée a été d'aller vous voir et vous consoler.

		

		Faites-nous écrire souvent, les bonnes demoiselles Guillot sont bien reconnaissantes des nouvelles de la bonne Nanette.

		

		Puis, vraiment, on dirait que toutes les croix vous suivent. Nanette brûlée; mon Dieu, que de misères!

		

		Ne vous inquiétez pas de Lyon, ni de mille faux bruits, tout est tranquille; seulement le choléra fait de grands ravages à Paris: notre Supérieur nous écrit qu'en un jour il y a eu quatorze cents morts.

		

		Que le Bon Dieu vous préserve de ce fléau.

		

		Adieu, mes bonnes soeurs, confiance et prudence.

		

		

		Tout à vous in Christo.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0151

		An Marg. Guillot

		II,18-19

		

		B-2 37

		

		

		                                 La Mure, 16 Juin 1849.

		

		

		Mesdemoiselles,

		

		

		Comme je vous l'ai promis, je viens vous donner de mes nouvelles. Je suis arrivé heureusement, quoiqu'un peu brisé par la voiture.

		

		Quelques jours de repos me remettront vite.

		

		J'ai trouvé ma soeur abattue par les secousses de la fièvre, on m'attendait ardemment. Mon arrivée a surpris, et depuis, le mieux s'est déclaré; aujourd'hui le médecin a été content de sa malade.

		

		Il parait cependant qu'il y a eu de grands dangers il y a quatre jours: Dieu soit béni! J'espère qu'elle sera bientôt remise. Je voudrais, Mesdemoiselles, recevoir de semblables nouvelles de vous, car je vous ai quittées triste, vous voyant si souffrantes et toujours crucifiées...

		

		Si mes prières sont exaucées, vous serez bientôt guéries et, si je vais à N.-D. du Laus, là mes prières seront plus efficaces: je n'y resterai qu'un jour ou deux. A mon retour, je vous écrirai le jour de mon arrivée à Lyon.

		

		Allons! Mesdemoiselles, faites bien comme la Ste Vierge au pied de la croix, restez sur la croix avec amour, avec Notre-Seigneur, et faites des actes d'amour de tout, même de vos péchés. Ma soeur me charge de vous dire sa peine de ce que vous êtes malades, ses remerciements pour votre amitié et vos prières, sa reconnaissance pour tout. Nanette vous dit les mêmes choses.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecourt, façade du Rhône 9,

		à Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0152

		An Marg. Guillot

		II,19

		

		B-2 38

		

		

		                         La Mure d'Isère, 17 juin 1849.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens vous donner de nos nouvelles. Les miennes sont à l'ordinaire, assez bien, mieux qu'à Lyon, excepté un rhume; celles de ma soeur, à l'ordinaire: le petit mieux se maintient. Le médecin espère, quoique cependant elle ne soit pas hors de danger.

		

		Il y a deux maladies compliquées, l'ancienne qui est une maladie chronique que vous connaissez, puis la fluxion de poitrine qui commence à se guérir. Ma soeur est on ne peut plus sensible à votre bon souvenir et offre au Bon Dieu pour vous ses souffrances (soit dit pour vous autres seules). Je vais partir ce soir pour N.-D. du Laus, j'y vais passer deux jours seulement, mais dont je me fais un bonheur d'avance. Je vais travailler à ce cher T.O. et voudrais bien y mettre la dernière main dans ce sanctuaire de grâces.

		

		

		Vous pensez bien combien je vais prier la bonne Mère pour vous et pour vos bonnes soeurs: pour vous, afin que vous soyez toujours la bonne petite fille de la Ste Vierge, simple, calme, résignée, aimant Notre-Seigneur en tout temps, en tout lieu, en tout état, en toute peine, parce que tout cela est voulu dans la volonté d'amour et de grâce de Dieu.

		

		Je vous bénis toutes en N.-S. et suis en son amour,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, façade du Rhône 9.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0153

		An Marianne Eymard

		III,74

		

		A-2 249

		B-3 123

		R2-25 105

		

		

		                      Notre-Dame du Laus, 19 Juin 1849.

		

		

		CHERES SOEURS,

		

		

		Me voici arrivé heureusement à Notre-Dame du Laus; déjà ce matin j'ai dit la sainte Messe pour vous à sept heures, comme je vous l'avais promis. J'ai toute confiance que la bonne Mère du Laus vous guérira et que déjà vous allez bien mieux.

		

		Si je n'étais pas arrivé jeudi, ne tirez pas peine de moi; j'arriverai alors vendredi; il fait si bon ici!

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0154

		An Marg. Guillot

		II,20-21

		

		B-2 39

		

		

		                         La Mure d'Isère, 23 Juin 1849.

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'arrive de mon cher et aimable Pèlerinage! et je n'ai pas besoin de vous dire que vous avez eu toutes une large part. J'ai dit mardi la Sainte Messe pour vous, afin que la bonne Mère console et soulage tant de douleurs!

		

		J'ai été heureux à Notre-Dame du Laus, il y fait si bon! Cependant laissez-moi vous prévenir d'une chose, si vous y alliez un jour, c'est que je trouve quelques-uns de ces missionnaires trop bons, et recherchant trop les pèlerins, il me semble que je n'aimerais pas tant de rapports. On y va pour la Sainte Vierge; mais assurément, c'est bonté de leur part: j'ai bien su m'en affranchir.

		

		J'y ai bien travaillé pour le T.O., et cette fois j'espère que la bonne Mère aura béni son Oeuvre.

		

		En arrivant, j'ai trouvé ma soeur bien fatiguée. La veille, elle avait eu un grand accès, on la croyait mourante. Aujourd'hui j'ai dit la Sainte Messe pour elle à la Sainte Vierge, et elle semble aller mieux: que le Bon Dieu en soit béni! Ma soeur vous dit tout ce que l'affection fraternelle peut dire et combien elle est sensible à tous vos bons souvenirs.

		

		Nanette est admirable de dévouement.

		

		Je demande à la Sainte Vierge de vite guérir ma soeur, parce que je veux m'en aller à Lyon. Je n'y serai pas aux prochaines réunions: ainsi allez à la campagne et soyez-y heureuses, calmes et confiantes.

		

		Pour vous, je vous ai pardonné, mais vous serez plus prudente; puis obéissez aux prescriptions du médecin, le Bon Dieu le veut; quand vous pourrez prudemment, communiez; de grand coeur je vous le permets.

		

		Voyez dans vous, autour de vous, au-dedans de vous, la volonté d'amour du Bon Dieu, qui s'occupe de vous comme s'il n'avait que vous au monde.

		

		Voyez! allez à Notre-Seigneur dans votre corps, sans votre âme, laissez cela à la porte comme les serviteurs et soyez toujours unie à son amour par votre volonté.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Façade du Rhône, place Bellecour - 9.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0155

		An Marg. Guillot

		II,21

		

		B-2 41

		

		

		                                                Samedi.

		                                          24 Juin 1849.

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'espère aller demain bénir le magasin de M. Gaudioz, à une heure et demie. Je partirai d'ici tout de suite après dîner.

		

		Veuillez donner à notre frère un des tapis d'autel que vous avez, nous n'en avons point.

		

		Je vais comme vous savez... à l'ordinaire; cette semaine est bonne, je l'espère, devant Dieu.

		

		Tout à vous.

		

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0156

		An Marianne Eymard

		III,75

		

		A-2 353

		B-3 253

		R2-25 106

		

		

		                                Lyon, 1er Juillet 1849.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Me voici arrivé heureusement à Lyon. J'ai trouvé les bonnes demoiselles Guillot désolées; nous avions oublié de leur écrire, elles croyaient à de plus grands malheurs; écrivez-leur ou à moi.

		

		Je prie la Sainte Vierge qui vous a soulagée, chère soeur, de vous guérir entièrement, afin que vous serviez encore mieux le Bon Dieu et procuriez sa sainte gloire.

		

		Je vous embrasse dans le saint Coeur de Jésus et me hâte de finir pour ne pas manquer la poste.

		

		Tout à vous en J.C.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0157

		An Fräul. Jaricot

		V,287

		

		A-8 15

		B-5 535

		

		

		                                  Lyon, 6 Juillet 1849.

		

		

		Mademoiselle,

		

		J'ai appris que vous étiez à Paris dans l'intérêt de l'Oeuvre que vous avez méditée depuis si longtemps, et que Dieu a fait passer par le creuset des épreuves.

		

		Que Notre-Seigneur soit toujours votre force et votre récompense, comme il a été l'unique but de vos généreux sacrifices!

		

		Les grandes oeuvres, Mademoiselle, sont toujours fondées sur le terrain du Calvaire, vous le savez bien, vous qui avez déjà bu si souvent le calice des Oliviers! On dirait que l'oeuvre que vous destinez au bien de l'Eglise en suit les phases douloureuses.

		

		Mais, ayez confiance! tant de prières, tant de souffrances, tant d'amour ne peuvent rester stériles.

		

		Je serais heureux de pouvoir vous témoigner, autrement que par mes prières et mes voeux, la grande part que je prends à votre état. Mais je suis persuadé que vous avez trouvé à Paris, la ville de toutes les grandes oeuvres, toute la sympathie de coeur et d'effet que vous espériez de sa foi et de sa générosité.

		

		Que Marie, que vous avez tant aimée et fait aimer, soit votre guide et votre succès, et que nous ayons la consolation de vous voir revenir au milieu de nous heureuse et bénie!

		

		Daignez agréer, Mademoiselle, les sentiments respectueux et dévoués de votre très humble serviteur.

		

		EYMARD, P. S. Marie.

		

		P.S.  Nos Pères sont rue Montparnasse, n° 5.

		

		

		Mademoiselle Jaricot, à Paris.

		

		

		

		

		Nr.0158

		An Frau Tholin-Bost

		IV,120-121

		

		A-5 9

		B-4 169

		

		

		                                  Lyon, 6 Juillet 1849.

		

		

		MADAME,

		

		

		Je viens enfin réparer un peu tant d'oubli (mais non, je ne vous ai pas oubliée), mais un trop long silence. Laissez-moi vous avouer que j'ai porté à Paris, à Moulins, et dans tous mes voyages, la bonne lettre de Mademoiselle votre soeur pour y répondre longuement; et elle est revenue, cette lettre en parchemin, et sans retour du plaisir qu'elle m'avait causée.  Je m'étais même promis, en passant par Tarare, de vous voir. Le Bon Dieu ne l'a pas voulu; ainsi, vous le voyez, j'avais la pensée habituelle de ma réponse.

		

		Puis voilà que vous arrivez à Lyon: je vous attends le jour dit, j'ajourne un départ, et me voilà à dire: Le Bon Dieu ne veut pas.

		

		J'aurais eu beaucoup de plaisir de voir Mr l'abbé Cuvier, et il a fallu en faire le sacrifice: que la sainte Volonté de Dieu soit faite! Tout ce que je lui demande, c'est de ne pas être un obstacle à une si généreuse volonté pour le bien.

		

		Je me suis uni, Madame, à toutes vos connaissances pour remercier le Bon Dieu de la santé qu'il vous a donnée; qu'il daigne à présent vous la conserver et la perfectionner toujours.

		

		J'en viens maintenant à votre demande des procès-verbaux des conférences du Tiers-Ordre. Je suis heureux de vous annoncer que je viens d'en charger une dame, Madame Franchet, quai Saint-Vincent, 63, Lyon. Elle vous fera passer les procès-verbaux après la conférence, et dans son plaisir de vous obliger elle pourrait plus tard vous faire tenir les anciens procès-verbaux. J'espère, par cet acte, mériter mon pardon de votre indulgence.

		

		Je vous ferai passer plus tard le grand règlement du Tiers-Ordre afin que vous puissiez, si vous le jugez convenable, le montrer à Monsieur le Vicaire; mais allons avec discrétion et prudence, afin que l'ennemi de tout bien et surtout de la vie intérieure ne suscite pas d'abord mille entraves. Le secret est l'âme des grandes choses; il lie le démon lui-même. Que je serais heureux, Madame, si je pouvais espérer que vous devrez un jour au Tiers-Ordre un peu de votre couronne! Mais cependant, d'avance, je compte sur la charité de vos prières ainsi que sur celles de Mademoiselle votre soeur que vous me permettrez de confondre dans un même sentiment avec vous.

		

		Quand vous voudrez m'écrire je désirerais que ce ne fût que par un tiers, Mr Carrel, ou par Mr Franchet, qui me remettrait votre lettre en mains propres. La raison de cela, c'est que je suis assez souvent absent et ne voudrais pas qu'on lût en mon absence ce qui est de conscience.

		

		Je suis en Notre-Seigneur,

		

		Madame,

		

		Votre très humble serviteur.

		

		EYMARD, P. M.

		

		

		Madame,

		Madame Tholin-Bost, 

		Tarare (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0159

		An Marianne Eymard

		III,75-76

		

		A-2 269

		B-3 127

		R2-25 109

		

		

		                                 Lyon, 12 Juillet 1849.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens remercier le Bon Dieu avec vous du mieux que nous ont annoncé vos lettres. Combien ces bonnes nouvelles nous ont fait plaisir! et nous espérons qu'elles seront toujours meilleures, et que nous pourrons bientôt remercier le Ciel de la santé parfaite.

		

		Lundi, je suis monté à Notre-Dame de Fourvière et y ait dit la sainte Messe. J'ai prié la Sainte Vierge pour vous, et j'espère qu'elle m'exaucera. Tout le Tiers-Ordre a bien prié pour vous; que de communions ont été faites pour votre guérison! Aussi ai-je remercié ces demoiselles et ces dames de l'intérêt qu'elles vous portaient. Pour vous, ma chère soeur, tirez toujours bien profit d'un état si pénible à la nature; quand on est malade on ne peut ni méditer ni prier longuement, le Bon Dieu ne le demande pas non plus; mais de temps en temps il est bon d'offrir à Notre-Seigneur ses souffrances, ses peines, son inutilité.. et cette offrande est très agréable à Dieu et vous vaudra de grandes grâces.

		

		Les demoiselles Guillot vont un peu mieux, la nouvelle de votre mieux leur a tant fait plaisir!

		

		Je vais à l'ordinaire, grâce à Dieu. Lyon est tranquille.

		

		Je regrette bien que mon départ vous ait fait du mal; vous savez avec quel plaisir j'accorde tout ce que je puis, mais il était temps d'arriver pour voir nos missionnaires partant pour l'Océanie: quelques-uns sont partis le lendemain de mon arrivée.

		

		Je vous embrasse en N.S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0160

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,73-74 (52-53)

		

		A-13 6

		

		

		                               Lyon, le 27 juillet 1849

		

		

		Monseigneur,

		

		

		Je viens de lire votre nom dans un journal. Enfin! que Dieu en soit béni! il vous a gardé et sauvé au milieu de toutes ces tempêtes, que de prières nous avons faites pour vous, Monseigneur, car, nous donnant le droit de vous appeler l'ami si bon pour notre Société, pouvions-nous n'être pas accablés de tristesse, surtout en voyant que nos lettres mêmes ne vous parvenaient pas. J'espère que celle-ci sera plus heureuse et qu'elle vous dira notre joie de vous avoir retrouvé.

		

		J'avais eu l'honneur de vous écrire, Monseigneur: 1° - que nous avions reçu vos effets de la Suisse, vos livres, etc, 2° - que M. Favier orfèvre espérait vendre votre Sautoir en or, qu'il avait vendu votre petit calice, 3° - que si vous aviez besoin d'argent, vous pouviez tirer de suite sur M. Poupinel notre Procureur des Missions ou sur M. Guérin, son banquier, la somme de 400 Fr, plus les 60 Fr du calice et les 17 Fr des Brefs que vous avez eu la bonté de m'envoyer et dont je vous suis très reconnaissant.

		

		Ne ménagez pas, Monseigneur, mon désir de vous servir, je serais si heureux de pouvoir vous être utile.

		

		Nous osons attendre de vos nouvelles, de celles du bon Père Theiner, dont nous sommes bien en peine.

		

		Tous nos Pères vous prient d'agréer leurs respectueux hommages. Le T.R.P. Colin est absent, les siens vous sont connus.

		

		J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, Monseigneur, de Votre Grandeur, le très humble et tout dévoué serviteur.

		

Eymard Assist. Soc. Mar.

		

		

		P.S. Le P. Lagniet provincial, ose prier votre Grandeur de lui obtenir par la Propagande un Bref pour indulgencier les Croix pour la Via-Crucis avec cette clause: modo pium exercitium consuetum recitaverint, aut aliquas vocales preces ex arbitrio benedicentis statuendas recitaverint.

		

		

		

		

		Nr.0161

		An Marianne Eymard

		III,76

		

		A-2 257

		B-3 124

		R2-25 107

		

		

		                                    Lyon, 20 Août 1849.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		Je pense que vous avez reçu la caisse d'oranges, de chapelets et de livres que nous vous avons envoyée, et dans laquelle j'avais mis une petite lettre. J'espère que vous aurez tout reçu; vous voudrez bien m'en donner connaissance dans votre prochaine lettre vivement désirée.

		

		Que je remercie le Bon Dieu de ce petit mieux de la soeur; et que je lui demande avec confiance de la voir vite rétablie!

		

		Cet état m'afflige bien, et je crains bien, chère Nanette, que vous ne preniez sa place; aussi, ménagez-vous un peu, puisque les bonnes âmes de La Mure sont si charitables pour s'offrir à vous seconder.

		

		Je vous prie de présenter mes sentiments respectueux et bien reconnaissants au bon Monsieur Telmat. Je lui dois beaucoup pour moi et ma dette sera double.

		

		Je vais bien et suis toujours très occupé, à n'avoir pas même le temps d'écrire.

		

		Je suis en N.S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. J'ai dit la Messe le 10 août à la chapelle de 

		      sainte Philomène pour la soeur, et espère que cette bonne sainte la guérira.

		

		

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0162

		An Marianne Eymard

		III,77

		

		A-2 261

		B-3 125

		R2-25 108

		

		

		

		J. M. J.

		

		                               Lyon, 10 Septembre 1849.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

						

Nous entrons en retraite demain pour huit jours; priez pour que je fasse une bonne retraite. J'en ai un grand besoin.

		

		11 Septembre.  Ce sera un repos pour moi. Je prierai bien pour vous. Mr Reymond m'a donné de vos nouvelles, ainsi que plusieurs personnes en revenant de la Salette. Que le Bon Dieu en soit béni et remercié! Je suis content d'apprendre le mieux. Quand apprendrai-je l'état de santé parfaite? Je vais bien, grâce à Dieu.

		

		Je ne sais pas encore l'époque où j'irai dans le Midi; ce sera en automne.

		

		Adieu, mes bonnes soeurs, notre retraite sonne, je suis obligé de vous quitter.

		

		Tout à vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0163

		An Marg. Guillot

		II,22

		

		B-2 41

		

		

		                                                 Jeudi.

		                                        Septembre 1849.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Nous venons de finir notre Retraite. Je serai encore ici demain matin. Si vous désirez me voir et vos soeurs, venez vers les sept heures ou huit du matin. Je suis en Notre-Seigneur,

		

		Votre tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, façade du Rhône N. 9.

		à Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0164

		An Marg. Guillot

		II,22-23

		

		B-2 42

		

		

		                                 La Mure, Octobre 1849.

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'ai reçu hier votre lettre et je vous en remercie. Je suis parti le jeudi matin par la voiture de Saint-Dominique, et par conséquent il faudra faire réclamer votre paquet d'oranges dont je suis également reconnaissant.

		

		Pour les reliques, on a eu tort de ne pas vous donner un billet, mais on pensait que vous reconnaîtriez le frère.

		

		La peine que vous avez éprouvée, m'a bien peiné; mais soyez en sûre, c'est plutôt l'effet du frère à caractère du midi.

		

		Ma soeur et Nanette sont dans l'admiration des jolies choses qui sont arrivées à bon port: que le Bon Dieu vous le rende! Elles sont contentes, mais la première parole a été de vous voir au printemps prochain et pour un mois : de là on ira à Notre-Dame du Laus. Que Notre-Seigneur vous conserve, vous dirige toujours dans la paix et le dévouement de son amour!

		

		Adieu en notre Bon Maître. Je pars dans quelques heures bien portant.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Je voulais vous remettre deux billets en dépôt, un de mille francs pour le 			tableau de M. Jamôt, rue St Hélène, et un autre de deux cents francs fait en votre 		nom... comme argent du T.O. Sur les deux cents francs, il y a 100 fr. que m'avait 		donnés Madame (un mot barré) pour une bonne oeuvre qu'elle sait (une Dame 			malheureuse à qui je n'ai donné encore que 50 fr.). 

		En cas de mort... vous lui demanderiez son intention. Mes respectueux et dévoués 		souvenirs à vos bonnes soeurs.

		

		

		

		

		Nr.0165

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,75-76 (53-54)

		

		A-13 6

		

		

		                                  Lyon, 14 octobre 1849

		

		

		Monseigneur,

		

		

		Je viens vous annoncer que j'expédie votre caisse de livres à M.M. Dromet et Cie rue de Rome à Marseille, pour vous être envoyée à Rome. Ces Messieurs vous donneront avis du jour de l'arrivée.

		

		Vous trouverez de plus trois ouvrages. Le 1er est le livre de M. Pinart pour Mgr Duratti, nous sommes heureux de vous l'envoyer, sans retour aucun. Le 2d ouvrage, ce sont les voyages de M. Fulchiron, que Votre Grandeur désirait avoir. M. Mulsant, que j'ai eu l'honneur de vous présenter, vous prie de les agréer à titre d'hommage et il a eu bien de la peine à se les procurer. Le 3me ouvrage est de M. Mulsant, il désirerait, par vos mains, en faire hommage à Sa Sainteté, à Lyon vous voulutes bien le lui promettre.

		

		M. Mulsant est un auteur très pieux, en toutes occasion, il soutient au milieu des nombreuses (Sociétés/ savantes dont il fait partie, la cause catholique. Il serait heureux, en retour, de recevoir la signature du Souverain Pontife. Et si dans sa munificence sa Sainteté lui donnait une décoration, elle serait certainement bien appliquée, mais je comprends que c'est une question délicate.

		

		J'ose encore exposer à Votre Bonté la demande d'un bon curé du diocèse de Lyon, M. Poulat, curé de S. Jean la Buissière, 1°- le privilège de l'autel privilégié pour les morts, 2°- le pouvoir de recevoir du scapulaire du Mont-Carmel et 3°- le pouvoir d'indulgencier, brigitiner les chapelets etc. Il sera heureux de solder toutes les dépenses à faire.

		

		Tous nos Pères vont bien. Le T.R.P. Supérieur, le P. Lagniet, ainsi que le P. Poupinel, me chargent de vous exprimer tous leurs sentiments de vénération et de respect; c'est aussi dans ces sentiments que je suis heureux d'être,

		

De Votre Grandeur, Monseigneur,

Le très humble et très dévoué serviteur.

Eymard Ass. S.M.

		

		

		P.S. Nous serons heureux de recevoir de vos nouvelles.

		

		

		

		

		Nr.0166

		An Frau Galle, geb. Villedieu

		B,144 (109)

		

		A-8 369

		B-7 251

		R2-25 233

		

		A Madame Galle, née de Villedieu

		

		Réf. A-8  369 (copie)

		     B-7-251

		     R2-24-233

		

		

		                                   Lyon 15 octobre 1849

		

		

		Madame,

		

		

		Dans l'espérance de vous voir arriver chaque jour à Lyon, je différais toujours de vous écrire; j'avais même commencé. Mais aujourd'hui je cède au remords - il me semble que vous méditez un reproche bien mérité. - Et cependant souvent, je suis allé vous faire une visite spirituelle. Il paraît que vous aimez bien votre solitude, vos bois, vos petits sentiers, ce silence, ce calme de la nature et que là vous oubliez le monde.

		

		On est si bien avec Dieu seul et dans Dieu seul! Aussi vous allez nous revenir pleine de vie intérieure et, je l'espère aussi, bien portante.

		

		Je n'aurai pas le plaisir de vous voir à votre arrivée; après demain, je pars pour le midi. - Je vais vers le choléra. - Bien, dit Madame, et peut-être que le choléra prendra le P.Eymard à son passage et l'enverra au Ciel! - à ce prix, quel beau voyage! je vous inviterais presque à venir m'y rejoindre.- Mais non! - je ne suis pas digne du Ciel - hélas! hélas! que Dieu dans sa divine miséricorde m'accorde le Purgatoire, ce sera une grande grâce pour un pauvre malheureux! Là, au moins, j'aimerai le Bon Dieu en souffrant, en le désirant, en soupirant plus ardemment après sa possession.

		

		Vous prierez cependant pour moi - je m'en console parce que vous aurez un peu de cette charité que je vous veux.

		

		Adieu, ma chère Soeur, et que N.S. vous garde toujours dans son saint amour de l'enfance chrétienne.

		

		Eymard S

		

		

		P.S. Mes sentiments tout dévoués et respectueux à 

		     votre bonne Mère et mes amitiés à Mr.Paul.

		

		

		Madame Galle Chez Mme de Villedieu

		à La Tour de Salvagny près l'Arbresle

		Rhône

		

		

		Cette lettre a été renvoyée à l'adresse suivante:

		Mme Galle Place S. Laurent(?) n.3 Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0167

		An Marianne Eymard

		III,77

		

		A-2 265

		B-3 126

		R2-25 108

		

		

		                                 Lyon, 15 Octobre 1849.

		

		

		CHERE SOEUR,

		

		

		Je ne puis partir de Lyon que jeudi; j'arriverai, je l'espère, jeudi soir à La Mure. Ce qui me retient ici, c'est que Mr le Supérieur est absent, et je suis obligé de le remplacer.

		

		Je ne pourrai pas vous donner beaucoup de temps, mais tout ce que je pourrai vous donner je le ferai avec un grand plaisir.

		

		J'ai été heureux d'apprendre que vous alliez bien mieux; que le Bon Dieu en soit béni! et sa sainte Mère.

		

		Je suis, en attendant,

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Je vous porterai vos commissions.

		

		

		

		

		Nr.0168

		An Marg. Guillot

		II,24

		

		B-2 44

		

		

		                                  Lyon, Novembre, 1849.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens d'apprendre qu'une personne part pour La Mure lundi.

		

		Si vous voulez envoyer vos images, c'est à l'adresse suivante: Mr Buisson, menuisier, ou madame Borel, rue Plat d'Argent, n 18.

		

		Ayez la bonté d'y ajouter un cahier du T. O. pour les réceptions et pour prêter à Mr Faure, curé à Saint-Laurent.

		

		Je suis en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, 9.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0169

		An Marg. Guillot

		II,23

		

		B-2 43

		

		

		                 La Seyne, par Toulon, 5 Novembre 1849.

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens vous donner des nouvelles du voyageur: il va comme à l'ordinaire, le Bon Dieu n'a pas encore voulu de lui, hélas! que ferait-il d'un serviteur si paresseux et si nul? dans sa bonté, il lui laisse encore quelques temps. Merci de vos prières, je tâche de vous les rendre. Je suis encore ici jusqu'à dimanche prochain, jour de la clôture de la Retraite des enfants, car j'en fais trois. J'espère donc arriver à Lyon dans les premiers jours de la semaine prochaine; ainsi vous avez le temps de me donner de vos nouvelles et de toute votre maison, elles me feront plaisir, mais seulement à cette adresse: à l'abbé Eymard, au Pensionnat de la Seyne, par Toulon (Var).

		

		Comment allez-vous? Si quelque chose de pénible et de gravement inquiétant vous empêchait de continuer vos Communions, allez vous réconcilier au P. Colin, plutôt que de laisser la sainte Communion, sinon, attendez.

		

		J'ai laissé ma soeur bien: il faut bien vous dire que j'ai visité Notre-Dame du Laus et j'ai eu le bonheur d'y passer le plus délicieux de mes jours. Là, la Ste Vierge est si bonne pour moi!

		

		Je vous bénis toutes.

		Tout à vous en Notre-Seigneur.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Je pense que vous avez reçu ma lettre de la Mure avec deux billets.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, façade du Rhône, 9.

		à Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0170

		An Marianne Eymard

		III,78

		

		A-2 273

		B-3 129

		R2-25 110

		

		

		                             La Seyne, 5 Novembre 1849.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens vous donner de mes nouvelles. Je vais bien, le choléra n'est plus à Toulon et presque plus à Marseille. En passant à Gap, j'ai pris un jour pour Notre-Dame du Laus, j'y ai passé huit à neuf heures. Vous pensez bien que vous n'y avez pas été oubliées, j'y ai dit la sainte Messe pour vous.

		

		Monseigneur l'Evêque de Gap m'a demandé de vos nouvelles, et il prie pour vous.

		

		J'ai trouvé la bonne demoiselle Haas, que vous connaissez, un peu fatiguée; j'espère qu'elle va mieux; c'est une charmante famille.

		

		Le Père Denis m'a bien demandé de vos nouvelles, et il prie bien pour vous.

		

		Je suis encore ici jusqu'à dimanche prochain; écrivez-moi comment vous allez, si Mademoiselle Berthier est partie avec sa nièce, car je crains que la Supérieure Générale ne soit absente, mais elle peut compter d'être reçue.

		

		Peut-être ne pourrai-je pas repasser par La Mure, car on désire que je passe par Viviers pour y voir le Grand Séminaire; mais vous savez bien que si cela m'est possible, je le ferai avec plaisir.

		

		Allons! bon courage et toujours bonne confiance en Notre-Seigneur et sa sainte Mère; le temps est court, le ciel éternel; aimons et servons toujours le Bon Dieu comme il le veut.

		

		Je suis en N.S.,

		

		Chères Soeurs,

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Voici mon adresse: à Mr l'abbé Eymard, au Pensionnat, à La Seyne, par Toulon 		(Var).  J'ai écrit à Lyon pour le fils Artaud, on m'a promis de bien le recommander.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0171

		An Marianne Eymard

		III,79

		

		A-2 277

		B-3 130

		R2-25 112

		

		

		                                 Lyon, 2 Décembre 1849.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je vous fais toujours bien attendre mes réponses; c'est que je suis si occupé que le temps me manque, surtout depuis quelque temps que le Supérieur est absent et suis obligé de le remplacer.

		

		J'ai fait un très bon voyage; ce qui manquait, c'est de n'avoir pu passer à La Mure pour vous voir; mais le Bon Dieu n'a pas voulu puisque l'obéissance m'envoyait ailleurs. Voilà ce que c'est que la vie: on passe, on ne s'arrêtera que dans l'Eternité bienheureuse. C'est là, chères soeurs, que doivent tendre tous nos désirs et toute notre affection, dans l'amour éternel de Dieu. En attendant, il faut toujours souffrir, être éprouvé, suivre Jésus crucifié, faire tous les jours des sacrifices, parce que le ciel est à ce prix et que l'amour de Dieu les désire. Vous avez été bien éprouvées, mais consolez-vous, c'est le partage des épouses de Jésus.

		

		Tout va bien à Lyon. On va peut-être vous parler et vous effrayer du choléra, qu'il est à Lyon et y fait de grands ravages. Ce n'en est rien, ce n'est pas le mauvais choléra. Il y a vraiment des gens qui aiment faire peur aux autres. Le grand choléra à craindre c'est l'enfer, le reste n'est rien.

		

		Je suis tout à vous en N.S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Les fils Reymond et Gras vont bien, on en est bien content. Je vais faire une 		absence d'un mois. Je vais faire une mission à Dionay, près de Roybon (Isère). Je 		pars vendredi soir, 7 décembre; priez bien pour cela, vous pourrez m'écrire là.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0172

		An Marg. Guillot

		II,24-25

		

		B-2 45

		

		

		                              Dionay, 22 Décembre 1849.

		

		

		Je viens, ma chère fille, répondre deux mots en courant à votre bonne lettre. D'abord elle m'a fait plaisir.

		

		Je suis heureux d'apprendre que la première maison de Nazareth va mieux: que le Bon Dieu la bénisse toujours! Elle est fondée sur la croix, comment Notre-Seigneur ne l'aimerait-il pas? Ces croix étaient nécessaires à l'édifice; elles ne sont pas naturelles, ce sont des épreuves.

		

		1.  Je vais bien mieux qu'à Lyon en partant; vous avez deviné mon motif de silence: c'est l'épreuve de Dieu pour moi.

		

		2.  Il n'y aura point d'assemblée ni pour les Dames, ni pour personne jusqu'au premier samedi de janvier: alors je serai arrivé.

		

		La mission finira le 2 janvier, j'arriverai à Lyon le vendredi dans la matinée.

		

		3.  Allez au juge de paix, rien de plus juste, et que St Joseph ait soin des affaires de sa maison.

		

		4.  Attendez-moi pour la confession, si vous le pouvez. Ce que vous m'avez dit ne vous empêche pas. Soyez bien bonne intérieurement pour les objets de vos antipathies. Ne faites ni pour, ni contre, rien: c'est une peine, ne voyez pas si clair.  Faites un peu l'aveugle de la charité.

		

		5.  Permission pour donner vos étrennes, pour acheter des souliers. (Je vous en prie, prenez dans la caisse du T.O. ce que vous avez avancé pour le don de ces demoiselles, je vous y autorise et vous en prie; le T.O. ne vous paiera jamais tant de dévouement.)

		

		6.  Permission d'écrire à tout ce qui est convenable. Veuillez dire à ma soeur que je vais bien.

		

		7.  Je ne dis rien du don, hélas! ces bonnes soeurs sont trop bonnes, elles me croient plus utile que je ne le suis.

		

		Le T.O. m'occupe, me réjouit, me console. Je voudrais faire mille fois plus pour la perfection de ces bonnes âmes, mais ma devise est: tout faire par obéissance, tout laisser par obéissance, ne rien désirer hors de l'obéissance, partir demain pour ne plus revoir Lyon, les personnes auxquelles je suis tout dévoué en Dieu, vivre et mourir dans le coin d'une étable, ou sur une grande route, ne vouloir même pas qu'on parle de moi après ma mort, être confondu avec les pauvres: voilà ce que je désire et que je vous prie de demander pour moi.

		

		Je suis en Notre-Seigneur J.C., votre tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Repasseuse, Place Bellecour

		Façade du Rhône, 9, au 2me.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0173

		An Frau Franchet

		B,151 (115)

		

		A-3 233

		B-3 477

		R2-25 3

		

		A Madame Franchet, Quai S.Vincent, 75 Lyon

		

		

		A-3 233 (autographe)

		

		

		                                    2 août (avant 1850)

		

		

		Madame,

		

		

		Veuillez m'excuser si je ne vous envoie pas les procès verbaux. Mme Chaupin n'est pas ici, puis je finis le dernier demain matin; je l'espère, je l'aurai achevé.

		

		Que le Bon Dieu soit béni! de vous avoir donné une preuve sensible de ce que je vous disais et surtout de vous l'avoir donnée si tôt! Je l'attendais pour vous. Oui, ma bonne fille, ne l'oubliez pas, le Bon Dieu ne fait pas de telles grâces à ceux qu'il n'aime pas d'un amour privilégié.

		

		C'est la preuve de son amour pour vous.

		

		S'il vous donne une place sur le calvaire, c'est qu'il y reste avec vous afin que sa grâce et son amour vous élèvent jusqu'à son coeur.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0174

		An Frau Franchet

		B,151-152 (115-116)

		

		Réf. A-3  237 (autogr.)

		     B-3-477

		     R2-24-3

		

		

		                                    3 mars (avant 1850)

		

		

		Madame,

		

		

		L'état de votre âme me fait bien de la peine. Je comprends la vôtre un peu, qui vous en sortira? La divine bonté qui n'abandonne pas ses pauvres enfants, humbles et patients; vous savez, Madame, faire de grands sacrifices de temps en temps, que je désirerais donc vous voir plus patiente sur la croix de N.S.; d'où viennent donc toutes ces peines? un peu de nous, dit l'Imitation; que veut N.S.?  que nous apprenions à souffrir en nous-mêmes avec douceur et générosité.

		

		Ma peine à moi sur vous est bien raisonnable aussi, ma position actuelle ne me permettant pas de donner à votre âme tous les soins dont elle a besoin; c'est un signe que la divine Providence nous donne, à moi de ne pas vous laisser souffrir sans secours, et à vous de vous adresser à un autre Directeur.

		

		Puis, Madame, de nouvelles difficultés ont surgi, je ne pourrai plus aller confesser à S. Régis; la chose me devient à présent impossible, ma bonne volonté vous est connue, mais je dois me soumettre, et vous aussi vous êtes à Dieu, avant d'être sous un directeur; un directeur n'a qu'un temps, mais Dieu reste toujours à une âme.

		

		Si j'avais conservé quelques pénitentes, vous pourriez vous plaindre de moi; mais vous savez que non.  J'adore les desseins de Dieu et le prierai pour vous, mais cette décision ne vient pas de moi; par conséquent je ne puis l'outrepasser. Le plus grand plaisir que vous puissiez me faire, c'est de prendre tout cela en bonne chrétienne, et vous remettre à servir Dieu et reprendre vos exercices ordinaires.

		

		Je vous remets donc entre les mains de N.S. et de sa Ste Mère, et suis heureux si la grâce a voulu vous faire un peu de bien par moi.

		

		Je suis en sa divine charité, Madame, votre très humble

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0175

		An Frau Franchet

		B,153 (116)

		

		Réf. A-3  241 (autogr.)

		     B-3-478

		     R2-24-4

		

		

		                                           (avant 1850)

		

		

		Madame,

		

		

		Votre demande m'embarrasse; si c'est d'une convenance de position, oui... car je suis bien sûr de votre piété.

		

		Surnagez toujours au dessus des tempêtes...Notre-Seigneur est avec vous.

		

		Excusez mon laconisme, je suis attendu de tous côtés.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0176

		An Frau Franchet

		B,153 (116)

		

		Réf. A-3  245 (autogr.)

		     B-3-480

		     R2-24-7

		

		

		(Lettre de Mme Franchet, avec réponse du P.Eymard en post-scriptum)

		

		

		                                           (Avant 1850)

		

		

		Mon Révérend Père,

		

		

		Je descends à Lyon demain pour tout à fait; si vous aviez fait votre procès-verbal et que vous vouliez avoir la bonté de le remettre à ma domestique, vous m'obligeriez infiniment. Je suis sur la croix; n'en pouvant plus, résisterai-je jusqu'au bout?

		

		Je ne le crois pas. Je n'ai point de secours religieux, ne pouvant plus communier, la prière me dessèche l'âme. Mon Père, je ne puis plus aller.

		

		Recevez l'assurance de mon profond respect et de mon entier dévouement.

		

		Votre fille.

		

		Je vous prie de m'excuser, je n'ai pas encore fait le procès verbal. Hélas! j'ai bien (compris) hier que vous étiez sur la croix! mais aimez N.S. jusqu'au bout, restez-lui fidèle, sa grâce vous aidera. 

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0177

		An Frau Franchet

		B,154 (117)

		

		Réf. A-3  247 (autogr.)

		     B-3-480

		     R2-24-8

		

		

		

		                                  Dimanche (avant 1850)

		

		

		Madame,

		

		

		M.Delaunay, Principal du Collège de Valbenoîte, est ici jusqu'à cinq heures moins quelques minutes. M.Franchet avait témoigné le désir de lui présenter votre bon petit enfant. Si cela est possible, vous serez bien reçus.

		

		Je suis en N.S., Madame votre très humble S.

		

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0178

		An den Kommandanten Marceau

		B,99 (77)

		

		

		Réf. N-4c  526 

		(Extrait tiré des notes du P.Mayet ) (1850)

		

		

		Je vous dirai que j'aime la Favorite (1) comme une Nazareth. Là, loin du monde, je vis autour de N.S. Eucharistie comme un enfant autour de son Père et je suis heureux. Mais mettez dans mon bonheur les tentations de S.Antoine de temps en temps. Une vie sans combat n'est pas possible sur la terre.

		

		J'ai besoin de me faire une certaine violence pour voir le monde. Est-ce un effet de la grâce ou un effet de la nature? C'est peut-être l'un et l'autre. Recommandez-moi aux prières de N...., non afin que je connaisse la volonté de Dieu, mais ce qui est un obstacle aux desseins de Dieu sur moi.  Je voudrais bien le servir et je sens le vieil homme qui me rend terrestre.

		

		

		

		

		Nr.0179

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,76-77 (54-55)

		

		A-13 6

		

		

		J.M.J.

		

		                                   Lyon 14 janvier 1850

		

		

Monseigneur,



		

		Je viens vous remercier des Brefs que vous avez eu la bonté de m'envoyer pour M. Poulat, curé de S. Jean, ce bon curé ne sait comment vous exprimer sa joyeuse et vive reconnaissance.

		

		Je suis heureux d'apprendre votre guérison, j'aurais été bien affligé de vous savoir malade; hélas! Soignez-vous donc un peu, Monseigneur! que n'êtes-vous ici!

		

		Il paraît que vous n'avez pas reçu ma lettre écrite il y a près de deux mois; un Monsieur partant pour Rome, et qui disait vous connaître beaucoup, s'en était chargé. Je suis bien désolé de cet oubli.

		

		J'arrivais alors de Marseille, où j'avais vu M. Marius Olive; il m'apprit qu'il espérait retirer votre argent, et que la personne à qui vous l'aviez confié lui avait promis de le lui remettre sous peu. J'avais prié M. Olive de m'écrire sur cette affaire, je n'ai rien reçu de lui, il paraît que tout va bien, pour m'en assurer, je lui écris aujourd'hui. Si cela vous est utile, vous pourrez toujours tirer sur M. Favier André orfèvre, trois cents francs, en en donnant avis avant. Votre sautoir et votre croix ne sont pas encore vendus. M. Favier espère toujours trouver une occasion.

		

		Je remercie d'avance Votre Grandeur de l'ouvrage qu'elle a la bonté de m'envoyer, ce sera un bien doux souvenir pour moi. 

		

		Le P. Supérieur Général me charge de vous offrir ses sentiments respectueux et tout dévoués. Je suis heureux de vous prier de recevoir les miens et de me regarder toujours, de Votre Grandeur, Monseigneur, le très humble et tout dévoué serviteur.

		

		

Eymard p.s. Mar.



		

		

		

		Nr.0180

		An Marianne Eymard

		III,80

		

		A-2 281

		B-3 132

		R2-25 113

		

		

		J. M. J.

		

		

		                                 Lyon, 31 Janvier 1850.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Vraiment je ne comprends pas comment j'ai pu rester si longtemps sans vous écrire, moi qui voulais le faire le premier jour de l'an! et toujours pour chercher un moment bien calme pour m'entretenir avec vous, je laisse passer les semaines et les mois; mais je n'ai pas besoin de vous dire que mon coeur est à La Mure et qu'il ne se passe pas un jour sans que j'aille vous visiter, et plusieurs fois, avec mon Ange gardien.

		

		Je vous ai souhaité la bonne année à La Mure et vous ai offertes toutes les deux à Notre-Seigneur afin que vous l'aimiez bien et que cette année soit une grande année de vertus et de mérites pour vous. Je ne vous souhaite pas encore le ciel, mes bonnes soeurs, mais de faire de grandes choses pour le ciel, pour l'amour de Dieu, et pour la gloire de Jésus et de Marie; et vous ferez de grandes choses en trouvant dans votre position, hélas! de peines et de souffrances, l'occasion des grandes vertus de Jésus. Le Bon Dieu vous a donné une vie souffrante afin que vous puissiez être les dignes épouses de Jésus crucifié. Le Calvaire est le Thabor des grandes âmes; mais que l'amour divin rende suaves vos souffrances, et que le désir de le glorifier davantage vous les fasse estimer par-dessus tout.

		

		Pour moi, je vais bien et travaille beaucoup à la gloire de Dieu, et suis heureux que mes journées soient trop courtes pour le bien que j'ai à faire.

		

		Je vais partir dans quinze jours pour Chalon-sur-Saône, y prêcher le Carême à l'église Saint-Pierre; je vous écrirai de là. Allons, bon Carême! mais en servant tout doucement le Bon Dieu.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Je vais écrire à Mlle Berthier; elle m'a écrit, elle est contente.

		

		

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0181

		An Fräul. Julie-Antoinette Bost

		IV,172-173

		

		A-3 141

		B-3 431

		

		

		J. M. J.

		

		

		                                  Lyon, 7 Février 1850.

		

		

		MADEMOISELLE,

		

		

		J'ai abusé de la latitude que me laissait votre bonne lettre. Je l'avais emportée avec moi dans mes voyages dans le Midi de la France, espérant trouver un bon moment pour y répondre, et voilà que je me trouve au mois de Février!

		

		Vous me pardonnerez bien encore, et j'espère que vous m'écrirez avec la même simplicité, persuadée que vous trouverez toujours en moi un père tout dévoué.

		

		J'en viens à votre lettre.

		

		1.  Je vous permets de grand coeur de communiquer les procès-verbaux à votre amie, heureux si elle peut y trouver une miette spirituelle. Vous êtes trop bonne d'y mettre tant de prix. Hélas! Mademoiselle, demandez pour moi l'amour de Notre-Seigneur, car tout découle de cette source infinie et doit y remonter.

		

		2.  Pour [votre] vocation, je persévère dans le même sentiment. Plutôt que de tout briser et froisser dans votre famille, attendez. Vous êtes d'ailleurs libre pour vos exercices religieux, et, devant Dieu, vous pouvez être parfaite religieuse, puisque lui seul a le secret de votre coeur et l'hommage de votre vie.

		

		Puis vous avez une si bonne soeur! et qui marche dans la même voie spirituelle, quoique sous un autre drapeau.

		

		Oh! non, restez encore un peu; mais priez beaucoup, et faites tous les petits sacrifices de position, dans la vue de la sainte Volonté de Dieu.

		

		Vous désirez aimer beaucoup le Bon Dieu. Jetez souvent un aliment dans ce petit feu, afin qu'il devienne un brasier, un incendie dévorant. Cet aliment, c'est l'abnégation de tous les instants.

		

		Adieu, mes chères filles en Notre-Seigneur. Je vous bénis de toute mon âme.

		

		EYMARD.

		

		

		P.-S. Je pars samedi, 16, pour Chalon-sur-Saône, pour y prêcher le Carême à l'église 		de Saint-Pierre. Là, je serais aise d'avoir de vos nouvelles.

		

		

		Madame Tholin-Bost, 

		à Tarare (Rhône). - Mlle Bost.

		

		

		

		

		Nr.0182

		An Marg. Guillot

		II,25-26

		

		B-2 47

		

		

		                     Chalon-sur-Saône, 28 Février 1850.

		

		Mademoiselle.

		

		

		J'ai reçu vos deux lettres: la première m'a fait plaisir, c'était la première de Lyon que j'attendais, la seconde m'a bien attristé et m'attriste encore par les douloureuses conséquences qu'elle semble présager; hélas! ne reverrais-je donc plus votre bonne mère? je ne pouvais pas m'attendre à une si triste nouvelle, moi qui aimerais tant à soulager sa peine, et à recevoir sa belle âme à Dieu; mais enfin j'aime mieux croire que votre lettre n'est que le fruit d'une alarme; cependant j'unis bien mes prières et saints sacrifices à ce que vous faites pour votre mère, à qui je vous prie de bien présenter mes sentiments de peine et de dévouement affectueux.

		

		J'en viens à vous.

		

		1.  Santé, ni bien, ni mal, mais suffisamment pour remplir mes fonctions; cependant je ne suis pas aussi fatigué que la première semaine.

		

		2.  L'adresse de Mlle Regnier est rue Puy-Guillot, n  17 au 3me (il y a un coude pour entrer dans l'allée).

		

		3.  La règle du T.O. pour les Prêtres n'est pas encore approuvée; ainsi, j'attends en patience: le moment de Dieu n'est pas sonné!

		

		4.  Je ne permets rien de nouveau pour les pénitences, sinon ordinaires et dont nous sommes convenus. Mortifiez le corps, mais ne le tuez pas, et cela par un principe de pauvreté, pour n'être pas obligée plus tard à le soigner à grands frais;

		

		5.  Une heure la nuit, s'il n'y a pas fièvre grande, accablement du corps, maux de tête.

		

		6.  Dépense de 5 fr., oui; images, oui.

		

		7.  Il faut communier tout de même, et surtout avec une grande pauvreté, une grande humilité; aller à Notre-Seigneur comme la première fois que la Madeleine alla se jeter à ses pieds. Méprisez vos troubles, vos tentations, vos craintes, je dirai plus, vos péchés, et allez vers ce bon Jésus avec vos haillons: Notre-Seigneur ne veut de vous que cette disposition ou au moins cette obéissance.

		

		8.  Vous me permettrez de vous faire l'aumône de 20 centimes pour vos lettres et de les recevoir sans image d'affranchissement.

		

		Ecrivez-moi quand vous en aurez besoin, tous les huit jours. Hélas! pauvre fille, je voudrais pouvoir être pour votre âme affligée l'instrument des grâces de Dieu! Mais que peut un pauvre néant?

		

		Je vous bénis toutes en Notre-Seigneur, et vous en particulier.

		

		Excusez-moi, car vous aurez ma première lettre.

		

		

		

		

		Nr.0183

		An Marianne Eymard

		III,81

		

		A-2 285

		B-3 133

		R2-25 115

		

		

		J. M. J.

		

		

		                         Chalon-sur-Saône, 9 Mars 1850.

		

		

		MES BONNES SOEURS,

		

		

		Je quitte tout pour venir vous dire une bonjour fraternel; il me tardait de trouver un moment pour être avec vous. J'ai appris que vos santés se soutenaient dans le mieux que j'ai demandé au Bon Dieu; qu'il en soit béni! Ayez soin de ce petit mieux, car un petit souffle éteint une petite flamme. Si vous vous sentez fatiguées au printemps, voyez Mr Telmat, il est bien instruit, et veuillez lui présenter mes hommages.

		

		Je vais bien, je ne suis pas écrasé d'ouvrage, quoique bien occupé. Le Bon Dieu bénit les quelques paroles de son pauvre prêtre. Priez pour lui puisqu'il est votre frère et que nous travaillons par moitié pour le ciel.

		

		Les temps paraissent calmes; ainsi, mettez votre confiance en Dieu et en la Sainte Vierge.

		

		En ce saint temps, concentrez votre piété et votre amour sur Jésus crucifié, sur les mystères de sa Passion... C'est la grâce du temps.

		

		Je vous embrasse en N.S.

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0184

		An Herrn Blanc von St. Bonnet

		B,32 (27)

		

		B-7 331

		

		A Monsieur Blanc de Saint-Bonnet

		

		

		Réf. B-7 331

		

		

		                         Chalon-sur-Saône, 10 mars 1850

		

		

		Monsieur,

		

		

		Vous avez eu la bonté de m'adresser votre précieux livre qui apprend à souffrir. Je viens vous en remercier. Je l'avais déjà apprécié avec son modeste Auteur, et je l'aimais, espérant avoir un jour le bonheur de le connaître. J'aime un Auteur qui a le courage de penser et d'écrire sa pensée intime et apostolique; j'aime un livre original, il doit l'être pour être de l'auteur, et me révéler quelque chose de moi-même. Mais, Monsieur, quand on part de votre point de départ, quand on a un si beau et si grand principe à humaniser, tel que celui de la Religion - il faut s'attendre à la contradiction aveugle qui ne veut pas examiner, à l'opposition systématique de ceux qui ne veulent pas croire à un travail nouveau, puis à la bassesse de la coterie d'une classe d'esclaves.

		

		Si j'étais quelque chose dans le monde, je vous dirais: vous avez une mine précieuse à exploiter, une belle mission chrétienne à remplir; ne vous arrêtez pas en (si) bon chemin. 

		

		L'Apothéose du chrétien n'est que sur sa tombe, ou mieux, dans le combat pour la vérité et la manifestation généreuse du bien divin.

		

		En arrivant à Lyon, j'oserai aller vous remercier en personne, et je vous prie d'excuser mon retard, il ne vient pas du coeur.

		

		Je suis dans les sentiments les plus dévoués, Monsieur, votre très humble serviteur.

		

		Eymard o.s.m.

		

		

		

		

		Nr.0185

		An Frau Galle, geb. Villedieu

		B,145 (109-110)

		

		Réf. A-8  373

		     B-7-253

		     R2-24-234

		

		

		                               Chalon s.S. 10 mars 1850

		

		

		Madame,

		

		

		Je viens vous remercier de votre bonne lettre, elle m'a fait un sensible plaisir, on a besoin quelquefois d'une pensée de consolation, et je suis consolé de penser à vous, à vos prières et j'aime à le dire à N.S., aux désirs que je forme pour vous tous les jours afin que vous l'aimiez davantage, que vous soyez forte dans les peines de la vie et du coeur. Voyez, ma bonne Dame, il faut que vous ayez toujours un lien avec Jésus souffrant, parce que votre amour s'affaiblirait, mais quand on aime, la souffrance est pénible et douce en même temps. Je suis content que mon dernier travail à Lyon ait deviné vos besoins.

		

		Je voulais vous le porter, N.S. n'a pas voulu que j'aie cette satisfaction. Allons! entre Chalon et Lyon, il y a un coeur divin dont les extrémités nous touchent et nous unissent.

		

		Adieu en N.S. Tout à vous.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. Vous voulez de mes nouvelles.  Les 1ers jours, je pensais n'aller pas à la fin  

		     maintenant je vais bien.  Ah! le Ciel n'est pas encore pour moi!

		

		

		

		

		Nr.0186

		An Frau Franchet

		B,154-155 (117-118)

		

		Réf. A-3  251 (autogr.)

		     B-3-481

		     R2-24-8

		

		

		                                    Chalon 11 mars 1850

		

		

		J-M-J

		

		

		Madame,

		

		

		Je ne comprends pas comment j'ai pu arriver jusqu'à ce jour sans vous écrire, ainsi que je vous l'avais promis. C'est ce pauvre procès-verbal, toujours inachevé qui en est la première et l'unique cause, car je ne pouvais jamais le finir. Enfin je vous l'envoie comme mon excuse. 

		

		Mais pour le souvenir devant Dieu au St. Autel, ah! je ne suis pas en arrière, je vous ai si souvent offerte à N.S., afin qu'il vous soutienne et vous conserve dans son saint service et son crucifiant amour. J'aime à me dire: Elle est généreuse, cette bonne fille, elle sait où est la force et l'amour divin du coeur, elle ne craint rien.

		

		Le Bon Maître ne peut laisser un coeur qui veut être tout à lui. Puis j'ai appris que vous aviez à Lyon d'excellents prédicateurs et j'en bénis Dieu. Je voudrais que le monde fût rempli de ces apôtres zélés pour le remuer dans sa léthargie et son indolente vie.

		

		Qu'est-ce que vous faites à Chalon ?

		

		Je fais un peu de bruit, hélas, pour le fruit, j'attends que mes bonnes filles de Lyon obtiennent des conversions. Il y a peu d'hommes; triste ville! Les hommes ne valent pas les enfants! Je crains que la colère de Dieu n'éclate sur eux; la justice divine, hélas! aurait trop à frapper. 

		

		Cependant il y a un bon noyau de personnes pieuses, et c'est ce qui console. L'église est remplie quand j'ai 40 à 50 hommes; c'est beau!

		

		Il est tard, je suis las, je viens de prêcher, si demain j'ai un moment, j'ajouterai quelques lignes.

		

		J'ai reçu et lu votre lettre, mais qu'elle est triste!

		

		J'espère que vous m'aurez dit et laissé toute votre tristesse; je présume qu'il y a trois tristesses en une, tristesse de corps, de coeur et d'esprit; mais vous en ferez encore une matière généreuse de vertu et vous aimerez le Bon Dieu quand même. Ce sont de ces peines de l'âme qu'il ne faut pas raisonner, ni analyser, mais offrir tout simplement à Dieu puis les oublier.

		

		Je voudrais pouvoir vous l'ôter; mais le Bon Dieu veut que vous portiez cette lourde croix et que votre amour finisse par la rendre légère. Je vous laisse à la garde et à la grâce de N.S., et me recommande à vos bons souvenirs devant Dieu.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0187

		An Marg. Guillot

		II,27

		

		B-2 48

		

		

		                                  Chalon, 16 Mars 1850.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens vous remercier de votre bon souvenir.

		

		J'ai été bien occupé, et le serai encore plus la semaine prochaine; c'est la semaine de la grande Retraite que je recommande à vos prières, ainsi qu'une pauvre âme qui est à peu près dans votre état.

		

		Je suis bien content du mieux de votre bonne mère, de la sagesse de vos soeurs: que Dieu en soit béni et glorifié!

		

		A vous, deux mots: 

		1.  Faites vos communions comme une pauvre lépreuse, mais humiliée; offrez au 		     bon Jésus toutes vos tentations, toutes ces horreurs, comme les haillons de votre 		     misère; mais n'examinez pas, ne raisonnez point ces peines, c'est assez d'avoir le 	                 sentiment de votre pauvreté.

		

		2.  Je vous permets la neuvaine et demande à N.S. de vous fortifier avec lui au jardin 		     des Olives.

		

		3.  Permission de bonnet.

		

		4.  Vous ne donnerez plus rien au frère, défense absolue.

		

		5.  Je vais assez bien, on dit même bien, car j'ai une forte voix; il est vrai que le Bon 		    Dieu me soutient comme par miracle.

		

		Adieu, ma fille, soyez bien petite, bien pauvre, bien patiente, bien suave envers votre pauvre coeur, encouragez-le plutôt que de tant le torturer.

		

		Que Notre-Seigneur ait bien pitié de vous... oui, il en aura pitié.

		

		EYMARD.

		

		

		P. S.  J'ai écrit à ma soeur en général, je n'ai pas le temps à présent...

		Excusez-moi de vite finir, on m'attend de tous côtés. Je dirai la Messe pour vous 		à la fête de St Joseph. Puis, de vos nouvelles.

		

		

		

		

		Nr.0188

		An Frau Jordan Camille

		IV,218

		

		A-11 1

		B-4 299

		

		

		                        Chalon-sur-Saône, 24 Mars 1850.

		

		

		MADAME,

		

		

		Toujours en retard, toujours débiteur: voilà le même P. Eymard; mais pour le souvenir devant Dieu, oh! non, je suis sûr d'avoir plus pensé à vous que vous à moi. Et puis, tous les jours je le disais: Allons! aujourd'hui; puis mille choses m'en ont empêché. Voilà quinze jours que je n'ai pas un moment: toujours en chaire ou au confessionnal. Aujourd'hui je viens de clore la grande retraite et je suis à vous, et par où commencer? par vous remercier de votre lettre et surtout d'apprendre que le temps est beau, calme et serein. J'espère qu'il ne sera pas assombri; moi qui ai écrit à Mr Marceau qu'il vous avait guérie! Puis tous ces bons prédicateurs vous auront fait beaucoup de bien, et je vais vous trouver toute fervente; que Dieu en soit béni!

		

		Ma station de Chalon a été bien consolante sous le rapport des femmes; pour les hommes, hélas! quand on en comptait soixante on était content ici. Hélas! tristes hommes! dignes de leur réputation. Quand la justice de Dieu passera, je ne sais ce qu'elle va faire à Chalon à cette irréligieuse bourgeoisie; mais, hélas!...

		

		J'espère être à Lyon mardi soir et vous dire ici bonjour le mercredi matin. En attendant, priez encore pour votre frère dauphinois, il en a besoin.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0189

		an Fräul. Julie-Antoinette Bost

		IV,174-175

		

		A-3 145

		B-3 432

		

		

		                        Chalon-sur-Saône, 24 Mars 1850.

		

		

		MADEMOISELLE,

		

		

		J'ai un moment. Je suis heureux de vous le donner et vous prouver mon désir de vous être utile, et vous prouver mon dévouement.

		

		Je vous remercie donc bien de votre lettre. Je l'attendais, et je l'attendais telle.

		

		Saint Jour de Pâques.

		

		Hélas! Mademoiselle, j'ai été forcé par les travaux absorbants du saint ministère de laisser jusqu'à ce jour ma lettre inachevée, sans avoir un moment. Mais votre coeur m'excusera. Je vous donne mon premier moment libre après la sainte Messe.

		

		Aujourd'hui plus que jamais, je vous ai bénies, vous et votre bonne soeur; je vous ai présentées à Jésus ressuscité, afin qu'il vous communique de sa vie divine, de sa gloire, de son bonheur, son amour. Aujourd'hui, beau jour! Qu'on est heureux d'être l'enfant de Jésus-Christ!

		

		Vous m'avez ouvert votre coeur comme une enfant; et j'ai béni Dieu de pouvoir y lire son amour et un grand désir de le servir tout seul. Il a bien souffert ce pauvre coeur, et il souffrira encore; car l'amour divin est un pressoir qui pressure toujours pour faire sortir de notre âme l'humain et le trop naturel, pour faire place à l'amour divin. C'est ainsi que Dieu conduit ses grandes âmes.

		

		Voyez, Mademoiselle, faites toujours votre centre, et allez de Jésus aux créatures, et vous serez toujours heureuse. C'est par une disposition de son amour qu'il a permis pour vous toutes ces privations de secours auxquels vous aviez bien droit. Notre-Seigneur voulait être votre seul bâton de voyage. Cependant, demandez toujours.

		

		Oui, restez chez vos parents, et vivez-y en religieuse, simple devant Dieu.

		

		Que votre bonne soeur soit comme votre maîtresse de novice: le Bon Dieu l'aime bien. La nouvelle que vous me donnez de sa maladie m'a bien affligé. Je ne lui souhaite pas encore le Ciel, mais l'amour de Dieu actif, grand, immense. C'est le temps de l'amour glorifiant Dieu.

		

		

		Dites-lui, à votre bonne soeur, que je prie bien pour elle. Et, à vous, vous savez votre double droit.

		

		Allons! dans la disette, allez vers Jésus et Marie: dans la désolation, jetez-vous sur leurs coeurs; dans la joie, faites la provision de force.

		

		Adieu, Mademoiselle. J'ai droit à ma grâce, à vos prières.

		

		EYMARD, P. M.

		

		

		P.S. Je suis content d'apprendre que le bon Mr Tisseur vous a fait du bien. Il prêche 		un Carême; je le connais de réputation.

		

		

		

		

		Nr.0190

		An Marg. Guillot

		II,28

		

		B-2 50

		

		

		              Saint Jour de Pâques. Chalon, avril 1850.

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je vous ai déjà, ce matin, souhaité la bonne nouvelle, la Sainte Résurrection de Jésus, sa grâce, sa force, son bonheur, son amour; et je l'espère, ce bon Maître m'exaucera, car il sait combien je vous désire sienne et toute sienne. Votre état me peine et me console; je vous vois sur la croix, mais j'espère que cette croix tournera à la gloire de Dieu et à votre sainteté. Pauvre fille! que ne puis-je vous ôter cette lourde croix portez-la avec Notre-Seigneur...

		

		Mes voeux, mes sentiments tout paternels à toute votre maison. Que Notre-Seigneur en fasse comme de son tombeau un Sanctuaire de grâce et de sainteté.

		

		Je partirai d'ici mardi ou mercredi. Je vais assez bien. Merci de votre lettre. Je vous laisse pour courir à la grand-messe.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Guillot.

		

		

		

		

		Nr.0191

		An Fräul. Stéphanie Gourd

		V,83-84

		

		B-5 306

		

		

		Mlle Stéphanie.

		

		                    Chalon, Saint Jour de Pâques, 1850.

		

		Mademoiselle,

		

		Je viens, en ce beau jour, vous souhaiter une bonne, une sainte Résurrection de Jésus, vous dire que j'ai lu votre lettre avec plaisir, vous exprimer mes voeux pour que vous soyez toujours la digne enfant de Jésus et de Marie.

		

		Or, quels sont mes voeux? les voici :

		

		1.  Ecrivez toujours comme vous le pensez, sans penser si c'est trop long ou pas assez bien dit. C'est toujours bien pour un père qui ne veut que le bien de son enfant en Dieu.

		

		2.  Continuez toujours à être fidèle à votre méditation; Notre-Seigneur vous donnera dans un moment que vous ignorez la grande grâce de toutes vos fidélités partielles.

		

		3.  Travaillez bien à l'humilité: c'est la reine, mais à une humilité de vérité, c'est-à-dire tirez l'humilité de vous-même, nourrissez-la avec vos misères, revêtez-la de vos défauts; vivez en patience et en paix avec votre faible et pauvre nature. Mais à une humilité simple comme une enfant, sans retour comme sans dépit.

		

		4.  Quand vous vous apercevez que votre esprit fait des combinaisons de possibilité, de châteaux en Espagne, comme vous le dites, faites semblant de ne l'avoir pas vu et retirez-le tout doucement. Il est bon, pour prévenir cela, d'avoir un centre de pensées hors de nous, comme la lecture habituelle d'un bon livre avec lequel on pense.

		

		5.  Souvenez-vous toujours que les plus grandes grâces de Notre-Seigneur, pour la sanctification d'une âme, sont renfermées dans les occasions d'abnégation de notre volonté à celle de Dieu ou à celle des autres, et quand vous pouvez dire: Je me suis renoncé, Notre-Seigneur vous dit: Tu as fait, ma fille, un acte d'amour parfait.

		

		6.  Remerciez Dieu, quand il vous a fait voir un défaut en vous; on paie un médecin qui nous dit notre maladie.

		

		Adieu, ma fille, je vous écris à la hâte, mais de bon coeur. Je suis heureux que ma médaille de faveur vous ait donné un droit que [je] vous désirais depuis si longtemps.

		

		Adieu en notre Bon Maître.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0192

		An Frau Gourd

		V,7

		

		B-5 171

		

		Mme Gourd.

		

		                                      Chalon-sur-Saône,

		                             Saint Jour de Pâques 1850.

		

		Madame,

		

		

		J'aurais voulu répondre de suite à votre bonne lettre, je ne l'ai pu; puis, quand je le voulais, un passage de votre lettre qui m'annonçait que vous ne resteriez que la semaine à Lyon m'a arrêté. J'envoie cette lettre sous les ailes de la Providence.

		

		Je l'ai bénie cette paternelle Providence de cette coïncidence de voyage, qui m'a permis de vous donner quelques moments de plus. Je serais si désireux de vous voir avancer sous son saint amour par la suave abnégation de votre vie et la dépendance continuelle de sa volonté toujours si aimable!

		

		J'ai bien demandé tout à l'heure pour vous, à la Sainte Messe, la grâce de cette résurrection spirituelle de Jésus dans votre âme: qu'il y augmente cette vie divine pour laquelle il est mort et ressuscité. Je n'ai pas oublié Melle Stéphanie; la Sainte Messe, c'est là où je paie toutes mes dettes.

		

		J'approuve bien les prières vocales que vous me marquez, et surtout de les dire le plus tôt possible, en allant et venant; il faut vous réserver votre liberté d'amour quand vous avez le bonheur d'aller devant le Saint-Sacrement.

		

		Que vous dire de ma station? Le Bon Dieu l'a bénie au centuple! Il y a de belles âmes à Chalon. Dieu y a ses élus; ils sauveront la ville. Je ne sais pas si j'ai vu votre dame; je l'ai bien demandée, mais on ne la connaissait pas.

		

		Adieu, ma fille; de vos nouvelles, lors même qu'elles seraient fractionnées en cent.

		

		Je pars d'ici mardi, ou au plus tard mercredi prochain.

		

		Tout à vous en Notre-Seigneur.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0193

		An hochwst. Bruder Gabriel, Gründer und Generaloberer der Brüder der Hl. Familie in 		Belley

		C,60-61 (48)

		

		A-14, Fasz.12

		

		Références: Photocopies

		

		Nota: Les 2 premières lettres n'ont pas de date mais elles sont probablement de 1850: la première fait allusion à la Station de Carême de 2 mois (sans doute celle de Chalon-sur-Saône, du 17 février à Pâques 1850).

		

		La deuxième semble devoir être de novembre 1850, après la retraite prêchée au Grand Séminaire de Grenoble, du 26 octobre au 1 novembre 1850.

		

		

		                                   /Après Pâques 1850?/

		

		Monsieur le Supérieur,

		

		

		J'ai bien regretté de partir de Belley sans aller vous faire mes adieux, et surtout d'être resté si longtemps sans vous écrire; votre charité voudra bien excuser un retard que milles ont occasionne, surtout une station de Carême qui pendant plus de deux mois me laissait pas le temps de respirer.

		

		Par plusieurs voies j'ai reçu de vos nouvelles et vous savez, Monsieur le Supérieur, tout l'estime et toute l'affection que je porte et que je porterai toujours à l'oeuvre admirable et impérissable de la Ste. Famille. Je remercie bien le bon Dieu de toutes les grâces qu'il vous départit, d'apprendre que votre noviciat va toujours en s'augmentant, en se perfectionnant. Et effet c'est la source qui alimente le fleuve qui doit féconder tant de jeunes (9).

		

		

		

		Toujours j'ai l'espérance, que la France sera au moins aussi généreuse que les princes et les 1ers Roi catholiques, que le Roi de Sardaigne (quelques mots illisibles)

		

		Monsieur le Supérieur, quel bien immense votre Institut peut faire dans l'Eglise de Dieu. Que de bons curés soupirent après le moment de pouvoir obtenir quelques-uns de vos bon frères! Voici même le Vicaire Général de Grenoble qui m'écrit, et je ne crois mieux faire que de vous envoyer sa lettre. Si vous pouvez contentez-le, car il vous veut un grand bien et il peut vous en faire.

		

		Un autre curé m'en a demandé un pour l'année prochaine breveté, il serait très bien chez lui, c'est un

		

		Je vous en avais déjà parlé. Que faut-il lui répondre?  Veuillez s.v.p. m'envoyer un de vos prospectus, car souvent on me demande des renseignements et je tiens à les donner justes.

		

		Pardon, Monsieur le Supérieur, de mes instances, vous m'en avez donné le droit, et croyez-moi toujours;

		

		Monsieur le Supérieur,

		

		  votre très humble et très obéissant serviteur

		

		                   Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0194

		An Marg. Guillot

		II,28

		

		B-2 50

		

		

		                     La Favorite, Lundi, 23 Avril 1850.

		

		

		Je ne pouvais, ma fille, descendre à Puylata ces jours-ci. J'ai une petite fluxion à la tête depuis trois jours... les dents s'en ressentent, ainsi ne venez pas. Je ne puis prévoir le jour où je descendrai; continuez comme à l'ordinaire. J'avais besoin d'une petite retraite de souffrances...

		

		Je vous prierai de prier en particulier pour la guérison d'une mère de famille du Tiers-Ordre.

		

		Si je vais à la maison dans le courant de la semaine, je vous le ferai savoir.

		

		Je suis en N.S. tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0195

		An Marg. Guillot

		II,29

		

		B-2 51

		

		

		                                  Mardi, 24 Avril 1850.

		

		

		Je vais mieux. Je descends ce soir à Lyon et y resterai jusqu'à jeudi après midi; ainsi vous pourrez venir ou demain, ou jeudi dans la matinée. Je regrette de vous avertir si tard, mais je viens seulement de me décider à descendre.

		

		Je suis en N.S. votre tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0196

		An Marg. Guillot

		II,29

		

		B-2 52

		

		

		                                   Lyon, 26 Avril 1850.

		                                                 Jeudi.

		

		

		Je m'en vais à la Favorite. Je regrette de ne pouvoir aller vous voir!

		

		Je souffre moins. Je vais écrire à ma soeur, je suis bien négligent!

		

		J'ai enfin trouvé le rideau rouge, je l'ai mis dans le placard. J'ai trouvé aussi les dentelles. On vous les portera. Ils sont chez le portier.

		

		Je vous bénis.

		

		EYMARD.

		

		

		Je serai ici lundi. Je suis bien pressé, excusez-moi.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0197

		An Marianne Eymard

		III,81-83

		

		A-2 289

		B-3 135

		R2-25 116

		

		

		J. M. J.

		

		

		                                   Lyon, 26 Avril 1850.

		

		

		CHERES SOEURS,

		

		

		Je suis bien peiné de vous avoir fait attendre si longtemps ma lettre, j'étais si accablé d'affaires que je n'avais pas un moment. J'étais consolé d'un autre côté par les bonnes nouvelles que je recevais de vous.

		

		Pour moi, excepté quelques maux de dents, je vais bien. Je suis à notre noviciat cinq jours de la semaine; c'est un grand bonheur pour moi parce que j'y suis plus tranquille et un peu en solitude, j'en remercie bien le Bon Dieu.

		

		Vous avez reçu, je pense, des nouvelles des demoiselles Guillot; elles sont toutes souffrantes. Ces bonnes filles sont bien éprouvées, la croix est bien leur partage, Mlle Marguerite surtout, mais elle est si généreuse! Ces bonnes demoiselles désirent bien vivement vous voir à Lyon, elles voudraient même vous avoir avec elles pour demeurer ensemble. J'admire vraiment en cela leur bon coeur, car jamais je n'ai trouvé de personnes si dévouées, si discrètes et si vertueuses; et je pense même que cette réunion aurait de bons effets pour toutes. Ces demoiselles ont prié et fait prier beaucoup pour cela, elles me le demandent comme une grâce. Je suis bien embarrassé pour répondre; d'un côté je vois que vous avez bien vos peines à La Mure, bien des embarras avec vos fermiers et les petites jalousies de dévotes, et qu'ici vous en seriez débarrassées et que vous auriez plus de secours religieux; assurément le désir que j'ai de vous voir heureuses et parfaites me ferait désirer un mieux dans votre position; d'un autre côté, le séjour à Lyon, avec ce climat si différent de La Mure, ira-t-il à votre santé? Nous avons ici beaucoup de personnes qui ne peuvent s'y habituer, et moi il m'en a encore bien coûté; puis ce train bruyant de la ville, cette nouvelle manière de vivre; et s'il arrivait quelque catastrophe politique, comme on s'y attend, Lyon assurément ne serait pas tranquille. Nous, ayant plusieurs maisons, nous pouvons nous en aller; mais vous, où aller dans ces circonstances?

		

		Pour mon compte, je ne vous conseillerais pas d'entrer dans un couvent, à cause de votre âge et de vos infirmités; les couvents sont souvent de bien durs calvaires, et je le vois tous les jours dans les couvents de femmes.

		

		Vous me direz: Mais, à Lyon, nous serons au moins près de vous. C'est vrai que, si je pouvais vous être utile, je le ferais avec bonheur; mais je suis si souvent absent et si occupé! N'importe, je serai toujours votre frère.

		

		Si je savais qu'un voyage vous fît du bien, je prierai Notre-Seigneur de vous le permettre.

		

		J'en viens à vos ennuis avec Mlle Fribourg. Cela m'a bien peiné; je ne m'attendais pas certainement à cette scène, je dirai plus, à cette ingratitude.

		

		J'ai consulté des hommes habiles et voici ce qu'ils m'ont tous dit:

		

		1.  Vous avez le droit de faire l'escalier dans la cuisine, qu'elle le veuille ou non, parce que c'est une réparation essentielle.

		

		2.  Si vous lui avez parlé avant et si elle avait consenti, même verbalement, elle n'a droit à aucun dédommagement, et même sans avoir son consentement vous êtes en droit de le faire, sauf à elle de réclamer un dédommagement devant la justice, et ce dédommagement ne peut être que peu de chose parce que la location devient plus commode.

		

		Maintenant, comme tout est prêt, je vous conseille et vous engage fortement à le faire finir en lui disant que je le désire et le veux, et, s'il le faut, réclamez une visite sur les lieux de Mr le Juge de paix qui assurément vous donnera droit.

		

		Mais vous n'osez pas, à cause de la mauvaise grâce que Mlle Fribourg va vous faire et du bruit que cela va causer. Allez en avant: la justice est pour les faibles et les opprimés; il ne faut pas abandonner ses droits; et nous ici nous allons bien devant la justice: se scandalisera qui voudra; on fait ses affaires et on laisse dire.

		

		Maintenant, voici une autre question.

		

		1.  Si le bail de location est fini, s'il n'y a qu'une continuation amiable, vous pouvez leur faire donner leur congé par un huissier, et au bout de trois mois ils sont obligés de s'en aller.

		

		2.  Si les Fribourg n'avaient pas payé leur location arriérée, vous seriez en droit de les renvoyer encore.

		

		Je comprends que tous ces moyens sont violents, mais encore ils sont justes.

		

		

		

		

		Nr.0198

		An Frau Franchet

		B,156 (118)

		

		Réf. A-3  253 (autogr.)

		     B-3-483

		     R2-24-10

		

		

		

		                              (La Favorite) 12 mai 1850

		

		

		Madame,

		

		

		J'ai oublié de vous prier d'annoncer à Mme Lambert son admission au T.O. et de l'amener à la prochaine réunion, si elle accepte. Je viens vous en prier aujourd'hui du fond de ma solitude, où je suis si heureux de pouvoir converser avec Dieu seul; mais sans oublier mes enfants, et surtout votre âme que je désire voir embrasée de l'amour divin.

		

		Je suis en N.S., Madame, Votre très humble S.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0199

		An Marg. Guillot

		II,29-30

		

		B-2 52

		

		

		                              La Favorite, 18 Mai 1850.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Nos ornements ont bien besoin de votre charité, vous en jugerez par ce que je vous envoie; hélas! on n'oserait pas se servir dans le monde de choses si sales!

		

		J'espère voir demain Mr Gaudioz avec vos nouvelles. Je n'ai pu descendre à Lyon. J'espère aller vous voir les premiers jours de la semaine.

		

		Si vous aviez besoin de venir quelquefois ici, il faut savoir que les omnibus du Point du Jour passent au pont de l'Archevêché à 8 heures, à 10, à 12, à 2, et à 4 heures du soir.

		

		Je suis en N.S. votre tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Je vais à l'ordinaire. Mes respects tout dévoués à vos soeurs.

		

		

		

		

		Nr.0200

		An Frau Tholin-Bost

		IV,121-122

		

		A-5 13

		B-4 171

		

		

		      La Favorite, 22, St.Irénée, Lyon, 23 Mai 1850.

		

		

		MADAME,

		

		

		Un de nos jeunes prêtres va à Tarare, son pays; je le charge de ma lettre, j'espère qu'il m'apportera de vos nouvelles et de Mademoiselle Claudia.

		

		Vous dire le regret que j'ai éprouvé d'apprendre trop tard votre arrivée à Lyon avec Mademoiselle votre soeur est inutile; quand j'ai reçu votre lettre, je n'avais plus le temps de me rendre d'ici à Lyon pour l'heure marquée. Je n'ai pu que dire: "Dieu ne veut pas. Mon Dieu, faites-leur tout le bien que je leur désire!" J'aurais été si aise de voir Mr Tholin! Enfin, il est de ces sacrifices que Dieu nous met dans la nécessité de faire, tant il est vrai, Madame, qu'il n'y a que Dieu de toujours accessible! de toujours bon! de toujours bienfaisant, de seul nécessaire!

		

		J'ai appris avec grande peine que vous aviez encore été malade; hélas! vous êtes bien une fille de la Croix; Notre-Seigneur vous a accordé bien des grâces, et, pour s'en dédommager et les consumer, il les fait suivre de quelques parcelles de sa bonne Croix.

		

		Cependant je lui demande de l'adoucir, de la diminuer, de vous conserver pour votre bonne famille. Je n'aime pas à demander le Ciel pour mes filles en Marie; le Ciel est éternel; mais la vie du mérite, de la sanctification, de la gloire de Dieu, de l'amour, du zèle envers Notre-Seigneur est courte, par conséquent, bien précieuse. Il vaut mieux vivre et souffrir un peu plus longtemps pour Dieu.

		

		Et votre bonne soeur, que fait-elle? Elle aime bien Notre-Seigneur, assurément, elle est une bonne fille de Marie, elle est dans son couvent intérieur.  Soyez comme deux flammes que l'amour divin unit.

		

		Je me recommande bien à vos prières et suis en Notre-Seigneur,

		

		Madame,

		

		Votre tout dévoué.

		

		EYMARD, P. S. M.

		

		

		Madame Tholin-Bost, Tarare (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0201

		An Marianne Eymard

		III,83-84

		

		A-2 293

		B-3 136

		R2-25 119

		

		

		                                     Lyon, 2 Juin 1850.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je profite d'un moment de tranquillité pour vous donner de mes nouvelles. Je me porte à l'ordinaire, je suis à présent à la campagne dans notre noviciat, où je suis très heureux parce que je vois moins de monde et ai moins d'occupations extérieures. Que le Bon Dieu est bon envers moi! il me donne toujours ce qu'il y a de plus utile et de meilleur; aussi je ne demande que sa sainte Volonté et la grâce de l'accomplir.

		

		Je ne sais pas quand je pourrai aller vous voir à La Mure; je ne puis quitter en ce moment à cause du Supérieur qui est bien malade.

		

		Assurément, j'aurais bien du plaisir d'aller vous encourager, mais le Bon Dieu ne le veut pas encore.

		

		Je pense que toutes les petites peines dont vous m'aviez parlé sont finies. Si Mlle Fribourg s'en va, tant mieux! Vous la remplacerez mieux plus tard.

		

		Je ne sais pas si vous ferez une belle procession aujourd'hui; il y en a eu une ce matin magnifique à la cathédrale. Lyon est très tranquille, ne vous laissez pas épouvanter ni par les journaux, ce sont des menteurs, ni par les nouvelles exagérées; il y a des gens qui voient tout en noir, en émeutes, en massacres. Dieu nous garde, et Marie sauvera la France. Les mauvais sont déjà vaincus et leurs iniques projets retombent sur leur tête.

		

		Soyez toujours contentes de tout comme les filles de votre bon Père qui est dans les cieux, et voyez plutôt ses bontés et ses grâces que vos défauts et votre misère.

		

		Je suis en N.S.,

		Chères soeurs, tout à vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Les Dlles Guillot sont toujours un peu souffrantes, surtout Mlle Marguerite. Elles m'ont demandé de vous laisser venir faire un voyage à Lyon; je leur ai répondu que je le voulais bien; mais vous, mes soeurs, consultez un peu vos forces. Vous leur ferez assurément un grand plaisir, elles sont si bonnes!

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0202

		An Frau Tholin-Bost

		IV,122-123

		

		A-5 17

		B-4 173

		

		

		                                           2 Juin 1850.

		

		

		MADAME,

		

		

		Votre petite lettre m'a réjoui en Notre-Seigneur et je prie ce bon Maître d'achever dans son amour ce qu'il a commencé en vous dans sa divine bonté. Oui! Madame, unissez-vous de plus en plus à son amour par sa sainte Vie.  Ne faites qu'un avec son esprit, son coeur; mais allez à Jésus par Marie, et c'est pour vous le plus heureux comme le plus précieux des droits. Vous êtes sa fille chérie!

		

		J'ai eu beaucoup de plaisir de voir Mr Tholin et de le recevoir Novice - frère Marie-Jean-Joseph: beaux noms.

		

		Recommandez-moi un peu à Notre-Seigneur; je ne cesse de le faire pour vous. Quand vous voudrez m'écrire, adressez à la Favorite.

		

		Je suis en son amour,

		

		Madame,

		Votre tout dévoué serviteur.

		

		EYMARD, P. S. M.

		

		

		

		

		Nr.0203

		An Marg. Guillot

		II,30-31

		

		B-2 53

		

		

		                                   Lundi, 17 Juin 1850.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens vous dire que je ne descendrai pas cette semaine pour confesser... Je suis sourd d'une oreille et je fais des remèdes... que Dieu en soit béni! ce n'est pas de ma faute, il veut donc, ce bon Maître, que je reste tranquille ici: restez aussi bien tranquille en vous-même avec Notre-Seigneur et votre Jardin des Olives. Seulement, tenez-vous bien unie à Notre-Seigneur.

		

		Gardez les objets tant qu'il sera nécessaire, nous n'en avons pas besoin.

		

		1.  Pour le morceau de soie bleue, je crois qu'il ne faut la coudre à aucune garniture, mais la laisser libre.

		

		2.  Mlle David, chez Mr Richard, curé de Jouzieux, par Saint-Etienne (Loire).

		

		3.  Nous recevrons votre petite croix avec reconnaissance. Je n'ai pu encore examiner les autres choses.

		

		4.  Nous avons trois autels de la largueur et de la longueur du tapis que je vous envoie.

		

		Je n'ai pu encore faire la lettre de ma soeur; que je suis négligent! n'est-ce pas?

		

		J'ai bien a faire ici, puis j'ai encore le temps d'avoir de petites misères. Que le Bon Dieu est bon de nous donner à travailler!

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0204

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,77-79 (55-56)

		

		A-13 6

		

		

		                                     Lyon, 20 juin 1850

		

		

		

		Monseigneur,

		

		

		J'ai reçu hier au soir le paquet que vous avez eu la bonté de m'adresser à la date du 5 du ct., je ne sais comment vous remercier de tant de bonté. Tout ce qui vient de vous m'est bien cher. La vie de cette Ste fille que vous m'avez envoyée m'a autant édifié que réjoui, ainsi que ceux à qui je l'ai communiquée.

		

		Il paraît que deux de mes lettres de cette année ont été perdues, ou bien deux des vôtres, car je n'ai reçu de votre part aucune réponse à mes deux premières. Je commençais à être inquiet, craignant que vous ne fussiez malade ou absent. Je ne vous donnerai pas de nouvelles de nos Messieurs, un de nos Pères arrivant de l'Océanie et partant pour Rome, vous en donnera, c'est le P. Bernin de Lyon.

		

		Tous nos Pères vont bien, excepté notre maître des novices, le P. Maîtrepierre, le premier Provincial de la Société, il est dangereusement malade, il est attaqué d'une maladie de poitrine, presque sans remède. Je vous prie, Monseigneur, de prier pour lui et pour nous, car ce sera une grande perte pour la Société.

		

		Au commencement du mois de juillet, la Province ecclésiastique de Lyon va célébrer son concile; tous les catholiques s'en occupent et prient, ces conciles provinciaux raniment la foi. La foi est encore triomphante en France, il y a eu partout, cette année, de nombreuses conversions à Pâques, surtout dans la classe instruite. Le malheur fait réfléchir. Et les mauvaises conséquences des faux principes en honneur jusqu'à présent ont effrayé ceux qui les avaient proclamés ou encouragés.

		

		Je dirige à Lyon le Tiers-Ordre de Marie et qui compte déjà plus de trois cents membres très pieux, parmi lesquels il y a un certain nombre d'Ecclésiastiques et surtout des hommes. Je désirerais bien obtenir quelques indulgences pour cette association.

		

		J'arrive encore de chez M. Favier orfèvre pour votre sautoir, il n'a pu le vendre encore, il a été en marché, c'est vraiment dommage de n'en tirer que le poids de l'or, nous allons écrire à Paris pour mieux trouver.

		

		Je suis heureux, Monseigneur, de votre confiance, ne m'épargnez pas, nous vous serons d'ailleurs toujours si redevables. 

		

		J'ai l'honneur d'être, dans les sentiments de respect le plus profond,

		

De Votre Grandeur, Monseigneur, le très humble

et très obéissant serviteur.



Eymard





		P.S. Le paquet de Mme votre soeur part demain.

		

		

		

		

		Nr.0205

		An Marg. Guillot

		II,31

		

		B-2 54

		

		

		                     La Favorite, Mardi 2 Juillet 1850.

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je descends de suite à Puylata, j'y resterai aujourd'hui, et peut-être demain. Tâchez de venir aujourd'hui, à l'heure que vous voudrez.

		

		Je vous envoie le frère pour nos affaires... Nous avons besoin d'amicts avant tout. Veuillez consacrer toute la toile à cela, et à une quarantaine de purificatoires.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Bellecour, Façade du Rhône, 9, au 3me,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0206

		An hochwst. Bischof Luquet

		A,79 (56-57)

		

		A-13 6

		

		

		J.M.J.

		

		                                  Lyon, 15 juillet 1850

		

		

Monseigneur,



		

		Je suis heureux de vous annoncer que votre chaîne en or est vendue 340 Fr, qui, joints aux 60 Fr du calice, donnent un total de 400 Fr que vous pouvez tirer sur M. Favier André orfèvre à Lyon.

		

		Si vous avez besoin de moi pour un emploi de cet argent, je suis tout à votre disposition.

		

		Je pense, Monseigneur, que nous n'avez pu encore mettre aux pieds du Souverain Pontife les ouvrages dont M. Mulsant fait hommage à Sa Sainteté.

		

		Cet excellent chrétien, le savant naturaliste de notre ville serait si heureux d'avoir la signature de Pie IX, en retour.

		

		Il rend vraiment des services à la religion en en faisant l'apologie dans toutes les séances scientifiques.

		

		J'ose me recommander à vos prières et vous prie d'agréer les sentiments très respectueux avec lesquels j'ai l'honneur d'être,

		

le Votre Grandeur, Monseigneur,

le très humble et très obéissant serviteur.



Eymard p.s.m.





=============



		

		

		

		Nr.0207

		An Marg. Guillot

		II,31-32

		

		B-2 55

		

		

		                          La Favorite, 30 Juillet 1850.

		

		J.M.J.

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Vous pouvez parfaitement agir, et conseiller l'atelier de M.C.; ce que je vous désirez et moi aussi n'empêche pas que ce ne soit encore un des meilleurs en ce genre de travail: ainsi vous pouvez aller en avant sans crainte.

		

		Pour la note du P. Lagniet, j'en suis content, et si cela pouvait vous... je le serais encore plus; j'avais parlé au P. Lagniet de... il a été bien... Je lui ai parlé de votre peine à ce sujet, et il en a ri; il ne pense pas du tout aux Soeurs maristes pour notre linge, car il est très content de l'état présent; pour le surplus de votre compte, soyez tranquille, j'arrangerai tout; et samedi, si vous venez à Puylata, comme je l'espère, je vous...

		

		Je prierai, en attendant, Notre-Seigneur de vous donner force et courage, et surtout l'amour de la sainte croix.

		

		Si vous pouviez ne pas tant faire attention à tout ce bruit intérieur, à toutes ces impressions,... et vivre en paix au milieu de la guerre, ce serait bien consolant; n'oubliez donc pas que c'est Notre-Seigneur qui vous veut dans cet état, et que vous lui rendez plus de gloire que dans un autre, et que même vos misères et vos infidélités peuvent devenir une belle matière de confiance en sa bonté.

		

		D'ailleurs, vous savez que je vous ai donné permission universelle de venir ici quand vous auriez besoin de moi, et que je remercierais Notre-Seigneur de pouvoir être utile à votre âme.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Je ne descendrai que samedi...et en repartirai avant dîner. Je serai libre à 8 		1/2..

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Façade du Rhône, 9, Place Bellecour,

		à Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0208

		An Marianne Eymard

		III,85-86

		

		A-2 297

		B-3 140

		R2-25 120

		

		

		      La Favorite, 22, St.Irénée-Lyon, 31 Juillet 1850.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens vous écrire quelques mots puisque je ne puis encore aller vous voir, comme vous le désirez et moi aussi.

		

		Je suis encore retenu au noviciat, le Supérieur étant toujours malade; cependant il va mieux et nous espérons que le Bon Dieu nous le rendra. Nous venons de l'envoyer aux eaux d'Allevard.

		

		Pour moi, je suis toujours bien content au noviciat, j'y ai moins de peine et m'y porte bien. Vraiment le Bon Dieu me gâte par ses grâces de faveur; ici, au moins, je puis un peu plus prier qu'à Lyon et travailler, de sorte que les jours sont trop courts.

		

		J'ai reçu plusieurs fois de vos nouvelles pas des occasions indirectes, et je remercie Notre-Seigneur de vous avoir donné un peu de santé et le prie de vous la conserver.

		

		Pour les réparations de la maison et le choix des locations, je laisse tout cela à votre sagesse; mais l'essentiel c'est de donner à Mlle Fribourg la signification de son renvoi. Je me souviens qu'un de ses propriétaires eut toutes les peines du monde pour les renvoyer et qu'il fallut employer une signification par huissier.

		

		Il me semble qu'il ne faut pas tant les craindre. Si je vais à La Mure, je vous éviterai cette corvée.

		

		Si vous pouviez, sans trop de frais arranger convenablement la maison, les revenus seraient plus forts que tout ce que vous en retirez, même avec le pressoir, et surtout vous seriez bien plus tranquilles.

		

		Travaillez toujours à devenir des saintes et servez-vous bien de toutes ces misères pour l'amour de Dieu.

		

		Il faut souffrir en cette vie, c'est le caractère des bien-aimés disciples de Notre-Seigneur. Vous avez déjà bien souffert, c'est ce qui vous donnera une belle part à la gloire de Jésus crucifié.

		

		Mettez bien votre paix dans Dieu et non pas dans les créatures, laissez dire et juger comme on voudra, et suivez librement et saintement la voie que Dieu vous a tracée.

		

		Je suis en toute affection en N.S.,

		

		Chères soeurs,

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		La Mure.

		

		

		

		

		Nr.0209

		An Marg. Guillot

		II,32-33

		

		B-2 56

		

		

		                                La Favorite, Août 1850.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Un de nos Messieurs désirerait faire blanchir une aube, et faire achever l'autre dont il n'a que la moitié; je vous les envoie toutes les deux, elles sont en tulle brodé, vous pourrez acheter ce qu'il faut et ce qui sera convenable, il paiera tout; il voudrait une garniture de pardessus aux manches. Il y a deux aubes communes dont l'une est trop courte, l'autre est déchirée. Les deux premières aubes pressent, car ce Monsieur doit partir dans huit jours.

		

		Je vous enverrai bientôt une lettre pour Mlle Jenny.

		

		Soyez toujours généreuse et dévouée à la sainte obéissance et Dieu vous bénira.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0210

		An Frau Tholin-Bost

		IV,123-124

		

		A-5 19

		B-4 174

		

		

		                      Favorite, 22, quartier S.-Irénée,

		                                     Lyon, 5 Août 1850.

		

		

		MADAME,

		

		

		Je viens vous remercier de votre bon souvenir devant Dieu et vous dire que j'aime à vous le rendre, et à demander pour vous cet amour divin, toujours croissant, toujours désirant; car l'amour n'a pas de limites ni de bornes; il est comme Dieu, son centre et sa fin, infini.

		

		L'amour est un feu consumant, tout doit l'alimenter; surtout ce qui nous environne, nous crucifie, remplit notre vie; seulement il faut donner à Dieu tout ce qu'il nous donne en le faisant passer à travers le feu de l'amour. Vous le savez, l'amour est actif, entreprenant, et en même temps calme et paisible.

		

		Il veut tout embrasser, tout faire; et en même temps tout laisser, tout quitter.

		

		Il veut plutôt souffrir que jouir, plutôt le Calvaire que le Thabor; il veut dire à tout le monde d'aimer Dieu, et se dérober en même temps au monde, à ses regards, à son sourire, à ses affections. L'amour est le mystère de la grâce de Dieu; il faut se laisser brûler et consumer.

		

		L'autel de l'amour divin, c'est la croix. Notre croix à nous, c'est nous-mêmes: ce pauvre corps qui souffre, ce coeur qui désire trop, cette volonté qui craint, hélas! Grande croix; mais que la grâce de Notre-Seigneur adoucit. Allons, laissez-vous conduire par le bon Maître comme un enfant sans volonté, sans autre amour que son amour, rendant tout aimable.

		

		Je reçois bien volontiers novice Mlle Maria Collongette. Prenez-la un jour, et, toutes réunies avec votre soeur, faites-lui prononcer la formule de consécration des novices.

		

		Je n'oublierai pas Mr Tholin, surtout à présent qu'un doux lien nous unit en Marie; vos enfants; Mlle votre soeur.

		

		Que Notre-Seigneur vous bénisse et vous conserve tous en sa sainte grâce et son divin amour.

		

		Tout à vous en Jésus et Marie.

		

		EYMARD, P. S. M.

		

		Madame,

		

		

		Madame Tholin-Bost, Tarare (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0211

		An Fräul. Julie-Antoinette Bost

		IV,175

		

		

		                              La Favorite, 5 Août 1850.

		

		

		MADEMOISELLE,

		

		

		Je suis bien aise que vous ayez une copie de la Règle des Vierges Tierçaires et le serais encore plus si cela pouvait faire un peu de bien à votre âme et vous aider à vous sacrifier encore plus dans votre position.

		

		Trouvez Dieu dans cette position de Providence où vous êtes. Dieu vous y veut: il y a mis toutes les grâces, toutes les vertus, tout l'amour de toutes les vocations les plus sublimes. Seulement, aimez-y le Bon Dieu de toutes vos forces. Vous êtes faite pour l'aimer. Qu'il soit béni de vous avoir mis dans le règne de son saint amour!

		

		Aimez bien votre bonne soeur, sans scrupule, sans trouble; le Bon Dieu le veut.

		

		L'aimer, c'est aimer les grâces que le Bon Dieu lui a faites et celles qu'il vous donne pour elle. Aimez-la par sympathie, par le coeur, tout comme le sentiment arrive; parce que je sais que Dieu unit vos coeurs.

		

		Aimez les vôtres en Dieu.

		

		J'admire ces paroles que Dieu a fait votre coeur bien grand. Oh! c'est bien vrai, et si vous étiez encore plus sainte, il serait plus grand et plus aimant encore.

		

		Recommandez-moi toujours à ce bon Maître, afin que je ne sois pas infidèle à ses grâces sur moi.

		

		Je vous bénis dans son amour.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD, P. M.

		

		

		Mademoiselle Bost, Antonia, à Tarare.

		

		

		

		

		Nr.0212

		An Marg. Guillot

		II,33-34

		

		B-2 57

		

		

		                             La Favorite, 12 Août 1850.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je crains bien que ce soit plutôt moi qui me sois mal expliqué pour ces aubes; celle qui a un pardessus noir, avec celle qui est à faire et dont vous n'avez que le bas, appartiennent à un novice qui va partir pour l'Angleterre, y fonder une maison de la Société. Les trois autres sont à la maison du Noviciat; et pour les nôtres, il n'y a pas besoin d'y mettre un pardessus aux manches. Je ne sais pas ce qu'il y a à faire, peut-être sont-elles déchirées, il y en a une qui est trop courte, c'est celle qui a un grand rempli, alors il n'y a qu'à le découdre.

		

		Pour les deux premières, si vous croyez que de les repasser cela suffise et les gâte moins, faites-le, je laisse tout cela à votre science en cela parfaite. Mais ne vous pressez pas trop, je ne crois pas qu'il parte avant la huitaine.

		

		Je prie bien Ste Philomène de vous obtenir tout ce que vous désirez et tout ce que je vous désire.

		

		Ce n'est que par beaucoup de tribulations, dit St Paul, qu'on entre dans le royaume des Cieux, et elles ne vous manquent pas; mais au Ciel, au jugement, à la mort, il sera si doux d'avoir souffert quelque chose pour l'amour du Seigneur Jésus! Soyez forte dans la faiblesse, généreuse dans la fidélité aux petites choses, prompte dans l'obéissance positive, aimant l'abnégation de votre volonté de préférence à votre liberté, glorifiant Dieu comme il le veut, par ce qu'il veut, c'est-à-dire par votre misère, par votre pauvreté, par vos tentations, je dirais presque par vos péchés, en vous en humiliant, en vous jetant avec plus de confiance dans les bras de la miséricorde paternelle de Notre-Seigneur.

		

		Mais apprenez à supporter l'exil du coeur, la privation et l'impuissance des créatures pour vous soulager. Que Jésus crucifié vous suffise pour vous faire rester au pied de sa croix, avec Marie sa divine Mère.

		

		Dieu seul! quelle sublime science! quelle force divine! quel trésor inépuisable! quelle consolation intarissable! Qu'il vous l'accorde dans sa divine et infinie bonté!

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. J'ai dit à votre soeur de venir pour la fête patronale, le 25 août.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, n.9, au 3me.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0213

		An Marg. Guillot

		II,34

		

		B-2 59

		

		

		                                  La Favorite, 21 Août.

		

		

		Je vous envoie, ma chère fille, la lettre de Mlle Jenny, lisez-la. J'ai regretté hier de vous donner si peu; mais c'est bien à regret, assurément, si vous avez besoin de moi, je suis tout à votre service: le meilleur moment serait d'une heure à quatre; il y a  un départ à midi, à deux heures, passant au pont de l'Archevêché.

		

		Vous m'avez fait compassion hier. Soignez-vous donc un peu mieux! est-il possible que cette pauvre chapelle vous ait si fatiguée!

		

		La souffrance vaut mieux que la prière; eh bien! contentez-vous de souffrir en union à Notre-Seigneur. Bon courage, le temps s'en va, le Ciel arrive et Dieu, dans son amour éternel.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0214

		An Frau Tholin-Bost

		IV,124

		

		A-5 23

		B-4 175

		

		

		                                Mercredi 1er Septembre 

		

		

		MADAME ET CHERE SOEUR EN MARIE,

		

		

		Me voici à Lyon depuis quelques jours, et pour quelques jours encore.  J'aurais bien désiré aller jusqu'à Tarare, mais je n'ai pas le temps: et cependant ce serait une grande consolation pour moi de vous voir. Si vos affaires vous appelaient à Lyon cette semaine, j'en remercierais Dieu et vous me feriez dire le jour et l'heure.

		

		Je vous quitte pour aller faire la réunion des Dames du Tiers-Ordre, et je vais bien prier pour vous et pour les vôtres, et mes respectueux souvenirs à Mademoiselle.

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		Madame,

		Madame Tholin-Bost, Tarare (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0215

		An Marianne Eymard

		III,86-87

		

		A-2 301

		B-3 142

		R2-25 122

		

		

		                               Lyon, 12 Septembre 1850.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Avant d'entrer en retraite je viens vous dire un petit bonjour; aujourd'hui notre retraite commence pour huit jours. Nous en avons bien besoin, car, à force de voir du monde et d'être toujours à travailler pour les autres, on finit par s'épuiser soi-même; aussi je vois venir cette retraite avec grand plaisir. Je vous prie de bien prier le Bon Dieu afin que je la fasse bien.

		

		J'aurais bien désiré vous aller voir, mais le Père Supérieur général avait besoin de moi et n'ai pu m'absenter de Lyon. Je remplace le Supérieur du noviciat qui depuis plusieurs jours est malade, il va cependant mieux.

		

		Je dois aller prêcher la retraite au Grand Séminaire de Grenoble à la fin d'octobre, et de là j'aurai le plaisir d'aller vous voir au commencement du mois de novembre.

		

		J'ai eu souvent de vos nouvelles par plusieurs de nos Pères et autres qui ont été assez bons pour aller vous voir. Je leur en ai été bien reconnaissant.

		

		Je vous laisse, mes soeurs, dans l'amour de Notre-Seigneur et le prie de vous garder et de vous sanctifier toujours de plus en plus.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0216

		An Marg. Guillot

		II,35

		

		B-2 60

		

		

		                Samedi. La Favorite, 28 Septembre 1850.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Venez ici, si vous le pouvez, demain soir ou lundi matin; je tâcherai de tenir tout prêt pour votre Retraite que je bénis et que je vois avec le plus grand plaisir. J'ai tous vos voeux; ainsi, soyez tranquille.

		

		Je n'ai pas le temps de répondre à Mlle Jenny, commencez par lui dire d'être tranquille, que je me charge de tout, et lui donnerai plus tard ma réponse.

		

		Adieu en Jésus et Marie.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0217

		An Frau Jordan Camille

		IV,219

		

		A-11 3

		B-4 300

		

		

		

		 Saint-Irénée, Lyon, 22, chemin de la Favorite, 7 Octobre 1850.

		

		

		MADAME,

		

		

		Merci de votre souvenir, je vous le rends abondamment devant Dieu, et prie ce bon Maître de vous rendre toujours fidèle à son aimable service, et par conséquent toujours heureuse, car Dieu est le centre du souverain bonheur.

		

		Il me semble vous voir toute joyeuse et toute contente dans votre chère campagne et que le bonheur du coeur, le repos de l'esprit, rendent la vertu en vous plus facile et plus suave.

		

		Voyez, Madame, vous ne serez pleinement heureuse qu'en Dieu; votre coeur est trop grand pour tout le reste. Il peut s'en amuser en passant, mais être rempli, jamais; mais vous le savez et j'en bénis le Bon Dieu.

		

		Je vais prêcher la retraite du Grand Séminaire de Grenoble, du 26 au 1er novembre. Je pense partir d'ici vers le 16. Je ne pourrai que vous bénir de loin à la vue de cette belle plaine de Tullins.

		

		Je suis fixé à la Favorite pour cette année; l'ancien Supérieur va cependant mieux, et de ma petite forteresse je descends toujours avec plaisir vers mes chères soeurs du Tiers-Ordre.

		

		Ce sera une bonne promenade pour Madame Jordan que de venir voir le solitaire.

		

		Allons, Madame, soyez toujours bonne, fidèle, joyeuse, courageuse, etc., et priez un peu pour celui qui aime à prier pour vous et pour toute votre famille, et surtout pour ma petite fille de Marie à qui je prie de me rappeler à Notre-Seigneur.

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD, S. P. M.

		

		

		

		

		Nr.0218

		An Marg. Guillot

		II,35

		

		B-2 60

		

		

		                          La Favorite, 16 Octobre 1850.

		

		

		Je pars demain jeudi à 7 1/2 du matin par les messageries nationales, Place des Terreaux; veuillez alors y faire porter votre caisse, à 7 heures moins un quart au moins, à mon adresse. Je vous écrirai dans la journée sur ce que vous avez à faire.

		

		

		

		

		Nr.0219

		An Marg. Guillot

		II,35-36

		

		B-2 61

		

		

		                                La Favorite, 16 Octobre 1850.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens, en partant, vous dire deux mots, regrettant bien de n'avoir pu aller jusque chez vous. Le Bon Dieu ne m'en a pas donné le temps.

		

		1.  Mlle David peut dire aux Des Marcel que j'ai décidé qu'on ajournerait Mlle...

		

		2.  J'avais pensé à comprendre la Rectrice dans l'examen des six mois d'absence.

		

		Soyez en paix sur tout ce qu'a pu dire et faire Mlle... pour moi et le T.O.; elle est très estimée du Supérieur Général, et tout a été pris en bonne part. En général, on a trop mis d'importance aux paroles du Père Supérieur. Après tout, c'est le bon Dieu qui fait tout et dispose de tout.

		

		Ne vous laissez donc pas préoccuper de ces choses. Oh! vous devez vous souvenir que vous êtes la fille de la volonté de Dieu de chaque moment, et ce que le Bon Dieu veut de vous: une toute petite fille à ses pieds.

		

		Vous avez besoin d'une grande union à ce bon Maître crucifié, d'une union divine à son adorable volonté d'amour: toute votre force est là.

		

		Ne vous éloignez donc jamais du bon Jésus de votre coeur: quelque temps qu'il fasse, soyez toujours toute à lui, et il fait toujours beau temps pour une âme qui vit sous les rayons de l'amour divin.

		

		Votre grâce est jeune, ne l'usez pas de suite, conservez-vous recueillie tout doucement en Notre-Seigneur, et ne vous éloignez pas de votre bon Père.

		

		Pour votre sujet d'oraison, je vous l'ai dit, tenez-vous humble, pauvre et petite aux pieds de Notre-Seigneur comme Madeleine, et soyez heureuse qu'il vous y laisse; bénies soient vos tentations qui vous purifient et vous martyrisent dans les gémissements intérieurs! C'est votre plus beau temps.

		

		Adieu, il est 9 heures du soir. Que Notre-Seigneur vous garde, vous conserve en son saint amour, ainsi que vos bonnes soeurs.

		

		Continuez bien vos Communions jusqu'à mon retour.

		

		

		

		

		Nr.0220

		An Marg.Guillot

		II,36-37

		

		B-2 62

		

		

		                      La Mure d'Isère, 25 Octobre 1850.

		

		Mesdemoiselles,

		

		

		Je viens vous donner de nos nouvelles: le Bon Dieu a bien béni mon voyage, j'ai eu le bonheur d'aller au Laus et d'y rester deux jours. Je n'ai pas besoin de vous dire combien de fois je vous ai présentées toutes à la Bonne Mère, et surtout notre chère malade; et je lui ai demandé pour chacune de vous les grâces que je pensais vous être nécessaires pour être de dignes Epouses de Jésus crucifié et de dignes filles de son Coeur.

		

		Le projet d'établissement au Laus est ajourné: ainsi Dieu le veut, et moi de tout mon coeur. Vos statues sont arrivées à bon port, et vous dire le plaisir et la surprise de mes soeurs n'est pas possible; elles se portent bien et me chargent de vous dire tous leurs sentiments affectueux et reconnaissants.

		

		Je vais partir demain pour Grenoble et j'y resterai jusqu'à la Toussaint. Si vous pouviez m'écrire au Grand Séminaire, vous me feriez plaisir. Votre lettre à mes soeurs, sur Mlle Claudine, m'a attristé, et nous renouvellerons nos prières pour sa guérison.

		

		Je vous laisse dans les SS. Coeurs de Jésus, de Marie et de Joseph, et je vous bénis dans leur amour.

		

		Tout à vous in C. 

		

		EYMARD, S.d.M.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0221

		An Marianne Eymard

		III,87

		

		A-2 305

		B-3 143

		R2-25 123

		

		

		                             Grenoble, 31 Octobre 1850.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Le Bon Dieu ne veut pas que j'aille vous faire une seconde visite. Le père de celui qui me remplace au noviciat est à l'agonie et il faut que je m'en retourne de suite samedi pour qu'il puisse aller lui rendre les derniers devoirs. C'est pour moi un devoir au moins de charité.

		

		Mais l'affaire de Gap se termine, j'espère avoir l'occasion de vous voir au printemps. Mais toujours que la sainte Volonté de Dieu se fasse. Je vais bien, le Bon Dieu m'a bien soutenu, il a tout fait; j'ai parlé pour Mr Faure, pour le reste je ne vous en dis rien.

		

		Ayez soin de vous durant l'hiver, évitez surtout avec soin les chauds et froids.

		

		Je suis en N.S.,

		Chères soeurs,

		

		Votre tout affectionné frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0222

		An ehrw. Bruder Gabriel, Gründer und Generaloberer

		der Brüder der Hl. Familie in Belley

		C,61-62 (49)

		

		A-14, Nr.12

		

		

		                                      /novembre 1850 ?/

		

		

		Monsieur le Supérieur,

		

		

		J'ai vu vos bons Frères au petit Séminaire de Grenoble; ils m'ont paru contents; ils ont, il est vrai, beaucoup de peine et les domestiques les ont quelquefois regardés avec jalousie et...............ils se sont très bien conduits et on en est content. Mr. le Supérieur afin de les rendre plus libres, m'a fait part de ses projets; il vous prie par moi de lui réserver quelques sujets de plus, il en voudrait encore cinq, par ce moyen les frères seraient seuls et par conséquent plus indépendants; comme vous m'avez dit que vous en aviez, je lui en ai fait part et il espère de votre obligeance que vous fortifierez cet établissement.

		

		D'ailleurs à mon arrivée à Belley, j'aurai l'honneur de vous voir.

		

		Agréez, Monsieur le Supérieur, l'assurance de mon entier dévouement.

		

		

		                   Eymard

		

		

		

		

		Nr.0223

		An Marg. Guillot

		II,37-39

		

		B-2 63

		

		

		                         La Favorite, 13 Novembre 1850.

		

		

		Ma chère fille en Notre-Seigneur,

		

		

		Je viens répondre à votre lettre du 10.

		

		1.  Ecrivez ou venez quand vous en aurez besoin. Si le Bon Maître me donne de quoi vous donner, je le ferai avec la paternité de sa charité.

		

		2.  Faites la neuvaine dont vous me parlez, si vous n'êtes pas trop fatiguée. 1°  Pour l'Heure Sainte, 2°  le chemin de croix, 3°  la Communion à Fourvière (et de là vous êtes près d'ici), 4°  pour les 5 Pater, la nuit: c'est assez d'une ou deux fois. Ce pauvre T.O.! Je suis bien heureux que la T. Ste Vierge m'ait donné une si belle oeuvre à sa gloire; et comment se plaindre des petites croix, 

quand on voit les heureux fruits de salut qui en découlent sur les âmes? Je comprends que les croix, qui nous viennent des étrangers, sont peu de choses, comparées à celles qui viennent des siens; mais si nous aimons Notre-Seigneur, nous devons en être content, car elles immolent plus entièrement la pauvre nature; non, non, je n'attends des hommes, quels qu'ils soient, que des épines et des clous. Tout ce que je demande à ce bon Jésus, c'est de me laisser crucifier comme lui en agneau silencieux et plein de douceur. J'ai besoin de la croix pour aller droit à Notre-Seigneur.

		

		3.  Faites cette oraison de silence devant Dieu, vous anéantissant devant Dieu si bon, autant que vous le pourrez. Suivez la grâce du moment, par conséquent la volonté mystérieuse ou claire de Dieu sur vous, ne vous attachez à aucun moyen, servez-vous en seulement, Dieu vous restera toujours.

		

		La grâce d'amour va toujours en détruisant l'amour-propre, en immolant notre propre volonté. Il faut bien le laisser faire, il aime ce bon Sauveur à tout bouleverser dans ce temple de son amour et prendre son fouet pour en chasser tout ce qui n'est pas lui.

		

		4.  Continuez les procès-verbaux comme vous avez fait, l'obéissance le veut, le reste doit vous être étranger, ne vous en occupez pas même.

		

		5.  Pour Mlle C., écoutez-la avec charité, ne vous chargez d'aucune de ses commissions; ne mettez pas en vous-même de l'importance à ce qu'elle dira, non que vous deviez mépriser ce qu'elle dit, mais croire son intention bonne; pour l'exécution, ne rien faire sans le soumettre à la grâce de l'obéissance: elle pèche plutôt par la tête que par le coeur, il faut plutôt la retenir que l'encourager.

		

		6.  Je demanderai à Mlle C. les procès-verbaux; pour les autres, je laisse cela à votre prudence; pour Mme Gal, vous pouvez bien les lui remettre avec la condition de vous les rendre à vous; je me rappelle qu'elle me l'avait demandé. Je lui parlerai...

		

		7.  Gardez votre liberté vis-à-vis de Mlle Camus, ce n'est pas à vous d'aller la voir; puis j'aime mieux que vous ne vous liiez pas pour ces visites; celles qui ne vous accepteront pas comme vous êtes... laissez le tout au Bon Dieu, excusez-vous sur votre peu de santé et celle de vos soeurs.

		

		8.  Exercez-vous à la suave charité de Notre-Seigneur envers ses Apôtres grossiers et terrestres: c'est le beau bénéfice de ce commerce avec le prochain.

		

		9.  Le voile de ma soeur est pour teindre en rouge. Allons! ma fille, vivez de Notre-Seigneur, en Notre-Seigneur, pour Notre-Seigneur. Abandonnez-vous tout entière au glaive de son amour; on ne vit jamais mieux et plus fortement que dans la mort pour l'amour.

		

		EYD.

		

		

		

		

		Nr.0224

		An Pater Chiron

		A,179-180 (140)

		

		A-8 21

		D-4 217

		R2-24 231, 282

		

		Au R.P. Marie CHIRON, Fondateur de la Congr. Ste Marthe de l'Assomption pour le 		soin des aliénés.

		

		Réf. A-8 21

		

		

		                               Lyon le 13 novembre 1850

		

		

Bien cher Père,





		

		Excusez-moi donc dans votre charité sur mon retard à vous répondre. J'ai été plusieurs semaines absent et n'ai pu vous prouver l'affection que je vous ai vouée.

		

		Si le bon Maître veut se servir de moi pour vous être utile, je les veux de tout mon coeur; mais demandez-lui bien les grâces et les lumières dont je ne puis être qu'un pauvre et misérable instrument.

		

		J'ai bien prié pour vous répondre, et voici ce que j'ai pensé vous dire:

		

		1° Bienheureux les pauvres d'esprit. Ce sont les amis, les frères, les favoris de N. S. Aimez donc bien cette sainte et divine pauvreté comme une bonne et tendre mère. Elle sera la source de toutes vos richesses.

		

		2° Le temps du repos, de l'oraison suffit. Donnez aussi ce que vous pouvez à l'étude sacrée: restez ignorant sur toutes les sciences mondaines.

		

		3° Pour le crucifix et l'étole, il me semble qu'il est selon l'esprit de Dieu d'avoir la permission des évêques des lieux où vous passez et restez et de les laisser, s'ils ne le voient pas avec plaisir.

		

		4° Nous prions bien pour le pauvre possédé, mais il faut bien se défier du malin esprit et le tenir dans l'humilité du silence et ne pas lui donner l'occasion de s'enorgueillir.

		

		5° Les Gloria Patri ne sont pas nécessaires pour les croix. Toutes les croix indulgenciées par moi ont l'indulgence personnelle de la bonne mort pour celui à qui elle appartient.

		

		Priez pour moi, bien cher Père, afin que je sache bien me laisser crucifier avec notre bon Maître et que je tire bon profit de sa divine croix.

		

		Je suis en sa divine dilection Tout à vous

		

Eymard.





		

		

		Nr.0225

		An Pater Bertholon

		A,55 (39)

		

		B-7 305

		R2-25 367

		

		AU R.P. BERHOLON.

		

		

		

		Réf. B-7 305

		     R2-25-367

				

		La Favorite 22 St Irénée

		Lyon 16 novembre 1850

		

		

		

		

		Bien cher Confrère,

		

		

		J'ai une bonne et consolante nouvelle à vous annoncer, ainsi qu'à la Soeur Thérèse de Jésus /Melle Théodelinde Dubouché/.

		

		Son Eminence m'a fait appeler près d'Elle, pour me demander des renseignements sur cette nouvelle oeuvre d'adoration perpétuelle et réparatrice de Melle Dubouché. Elle m'a dit: que tout son désir était d'établir à Lyon les Quarante Heures comme à Rome dans la Communauté des religieuses de l'adoration; le Cardinal m'a ajouté: je recevrais avec grand plaisir les bonnes religieuses de Paris, mais je voudrais avoir avant des renseignements positifs sur leur but, sur leur manière d'être et de s'établir, nous leur accorderions à Lyon l'exposition des 40 Heures continuelles avec bonheur, etc.

		

		D'après tout cela, bien cher Père, conférez-en avec la Mère, et répondez-moi de suite une lettre que je puisse montrer au Cardinal, car cette pensée le préoccupe beaucoup, et il attend vivement cette réponse; envoyez-moi, si vous le jugez à propos, l'exposé le l'oeuvre. Quant à l'établissement à fonder, ma pensée est qu'il faut commencer par Bethléem pour finir par le cénacle; mais qu'il ne soit pas question de la maison de Melle Perrin, le Cardinal ne l'aime pas.

		

		J'attends presque courrier par courrier votre réponse à l'adresse ci-dessus.

		

		Demandez, s.v.p. à mon intention une neuvaine à vos chères filles, pour une affaire très importante. Tout va bien au Noviciat. Adieu, bon Père. Tout à vous.

		

		

Eymard.





		Monsieur Bertholon

		Prêtre Mariste

		Rue Montparnasse 31

		Paris

		

		

		

		

		Nr.0226

		An Frau Gaudioz

		Lyon, 24. Nov. 1850

		k e i n e  Angabe der Veröffentlichung

		

		B-6 129

		

		

		

		

		

		Nr.0227

		An Fräul. Stéphanie Gourd

		V,84-85

		

		B-5 308

		

		

		J.M.J.

		

		                                      25 Novembre 1850.

		

		Mlle Stéphanie.

		

		Mademoiselle,

		

		Votre lettre m'a fait plaisir, surtout en m'apprenant votre fidélité à la méditation et à vos autres exercices pieux.

		

		La méthode que vous suivez dans la méditation est bonne. N'allez à ce saint exercice que pour y faire la sainte Volonté de Dieu, que pour vous consacrer à son service, vous humilier à ses pieds, lui exposer vos besoins comme une petite pauvre, lui dire votre reconnaissance, votre amour. L'amour, voilà la fin de tout; aussi ne regardez les considérations, les affections, les résolutions de votre méditation que comme des moyens pour vous conduire à l'union de l'amour divin.

		

		Que l'amour soit donc l'âme et le fond de tout, et quand ce sentiment domine en vous, laissez tout le reste; les moyens sont inutiles quand on a la fin.

		

		Mais vous n'ignorez pas que l'amour divin est insatiable comme le feu, qu'il demande toujours, qu'il fait souffrir en brûlant tout ce qui lui est étranger.

		

		Tenez votre âme en paix, afin de pouvoir être bien attentive et bien fidèle aux mouvements intérieurs du St-Esprit.

		

		Vous aurez votre âme en paix si vous la mettez sans cesse dans un état généreux de tout souffrir, de tout quitter pour autre chose, de contrarier, en un mot, votre volonté, quand la Volonté de Dieu demandera autre chose.

		

		Ce qui nous irrite et nous contrarie, c'est notre misérable volonté qui veut trop fortement, ou bien c'est un sentiment d'indépendance qui craint trop le saint esclavage de la croix.

		

		Tenez aussi toujours votre coeur uni au Coeur divin de Notre-Seigneur, afin que son amour devienne la vie, le principe de vos actions, le centre de votre repos.

		

		Adieu, ma chère fille. Allez partout avec joie quand Dieu le veut; et partout se trouve le Tabernacle, le Ciel, Dieu, notre amour.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0228

		An Pater Chiron

		A,180 (141)

		

		Réf. A-8 25

		     R2-24-232

		

		

		                                  Lyon 26 novembre 1850

		

		

		

Mon Révérend Père,



		

		Oui, adorons la sainte volonté de Dieu dans tout ce qui se passe.

		

		Par les refus que vous éprouvez, vous pouvez voir combien l'esprit de Dieu s'est retiré de ceux qui devraient en être remplis, et combien le matérialisme a porté loin ses ravages. Il est temps que Dieu vienne au secours de son Eglise, il ne tardera pas.

		

		Je vous engage à ne point songer au voyage de Rome. Les évènements sont plus près que vous ne pensez; ils vous surprendraient en route.

		

		Arès ces événements, tout changera petit à petit de face et vous obtiendrez facilement tout ce qui vous a été refusé jusqu'à ce jour.

		

		Priez toujours, priez beaucoup pour moi, pour tous.

		

		Je suis affectueusement dans les Coeurs de Jésus et de Marie votre dévoué serviteur.

		

		

Eymard.



		

		

		

		Nr.0229

		An Pater Bertholon

		A,56 (40)

		

		Réf. B-7 306

		     R2-25-368

		

		

		La Favorite

		Quartier St Irénée

		

		                                 Lyon 30 novembre 1850

		

		

		Bien cher Confrère,

		

		

		J'ai vu hier au soir Son Eminence, je lui ai communiqué votre lettre et la notice. Mgr est bien disposé pour cette fondation; vous savez que la dévotion au T.S. Sacrement est la dévotion privilégiée de Son Eminence. Aussi tout son désir est de la voir se fortifier dans Lyon et dans le diocèse.

		

		Sur la question du voyage à Lyon de la Soeur Thérèse, Son Eminence a répondu: Madame la Supérieure a raison, on s'entend mieux de vive voix, ainsi je la recevrai avec plaisir.

		

		Puis Mgr m'a prié de chercher quelques positions, afin qu'à l'arrivée de la Soeur Thérèse, on put lui indiquer quelque chose. Je vais m'en occuper dès aujourd'hui. Priez et faites prier afin que je réussisse selon le bon plaisir de Dieu; surtout des neuvaines pour les âmes du Purgatoire.

		

		Je conseillerais, pour cette fondation nouvelle: 

		1° de ne pas se placer hors de la ville, ou dans des positions d'un difficile accès, afin que la ville puisse aller adorer le T.S. Sacrement avec facilité.

		

		2°  de choisir une position susceptible d'agrandissement et de commencer ainsi peu à peu. Avec le Cardinal il faut aller rondement et en confiance; mais faire cette fondation comme si l'on n'avait rien à attendre de lui, quoique cela viendra bien, car il est si bon! puis, les âmes pieuses de Lyon sont généreuses.

		

		3° Pour les retraites à faire dans la maison pour les personnes étrangères, il sera bon de ne pas appuyer là-dessus, cela viendra plus tard et comme naturellement.

		

		Assurez la bonne Soeur Thérèse de tout mon dévouement, et croyez-moi toujours, cher Père, votre tout affectionné confrère.

		

Eymard p.m.





		Monsieur Bertholon

		Prêtre Mariste

		Rue Montparnasse No 9 ou 35

		Paris

		

		

		

		

		Nr.0230

		An den Generalobern P. Colin

		A,38-39 (25-26)

		

		Réf. N-4c 521

		     (Notice du P. Mayet)

		

		

		                                    Lyon, décembre 1850

		

		

		Je viens remettre entre vos mains le Bref du Pape pour le Tiers-Ordre, et ce que Son Em. le Card. Archevêque de Lyon m'a fait remettre et qu'il a appelé institution canonique. Il paraît que le Cardinal a été flatté de cette confiance du Pape envers lui et du pouvoir dont il l'investissait, car à peine eut-il lu le Bref et la lettre du P. Theiner qui l'explique, qu'il m'ajouta: "Eh bien, nous expédierons ce Bref avec plaisir; nous sommes obligés de faire un écrit avec les attentis et d'expédier un diplôme en règle. Je ferai le reste plus tard." Et je réponds: "Son Eminence fera ce qu'elle jugera nécessaire."

		

		Et voilà que j'ai reçu cette institution canonique avec toutes les formes, et quand je l'ai reçue, un sentiment de joie et de tristesse en même temps remplit mon coeur, surtout quand je lus le 4o où mon nom se trouve; mais je veux bien dire à votre Paternité que j'en suis bien innocent, et que si j'avais pu prévoir cela, je m'y serais bien opposé; mais il y a un bon remède, celui de ne solliciter que de vous ces quelques articles fondamentaux du Tiers-Ordre.

		

		Vraiment, mon Père, je ne puis que m'étonner et adorer Dieu, quand je considère la marche du Tiers-Ordre, ses épreuves (et j'avoue qu'elles ont eu le même caractère que celles de la Société), quand je vois venir cette approbation du Souverain Pontife, et par une faveur si singulière, le Cardinal, qui jusque là était assez froid, y prendre tant d'intérêt, et cela quand je croyais le T.O. à l'agonie.

		

		Je l'avoue moi-même, ennuyé et attristé, j'en désirais la mort, surtout depuis que j'avais su votre peine, mon Très Révérend Père, que l'indiscrétion de quelques Pères avait répandue dans le public. Tout cela m'avait peiné au point que j'avais renvoyé les directions spirituelles à tous les 2 ou 3 mois.

		

		Je ne recevais plus de nouveaux membres, je n'osais y encourager, je laissais aller à la Providence... et voilà que la bénédiction de l'Eglise vient raffermir ce qui était chancelant, et laisse tout le temps et toute la liberté pour le perfectionner.

		

		A la vue de tout cela, je ne puis m'empêcher de dire: Digitus Dei est hic! vous m'avez dit votre pensée sur le Tiers Ordre; soyez assuré, mon Très Révérend Père, que je ne m'en écarterai pas et que je serai toujours votre fils affectionné et obéissant.

		

J. Eymard.





		

		

		Nr.0231

		An Frau Gourd

		V,8

		

		B-5 172

		

		

		                      La Favorite, 22, St-Irénée,-Lyon,

		                                       4 Décembre 1850.

		

		Madame,

		

		

		J'aurais bien eu de la joie de vous voir avant votre départ pour Paris; mais, puisqu'Il ne l'a permis, qu'Il en soit béni!

		

		Je n'ai pu vous répondre plus tôt; mille choses m'étant survenues ces jours-ci.

		

		Quand au jeune homme, il aurait été à désirer qu'il s'éloignât: l'absence prolongée corrige la folie de cette maladie. Vous avez bien fait de lui parler raison; mais à présent, que faut-il faire? Il me semble que votre devoir de charité est rempli, et que vous n'avez plus que celui d'un silence improbateur, et que vous ne pouvez compter, pour être soutenue, sur la faiblesse du père. A votre place je laisserais un peu aller les choses, tout en donnant des avis de prudence. Quand je dis "laisser aller la chose", je veux dire être un peu passive et les laisser un peu se débattre entre eux. Vous le voyez, je suis un peu embarrassé, parce que, ne connaissant pas les personnes et le mal du coeur, je ne sais presque que vous dire. Si vous deviez rester aux Thorins, une marche suivie pourrait tout sauver; mais, étant obligée de partir, je ne vois que ce que je vous ai dit plus haut.

		

		Les nouveaux détails que vous me donnez, Madame, sur Mr B., me confirment dans la pensée de ma première lettre : savoir, que Mr B. fasse le bien selon sa grâce du moment. Il ne faut jamais se presser pour faire un établissement, il faut en quelque sorte que le Bon Dieu nous pousse et nous presse; mais il ne faut pas hâter ses moments. Attendons encore pour les difficultés de local, et tout cela n'est rien quand on fait une école, gratuite surtout.

		

		Vivez du Bon Dieu, Madame, de Notre-Seigneur Eucharistique; car, autrement, vous ne pourriez être une victime d'amour habituel. Ayez l'oeil vigilant sur la marche de la divine Providence sur vous. Dieu fait tout, organise tout, prévoit tout pour vous amener à lui; soyez donc sans passé, sans futur, mais toujours présente à la volonté divine de ce Bon Maître, et il vous conduira par la main à travers toutes les difficultés jusqu'à la grâce de la perfection de son amour.

		

		Adieu, Madame: que Notre-Seigneur soit votre voie, votre vérité et votre vie. Mes respects à Mademoiselle et un souvenir dans ses prières; je suis aise des bonnes nouvelles que vous m'en donnez.

		

		L'amour pour Mademoiselle est dans une abnégation joyeuse et amoureuse de sa volonté à celle de Dieu.

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		Madame,

		Madame Gourd.

		

		

		

		

		Nr.0232

		An Pater Theiner

		A,183-184 (142-144)

		

		Au R.P. Augustin THEINER, prêtre de l'Oratoire, 

		                          Rome

		

		Réf. B-7 359

		

		

		J.M.J.

		

		                                 Lyon, 16 décembre 1850

		

		

		

Mon Très Révérend Père

		

		

		J'ai reçu par les deux scholastiques que vous m'avez adressés, le Bref précieux que vous avez obtenu de Sa Sainteté pour l'approbation du Tiers-Ordre de Marie; vous dire la joie et le bonheur que j'en ai ressentis, n'est pas possible, mais comment vous exprimer notre reconnaissance; je ne puis qu'en vous appelant le Père du Tiers Ordre et son premier Fondateur dans l'Eglise. Que la T. S. Vierge vous rende tout le bien que vous nous avez fait et que vous voulez encore nous faire...

		

		Tout le Tiers-Ordre prie et priera longtemps pour vous.

		

		Son Em. le Cardinal de Bonald a été très sensible à votre bon souvenir et à l'ouvrage dont vous lui avez fait hommage, elle m'a chargé de vous dire son affection et sa reconnaissance particulières.

		

		Son Eminence, en vertu des pouvoirs obtenus, a fait l'institution canonique du Tiers-Ordre en forme, comme délégué du S. Siège, et l'a pourvu des indulgences marquées dans la Supplique. Nous voilà donc bien en règle, et j'espère que la bénédiction de l'Eglise sera une source de vie et de grâces pour tous les Tierçaires.

		

		J'ai la douleur de vous annoncer qu'aujourd'hui vos deux protégés M. M. Mangold Desmas et Fr. Xavier Valdogl ont été obligés de partir la Bavière, ils ont reçu hier au soir une lettre pressante et menaçante de leurs familles afin qu'ils eussent à revenir de suite dans leurs pays; déjà plusieurs fois ils avaient reçu des lettres semblables, à cause des dettes qu'on avait contractées pour eux. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour les retenir, mais cela a été impossible, ils sont partis et nous les pleurons, car ils nous ont tous bien édifiés, ce sont des savants et des saints jeunes gens, ils nous ont promis de revenir plus tard.

		

		Ne pouvant être reconnaissant envers vous, mon Très Révérend Père, j'ai tâché de l'être à cause de vous envers eux, car ils étaient sous ma direction immédiate, je leur ai fourni un peu les moyens de faire leur voyage. Si j'avais un jour le bonheur de vous voir, je serais heureux de vous demander quelques détails sur la grâce que vous nous avez obtenue du S. Père pour le Tiers-Ordre.

		

		Daignez agréer, avec mes sentiments de vive gratitude, ceux du profond respect, avec lesquels je suis, en N. S., T.R. Père, 

		

votre très humble et très obéissant serviteur,



Eymard P. Mar.





(mon adresse est à la Favorite No 22 Quartier S. Irénée, Lyon)



		

		P.S. Je vous prie d'excuser mon retard à vous envoyer ma lettre de reconnaissance. J'attendais une occasion.  Si vous pouviez encore aider Mgr Luquet pour un savant qui vient de faire hommage à Sa Sainteté Pie IX de tous ses ouvrages, 4 volumes in 4o.

		

		Croyez-moi toujours, mon T. R. Père, votre tout reconnaissant

		

Sr /Serviteur/



Eymard.



		

		

		

		Nr.0233

		An Fräul. David

		B,137-139 (102-104)

		

		Réf. A-14 n 5 (photo) (A-9 29, copie transcrite ici) La photo est venue plus tard.

		     B-7-135

		

		

		                           La Favorite 19 décembre 1850

		

		

		En priant d'une manière toute particulière pour notre cher Tiers Ordre, dans mon action de grâces, je me suis fortement senti pressé de vous écrire ma pensée sur la réparation par l'Adoration.

		

		Depuis longtemps je désirais un centre régulier pour le T.O., car je voyais l'impossibilité future d'être nous-mêmes le centre dans la maison-mère de la Société. Tôt ou tard il faudra en sortir; le nombre des Tierçaires augmentant; mais il fallait que le T.O. passât son enfance orageuse à côté de sa mère, sous le même toit, afin qu'il pût vivre de son esprit et grandir sous son ombre, il fallait cette proximité, afin qu'on fît attention à lui et que le voyant béni de Dieu, on le bénît aussi.

		

		Mais aujourd'hui le T.O. est devenu l'enfant de l'Eglise, il faut qu'il puisse s'enraciner plus profond, il lui faut un centre d'action et de secours permanents. Je rêvais ce centre, je le demandais à Dieu, tout ce que l'on m'avait proposé ne me satisfaisait pas; j'avais même suggéré cette pensée aux Soeurs Maristes, mais on n'y entra (pas), on préféra un nom beau, il est vrai, mais qui est resté dans le berceau; leur enfance n'a pas eu et n'a pas assez d'aliments, d'exercices et voilà que le bon Dieu se sert de moi (pour amener) ces Dames de Paris à Lyon, que S.Eminence les appelle à Lyon comme étant du T.O. de Marie, que le T.R.P.Supérieur recommande leur établissement, qu'il les accepte comme TIERCAIRES, qu'il veut en faire le centre régulier du T.O.. A la vue de si grandes marques et de si fortes preuves de la Divine Providence, je n'ai pu m'empêcher de pleurer de joie, car voilà trois ans que j'avais cette pensée et j'en demandais à Dieu la réalisation, si c'était pour sa plus grande gloire. Le caractère de l'Oeuvre des Soeurs de la Réparation, va très bien de manteaux extérieurs, pour couvrir et cacher s'il le faut le T.O.. Je désirerais que ces Dames portassent ce nom tout en étant Tierçaires régulières; la réparation par l'adoration du T.S. Sacrement serait le moyen, l'aliment, l'exercice de la vie intérieure des Tierçaires dans le monde, mais non pas leur nom, la vocation et le lien religieux entre les membres du T.O. séculier, la réparation par l'Adoration du T.S. Sacrement ne pouvant être établie que là où les Tierçaires réguliers auraient des maisons. La grande pensée qui me frappe dans cela, c'est que le T.O. régulier serait comme le Cénacle eucharistique du T.O. séculier existant comme Congrégation.

		

		Ainsi la T.S.Vierge après la Pentecôte passait sa vie (toujours simple et cachée) aux pieds du divin tabernacle et c'est la place d'honneur d'une fille de Marie à côté de sa bonne et tendre Mère et le T.O. garderait sa devise, ce qui l'a rendu et le rend si précieux, il resterait le Tiers-Ordre de la vie intérieure, car il est tout cela et il n'est que cela. Quels seront les rapports des Tierçaires séculières avec les Tierçaires religieuses ? Tous les rapports les plus intimes et les plus fraternels, n'ayant toutes que le même esprit, la même famille, le même but.

		

		On dira peut-être: mais les Pères nous abandonnent! Non, non, jamais, ils seront encore plus dévoués aux biens spirituels des Tierçaires, j'en ai la conviction profonde et la parole du T.R.P.Supérieur Général.

		

		D'après cela, ne craignez pas, Mademoiselle, d'entrer en communication intime avec ces Dames, faites cause commune et fraternelle, regardez-les comme vos soeurs, vos mères même, la T.S.Vierge se servira d'elles pour vous faire du bien et de vous pour les soutenir et les fortifier.

		

		Si elles n'avaient pas été Tierçaires de Marie, je vous aurais dit: "Venez à leur aide, secondez leur oeuvre; mais comme vos Soeurs, je vous dis, aimez-les en Soeurs, je dirais presque en filles tendres et ce sont elles qui doivent recueillir vos dernières années, votre dernier soupir. 

		

		Il me vient une pensée subite, je vais simplement vous la manifester et la laisser à votre sagesse et à votre prudence. Je ne voudrais pas que la générosité des Soeurs fît ce qu'elle a fait à la Société l'an passé. Notre grande récompense c'est de vous faire paternellement du bien et de vous voir toutes croître dans les vertus de Marie et dans l'amour de Notre-Seigneur. Ce que j'aimerais mieux, ce qui assurément serait bien vu, c'est que si jamais on voulait se montrer reconnaissantes (et on l'est trop envers nous, car nous faisons si peu pour vous), ce serait de venir en aide à cette nouvelle fondation, plutôt qu'à nous, on élèverait à Jésus un tabernacle d'amour, et cela vaudrait infiniment mieux. Oh! je vous prie, que l'on ne fasse rien pour nous, je crois que cela ne ferait pas plaisir au P.Supérieur et que cela le peinerait même. Ce n'est pas que je sache quelque chose, non, mais connaissant le bon coeur des Soeurs, je crains toujours que ce bon coeur veuille être trop généreux.

		

		Voilà une grande lettre, je vous l'envoie et prie N.S. d'être toujours votre vie, votre centre et 

		

		votre bonheur.

		

		

		

		

		Nr.0234

		An Herrn v. Leudeville

		V,213-215

		

		B-7 179

		

		

		                   La Favorite, 22, quartier St-Irénée,

		                                Lyon, 19 Décembre 1850.

		

		Cher Monsieur,

		

		

		J'ai reçu votre bonne lettre avec un immense plaisir. Bien souvent déjà j'ai remercié la divine Providence de m'avoir donné l'heureuse occasion de faire votre connaissance. Quand un même esprit se rencontre entre deux coeurs inconnus, le lien est bientôt formé; et quand c'est Dieu qui est ce lien, il devient bien doux et bien fort. C'est donc avec bonheur que je vous reçois novice du Tiers-Ordre de Marie, et, d'après les pouvoirs que j'ai reçus, je délègue votre excellent directeur pour recevoir votre première consécration, que je vous envoie ci-jointe, et même pour recevoir votre profession avec la communication de toutes les indulgences que nous venons de recevoir du Souverain Pontife, savoir: Indulgence plénière pour les Tierçaires, le jour de leur profession, deux fois le mois à leur choix, aux fêtes de Noël, de l'Epiphanie, de Pâques, de la Pentecôte, du Très Saint Nom de Jésus, du très Saint Coeur de Jésus; aux fêtes de l'Immaculée Conception, de la Nativité, du Saint Nom de Marie, de la Présentation, de l'Annonciation, de la Visitation, de l'Assomption, de la Transfixion (vendredi de la Passion), de Notre-Dame des Sept Douleurs (3e dimanche de septembre), du Très Pur Coeur de Marie, de Notre-Dame de Mercede (sic); aux fêtes de la Toussaint, de saint Joseph, du Patronage de saint Joseph, de saint Michel Archange, de saint Gabriel, de saint Raphaël, des Saints Anges Gardiens.

		

		Toutes ces indulgences sont applicables aux âmes du Purgatoire; mais on ne peut les gagner que lorsqu'on a fait sa profession.

		

		Je vous conseillerais de faire votre consécration de novice à la Noël et votre profession à Pâques, vous dispensant du reste du temps; et si les temps devenaient orageux, vous pouvez vous faire recevoir quand vous le voudrez.

		

		Je désirerais, cher Monsieur, que cette faveur restât secrète, parce que nous ne voulons pas encore rendre le Tiers-Ordre public. Et si le O... voulait en faire partie, je donne, bien volontiers, à votre directeur, une seconde délégation avec plaisir.

		

		Je vous remercie des nouvelles précieuses que vous m'en donnez, et je prie tous les jours pour lui au saint Sacrifice de la messe.

		

		J'ai fait votre commission auprès de Mlle Chauda et l'excellente dame d'Apohier, que j'estime beaucoup.

		

		Je vous enverrai, plus tard, ce que je pourrai du Tiers-Ordre. J'ai agrégé l'enfant que vous m'avez recommandé; les conditions sont: 1  que l'enfant portera le nom de Marie à son baptême; 2  que l'on récitera chaque jour, jusqu'à son baptême, un Ave Maria, ou un Memorare, avec cette invocation: "O Marie, Mère de la sainte Espérance, priez pour nous.".

		

		Vous êtes entre bonnes mains, cher Monsieur, votre âme est bien dirigée. J'espère que ce nouveau lien que vous allez contacter avec la Sainte Vierge sera pour vous un trésor de grâce et de mérites, et surtout un bouclier puissant au milieu des dangers.

		

		Je ne puis que vous encourager à faire l'oraison mentale, en toute simplicité et abandon à la bonté divine. La méditation est laborieuse, c'est vrai, mais elle est toujours fructueuse: les peines qui l'accompagnent deviennent la matière des plus grandes vertus et la source de grâces précieuses; et quand on a l'esprit d'oraison, on a tout : c'est le remède à tous les maux.

		

		Allez à l'oraison comme l'enfant pauvre, et vous y serez toujours bien; l'oraison n'est et ne doit être que l'exercice humble et confiant de notre pauvreté spirituelle; et plus on est pauvre, plus on a de droit à la charité divine : c'est cette pensée qui a fait la richesse de bien des âmes souffrantes.

		

		Agréez, en frère, les sentiments affectueux et tout dévoués de celui qui est heureux d'être

		

		Tout à vous in Christo.

		

		EYMARD.

		

		

		(Mon adresse est: à La Favorite, N  22, quartier Saint-Irénée, Lyon).

		

		Je vous enverrai plus tard la formule de la profession. Excusez ma précipitation; je 		tiens à faire partir ma lettre aujourd'hui.

		

		

		

		

		Nr.0235

		An Marg. Guillot

		II,39-41

		

		B-2 66

		

		

		                         La Favorite, 26 Décembre 1850.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens de voir Mlle Jenny, je l'ai trouvée levée, elle sent un peu plus son mal; ces Dames m'ont dit qu'elles la trouvaient un peu mieux. Je lui ai tracé sa règle de conduite à suivre, et surtout lui ai donné l'ordre de bien suivre les prescriptions du médecin, elle me l'a promis. Je l'ai un peu rassurée sur toute votre maison, car elle était inquiète et surtout désolée d'avoir laissé Mlle Claudine si fatiguée, ainsi que vous; elle m'a avoué qu'elle aurait fait une grande imprudence d'aller seule à Chasselay, et je lui ai montré sa maladie comme un coup de Providence.

		

		Comment allez-vous? êtes-vous mieux et surtout un peu plus forte? Mais qu'y a-t-il donc entre nous deux? je n'y comprends plus rien; je vous fais souffrir sans le vouloir, sans le savoir; mais d'où cela vient-il? je n'en sais rien, j'aime mieux penser que c'est le Bon Dieu qui le permet, puisqu'il me semble que je ne veux que votre bien, et vous aider de mon mieux dans le sentier épineux et crucifiant de votre vie journalière.

		

		Que faire au milieu de toutes ces épreuves? hélas! prendre patience, se tenir encore plus uni à Dieu, à sa sainte croix; attendre avec amour le moment de Dieu. Je sais bien que quand on est sur la croix, au milieu des douleurs du crucifiement, on n'a plus qu'une pensée, qu'un sentiment du sacrifice, et qu'alors tout souffre, et tout devient une souffrance et augmente les épreuves.

		

		Allons! ma pauvre fille, il faut aimer Jésus en croix jusqu'à la mort, jusqu'à la sépulture, jusqu'à la résurrection et l'ascension triomphante. Je prie bien pour vous, que le Bon Dieu vous rende le bien pour la croix que je vous ai donnée.

		

		EYD.

		

		

		27 Décembre. J'allais vous envoyer ma lettre, quand la vôtre m'est arrivée. Je l'ai lue et relue. Je vous en remercie bien, car je n'ai vu là que votre amour pour le T.O. et votre charité pour moi. Les choses que vous me dites sont justes, et je les ai bien appréciées; déjà j'avais pris des mesures et avais eu des explications sérieuses avec la Supérieure sur ce qui vous avait frappée dans cette oeuvre d'adoration; ce serait trop long de vous expliquer ici, mais elles laissent au T.O. toute sa nature, son esprit de vie intérieure et cachée.  Ce ne sera que dans un an, quand ces Dames seront bien assises, que nous les aurons jugées à l'oeuvre, que nous verrons sérieusement pour l'union; nous sommes approuvées et ces Dames ne le sont pas; elles n'ont rien encore, et le Bon Dieu a béni le petit grain de sénevé du T.O.  Ainsi, dans un an, on voit bien des choses, et on a le temps d'examiner.  Pour moi, ainsi que je l'ai dit, je ne regarde l'oeuvre de la Réparation que comme une oeuvre en dehors du T.O. pour le moment, dans laquelle cependant je suis bien aise de voir entrer librement les Tierçaires, mais on pourra être du T.O. sans appartenir à cette oeuvre.

		

		Ainsi, soyez bénie de votre franchise et ouverture de coeur envers moi: c'est ce que j'estime le plus en vous. Priez le Bon Maître que je ne sois pas trop ardent et empressé; c'est vrai, la pauvre nature voudrait de suite sortir de ses difficultés et de ses peines à la première issue qui se présente.

		

		Priez surtout la T. Ste Vierge, afin que je sois un peu plus généreux, ou plutôt que je ne recule pas devant les sacrifices, car la nature regimbe quelquefois.

		

		Pour la réponse positive que vous me demandez, je n'en ai à donner d'autre qu'à vous bénir et à demander à Notre-Seigneur que vous vous laissiez bien immoler par le glaive à deux tranchants de son amour; que la nature ne gâte pas ce que la grâce a fait en vous! Eh quoi! vous vous étonnez que je vous crucifie? Et il le faut bien puisque le Bon Dieu le veut et le fait malgré moi, plaignez-vous à ce bon Père, et non à moi, qui souffre déjà assez de vous voir dans un tel état de souffrances et de misères. Allons! à vous le Paradis, à moi une solitude parfaite, une vie de mort, et nous serions tous deux heureux.

		

		                                                +

		

		

		P.S.  Vous êtes gênée pour savoir ce que vous devez écrire? eh! ce que vous voudrez, pourrez, pensez, souffrez: que vous êtes enfant quelquefois!

		

		

		

		

		Nr.0236

		An Marianne Eymard

		III,87-88

		

		A-2 309

		B-3 144

		R2-25 124

		

		

		                   La Favorite, 22, Quartier St-Irénée,

		                             Lyon, le 31 Décembre 1850.

		

		

		CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens vous remercier de tous vos bons souvenirs, vous prier de me pardonner mes retards pour vous écrire. Je ne sais pas comme les jours passent, les semaines et les mois, ma vie est si occupée que j'attends toujours en vain un beau moment libre pour vous écrire bien au long.

		

		Ce qui me console un peu, c'est que la bonne demoiselle Guillot vous écrit plus souvent. Je ne crois pas pouvoir aller prêcher le Jubilé à La Mure, ni nos Pères, car pour moi je ne puis quitter le noviciat, l'ancien Supérieur n'est pas encore bien remis.

		

		Je me suis bien offert aux Supérieurs deux fois pour La Mure en voyant leur embarras, mais cela est impossible pour le moment; je le regrette bien pour Mr le Curé. C'est que le Jubilé de Grenoble a été annoncé plus tard que celui de Lyon, et alors les curés de Lyon ont pris le devant. Mr le Curé de La Mure m'a écrit son ennui, je le comprends bien, il y a bien de quoi, mais contre l'impossible il n'y a pas de moyen.

		

		Je suis toujours bien content au noviciat et m'y porte même mieux qu'à Lyon. Mlle Guillot m'a appris que le nombre des Tierçaires augmentait à La Mure. Oh! je vous en prie, que l'on soit prudent, parce que cela me ferait avoir des misères. Je désirerais même que l'on suspendît pour en recevoir de nouvelles, parce qu'il faut de nouveaux pouvoirs depuis que le Tiers-Ordre a été approuvé. Puis, ne faites pas de réunions de Tierçaires chez vous, ni ailleurs; les pierres parlent, et vous connaissez les susceptibilités. Si on vous en parlait, dites que ce n'est qu'une affiliation particulière, et en effet ce n'est que cela.

		

		Que vous souhaiterai-je, mes bonnes soeurs, en cette nouvelle année? Rien autre qu'un accroissement de l'amour de Dieu en vous, une grande fidélité aux grâces de Dieu, et avec cela vous serez parfaites.

		

		Détachons-nous tous les jours de quelque chose de ce misérable monde, quittons-le tous les jours, retirons-nous en Dieu, vivons dans la paix de Notre-Seigneur, et nous serons heureux.

		

		Comme le monde passe! C'est une fumée, et la vie c'est un jour, et notre vie est presque passée. Ah! chères soeurs, vivons pour le ciel, dans le ciel, cela vaut mieux encore que tout.

		

		A mon ordinaire j'ai dit la sainte Messe de Noël pour vous. J'aime bien vous présenter à l'Enfant Jésus.

		

		Qu'il vous bénisse comme je vous aime! Je suis en sa divine charité,

		

		Chères soeurs,

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0237

		An Marg. Guillot

		II,43

		

		B-2 70

		

		

		                          Fourvière-Lyon, Janvier 1851.

		                                                 Mardi.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je vous écris de Fourvière, de chez Mlle Jenny; elle va bien, je l'ai prévenue de tout, c'est-à-dire, de la maison louée chez Mlle Jaricot, elle en est bien contente, elle restera ici jusqu'à ce que vous le lui fassiez dire. Elle a vu hier Mlle Berlioz, elle ne doit prendre sa purgation que la semaine prochaine.

		

		Je viens aussi de chez Mlle Jaricot. Elle vous recevra à bras ouverts, elle vous offre de bon coeur ses deux chapelles, surtout celle qui est intérieure; elle vous donne le choix des deux appartements ou de ceux qui sont dans la bibliothèque, au 1er, ou la maison de St Joseph qui est de 150 francs. Celle de la bibliothèque vaut mieux et je vous la conseillerais; mais Mlle Jaricot a mis une condition, c'est que, si elle trouvait à affermer sa grande maison, elle voudrait se retirer dans les chambres de la bibliothèque et alors vous passeriez dans la maison de St Joseph. Elle vous fournira quelques bois de lit et quelques chaises. J'ai arrêté et conclu pour vous, c'est une affaire finie.

		

		Hier, je suis allé voir deux maisons à Saint-Irénée, mais partout c'est plus cher que chez Mlle Jaricot.

		

		J'espérais aller vous voir aujourd'hui, je suis trop resté chez Mlle Jaricot, mon temps y a tout passé. Dieu en soit béni, et vous toutes aussi, en sa divine charité!

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0238

		An Marg. Guillot

		II,41-42

		

		B-2 68

		

		

		                         La Favorite, 1er janvier 1851.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens de voir votre soeur, et l'ai trouvée comme l'autre jour, elle s'est trop affectée de cette lettre décachetée; il serait bon de prévenir toutes les émotions pénibles, cette pauvre fille est si faible! ce qui me console, c'est qu'on en a bien soin. Vous pouvez brûler la lettre que vous avez pour moi, elle m'en a dit le contenu. J'ai vu Mr Berlioz qui m'a dit que le siège de son mal était au foie, et que de là venaient toutes ses tristesses et ses peines, cependant qu'il y avait remède ........... ......................................................... hélas! je le comprends et vous aussi, mais le Bon Dieu semble vouloir impérieusement ce calvaire, puisque tout autre moyen est impossible. Ici on a besoin de tout son amour pour la sainte conformité à la volonté de Dieu, pour consentir amoureusement à se voir mourir chaque jour.

		

		Je vous attends dimanche vers les 9 1/2.

		

		Je vous ai bien souhaité la bonne année à toutes ce matin, à Fourvière, à 5 heures. C'est moi qui ai dit la première messe, j'y tenais; mais qu'ai-je demandé pour vous en particulier? que vous soyez bien fidèle à la grâce d'immolation que Notre-Seigneur vous renouvelle chaque jour, que vous deveniez agneau avec l'Agneau de Dieu, que vous vous laissiez immoler comme ce divin Epoux de votre coeur: l'Agneau divin est doux et humble.

		

		Je lui ai encore demandé de vous voir soulagée dans toutes vos épreuves, au moins la grâce de les sanctifier; tout le monde vous en fait beaucoup; c'est la grâce mystérieuse de l'amour qui va en vous dépouillant de tout ce vieil homme. Souvenons-nous toujours de cette belle réponse de St Jean de la Croix, quand, en récompense de son amour pour lui, Notre-Seigneur lui demanda: "Quelle grâce veux-tu que je t'accorde?"  "Seigneur, répondit cette grande âme, la grâce de souffrir et d'être méprisé par amour pour vous". Dimanche, nous éclaircirons vos difficultés, si le Bon Dieu nous en donne la grâce; mais croyez bien que je n'agis pas avec vous avec des mystères, ni avec défiance: oh! non! non! c'est que je ne pense pas à certaines choses à dire ou à apprendre. Je suis naturellement très distrait, et ai l'esprit absorbé dans une pensée.

		

		Je comprends vos peines comme un médecin comprend les maladies qu'il n'a pas eues, mais qu'il traite avec les principes de l'art; mais ce que je sais bien, c'est que je puis répondre, et que je réponds de votre direction et des règles que je vous donne; vous, en les suivant, vous aurez plus de mérite devant Dieu que si elles avaient un caractère plus consolant. Mais pour toute grâce que je vous demande, c'est que vous cherchiez toujours le bon côté des choses et les supposiez toujours partir d'une tendre charité, qui ne veut que le plus grand bien de ses enfants.

		

		Je vous bénis en Notre-Seigneur.

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0239

		An Fräul. Agarithe Monavon

		V,300

		

		A-3 437

		B-3 304

		

		

		                           La Favorite, 3 Janvier 1851.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens vous dire la peine et la tristesse de mon coeur en apprenant la triste nouvelle de la mort de votre bon père, et partager les vôtres s'il était possible.

		

		La foi et l'espérance chrétiennes vous ont fortifiée sur ce calvaire. Hélas! que vous en aurez encore besoin pour rester doublement orpheline! Mais Notre-Seigneur est là, et vous êtes sa fille et son épouse, et c'est dans son amour que votre pieux père repose et que vous le trouverez toujours.

		

		Nous avons prié pour lui et nous le ferons encore, surtout dans le Tiers-Ordre dont il fut le premier membre.

		

		En priant pour le père nous prierons pour ses filles, afin qu'elles soient toujours les héritières de sa foi si vive et de sa tendre piété.

		

		Croyez-moi toujours en Notre-Seigneur,

		

		Mademoiselle,

		

		Votre tout dévoué serviteur.

		

		EYMARD, P.M.

		

		

		Mademoiselle Monavon Agarithe, rue de Castries, 

		N  10, Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0240

		An Fräul. Stéphanie Gourd

		V,85-86

		

		B-5 310

		

		

		                                       26 Janvier 1851.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Continuez à faire de la sainte et toujours aimable Volonté de Dieu votre règle, votre centre et la fin de toutes vos actions et vos désirs. Notre bon Père qui est dans les Cieux a toujours les yeux de son amour fixés sur nous, et sa divine Providence prévoit et ordonne tout pour notre plus grand bien.

		

		Ne soyez pas étonnée de cette variété d'états d'âme; cela vient de Dieu qui veut que nous nous exercions à la pratique de quelque vertu particulière, comme de la douceur, de la patience, de l'humble support de nous-mêmes. Ainsi, quand vous êtes toute triste, de mauvaise humeur, ne laissez pas ce sentiment entrer dans le coeur, ne faites pas semblant de le voir, c'est un nuage qui passe et voile en passant le soleil de charité; traitez cela comme une douleur de rhumatisme et agissez extérieurement comme à l'ordinaire. Cependant, si cela durait trop longtemps, avec trouble d'esprit et une certaine irritation de coeur, vous feriez bien d'en dire un mot à votre bonne mère, mais plutôt comme une peine que comme un sentiment du coeur.

		

		Il serait sage de ne pas en dire la raison apparente, crainte de réveiller l'antipathie naturelle; et encore, si cela vous tourmente, dites tout.

		

		Continuez vos communions parce que vous êtes faible, et puis qu'il faut vivre en Notre-Seigneur et pour cela le recevoir, car il a dit, ce bon Sauveur: "Celui qui me mange vivra pour moi, celui qui mange mon corps et boit mon sang demeure en moi et moi en lui."

		

		Il vaut [mieux] aller à la sainte Communion avec nos misères que de vous en éloigner par crainte ou humilité; l'amour a plus d'abandon que de respect, plus de confiance que de crainte. Communiez avec le désir d'aimer toujours davantage, c'est la meilleure des dispositions.

		

		Pour la méditation, je vous conseille de ne pas vous en occuper dans le jour en voulant la faire en règle.

		

		C'est assez du matin, et la méditation du matin doit toute tourner autour du Tabernacle, ou autour de votre Jésus en votre coeur, avec cette profonde et éternelle sentence: "Jésus est mon Dieu et mon tout". Et, dans le travail de l'amour, ne parlez pas toujours, sachez garder le silence aux pieds de Jésus, soyez heureuse de le voir, de le regarder, de l'entendre, de vous savoir à ses pieds; la véritable parole de l'amour est plutôt intérieure qu'extérieure.

		

		Allons! bon courage en la voie du Ciel! Marchons toujours au milieu des cailloux et des épines de la vie du désert.

		

		Je vous remercie de prier pour moi; vous savez que vous êtes présentes dans mon souvenir devant Dieu.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0241

		An Frau Gourd

		V,9-10

		

		B-5 174

		

		

		                                       26 Janvier 1851.

		

		Madame,

		

		

		Votre lettre m'a fait remercier Notre-Seigneur: j'étais en peine de vous et des vôtres; et puis vous m'apprenez que vous avez été malade, et je voudrais vous faire un reproche de vous ménager trop peu.

		

		C'est notre bon Maître qui nous isole quelquefois par la maladie, afin d'avoir le temps de parler à notre pauvre âme, qui lui échappe toujours; puis, un peu de souffrance dispose admirablement l'âme aux impressions de la grâce. Je vous désire souvent, Madame, ces deux heures de repos aux pieds du divin Maître, afin de vous retrouver tout entière à ses pieds, vous remplir de son esprit et de son amour, pour le reste du temps où vous êtes obligée d'être au prochain. Sachons faire comme les saints: être d'abord avec Dieu, puis aux autres en la présence de Dieu. Vous me dites: Mais je ne sais pas! je n'y pense pas! Mais c'est facile un regard simple vers Dieu présent en nous ou autour de nous, un acte intérieur d'offrande, de demande, d'acceptation de tout: heureuse l'âme qui vit ainsi avec Dieu. Quelle belle société! elle est au ciel partout. Supportons bien les inégalités de la vie, de l'état de l'âme, du coeur par notre amour de la sainte Volonté de Dieu; et quand tout paraît nous irriter, nous contrarier, tenons notre pauvre coeur à deux mains, sans lui permettre d'examiner ce qui le contrarie, l'encourageant par la pensée de faire quelque chose pour l'amour de Dieu.

		

		Quand à la question de la conf..., j'aimerais mieux vous voir fixées toutes deux à M. le C. Vous en voyez les raisons, la fixité, la confiance; mais à votre retour, vous verrez si c'est un homme d'oraison.

		

		Que Notre-Seigneur vous ait toujours en sa sainte garde et vous ramène heureusement.

		

		Tous les jours je vous présente à lui et tous les vôtres.

		

		Croyez-moi, en sa divine charité,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		Madame,

		Madame Gourd, poste restante, 

		Paris.

		

		

		

		

		Nr.0242

		An Abbé Rousselot, Generalvikar in Grenoble

		A,155-156 (121-122)

		

		Réf. B-7 309

		

		

		                                  Lyon, 29 janvier 1851

		

		

Monsieur le Vicaire Général et bon Père,



		

		Je viens vous remercier de tout mon coeur de vos 2 lettres; elles n'ont fait que me confirmer dans ma conviction première sur la vérité de l'apparition de La Salette. Je l'ai professée envers et contre tous ses ennemis; et chose incroyable! à force de vouloir être prudents, les savants ecclésiastiques deviennent incrédules, que le mal ils ont fait sur les âmes faibles et les indifférents.

		

		J'aime bien cette parole de Mgr l'Evêque de Belley à un de ses amis: "la chose qui s'est passée à Ars n'est qu'une épreuve, et une tempête suscitée par le démon, le fait de La Salette en sortira plus éclatant"; les contradicteurs de La Salette étaient contents de pouvoir se justifier de leur incrédulité et ils ne faisaient pas attention que pour éviter une crédulité de femme, ainsi qu'ils l'appellent, ils tombaient dans une étrange contradiction, en basant leur jugement sur un fait ridicule aux yeux de la raison, sans dignité - aujourd'hui ils commencent à se taire et à dire, la vérité se fera jour.

		

		J'en viens à présent à votre jeune homme, c'est avec bien du regret que notre Société ne peut s'en charger; ce n'est qu'en philosophie que l'on peut entrer chez nous; jusqu'à présent nous avons refusé toutes les demandes faites au dessous de cette classe.

		

		J'ai une pensée à vous proposer. Je pourrai le recommander au Séminaire de Belley ou de Méximieux, et j'espère obtenir son entrée pour 300 Fr par an. Si cela pouvait vous être agréable. Je serais trop heureux de pouvoir vous donner une nouvelle preuve de ma reconnaissance et de mon dévouement entier et filial.

		

Croyez-moi toujours en N. S.

Votre affectionné



Eymard p.m.



		

		

		

		Nr.0243

		An Marg. Guillot

		II,43-44

		

		B-2 72

		

		

		                                  Lyon, 2 Février 1851.

		

		

		Mes respects à toute votre famille, que N.-S. la bénisse en ce saint jour! offrez-vous bien, vous, avec l'Enfant Jésus par les mains de Marie à Dieu son Père.

		

		Offrez-vous à tout ce qu'il voudra, tout ce qui lui plaira le plus. Le seul vrai bonheur d'une âme, c'est d'être dans la sainte volonté de Dieu; et si cette divine volonté est crucifiante, c'est le plus beau triomphe de l'amour.

		

		Je vous bénis en N.-S.

		

		EYD.

		

		

		

		

		Nr.0244

		An den Generalsuperior P. Colin

		A,39-41

		

		Réf. D-6 159

		     O-I-83-88

		     D-VI-159 (autogr.)

		     R2-19-533-536

		     H-I-263-266

		

		

		                            La Favorite, 3 février 1851

		

		

		C'est après de mures réflexions, après avoir beaucoup prié, fait prier et consulté, que je me suis décidé enfin à vous ouvrir mon coeur sur une pensée que je combats depuis longtemps et qui sans cesse me poursuit, me reproche de résister à la voix de Dieu; cette pensée la voici:

		

		Je fus un jour en passant à Fourvière (21 janvier /sic/) fortement impressionné:

		

		1o de l'abandon spirituel des Prêtres séculiers, au milieu de leur ministère et des pieux laïques; la plainte que quelques prêtres m'avaient faites de se voir seuls, isolés de tout secours spécial, de n'avoir pas même pour eux les secours que les laïques avaient dans le monde, dans ces pieuses congrégations qui remplissent nos villes.

		

		2o du manque de direction spirituelle pour la plupart des hommes pieux surtout sur la vie intérieure, et c'est une vérité frappante pour tout prêtre dans le Saint Ministère; - aussi qu'il y a peu de ces vertus solides, de ces piétés bien caractérisées!

		

		3o du peu de dévotion que l'on trouve envers le T.S. Sacrement, et je crois que c'est là la source première de tant d'indifférence et d'indévotion.

		

		4o de tant de sacrilèges commis contre l'adorable Sacrement. 

		

		Emu par toutes ces pensées, une autre me vint: il faudrait établir pour les hommes ce que l'on va établir pour les femmes, un corps d'hommes pour l'adoration réparatrice, - et ce corps formant communauté, et cette communauté aurait des associés dans la ville, qui viendraient se retremper dans la communauté et partageraient leurs adoration, y viendraient faire des retraites particulières.

		

		L'église, la communauté ne seraient ouvertes qu'aux hommes. Les prêtres qui seraient à la tête exerceraient le ministère dans la maison et ne travailleraient qu'au développement, à l'affermissement de l'oeuvre.

		

		Ce corps spécial serait lié à la Société de Marie par un lien spirituel, il ferait son T.O., mais avec une existence indépendante.

		

		Cette oeuvre réussirait-elle à Lyon?  je le crois, tout le monde pieux sent ce vide. Mais par quels moyens?  Si Dieu le veut, il en fournira bien les moyens temporels. Que le principe soit admis, le reste n'est qu'une question de Providence.

		

		Voilà, mon Père, le simple exposé de mes sentiments. Je vous les soumets comme à mon Père, vous priant et vous conjurant de les examiner devant Dieu: la chose est grave, et voilà pourquoi je ne veux pas la prendre sur moi, et vous en charge la conscience, car vous ne voulez que la plus grand gloire de Dieu et le salut des âmes.

		

		Il me semble pouvoir dire que ce n'est par aucun sentiment humain que je vous écris tout cela, et qu'aucun motif naturel ne m'a dirigé. Si je consultais mes goûts, mes désirs, je préférerais la vie de retraite entière, la solitude. Dieu m'en a fait goûter la paix et le bonheur. Mais s'il veut de moi le sacrifice, cette immolation, je lui en demanderai la grâce et vous la demanderez pour moi.

		

		 T.O. de l'Adoration Réparatrice.

		

		Son but.  L'Eucharistie et /est/  toute la religion de l'amour;  l'Eucharistie c'est J.C. même, substantiellement présent au milieu de nous avec ses grâces, ses vertus, son amour.

		

		C'est le feu perpétuel et consumant de l'amour divin, la victime divine toujours hostie réparatrice pour le salut du monde.

		

		Ranimer la foi, la dévotion, l'amour de Jésus au T. S. Sacrement.

		

		Soutenir, alimenter, perfectionner la perfection chrétienne des fidèles par le culte adorable de l'Eucharistie.

		

		Se faire victime réparatrice pour tant d'indifférence, de sacrilèges contre Jésus-Eucharistique.

		

		C'est l'ouvre par excellence, toutes les autres en découlent comme de leur source, et y remontent, comme à leur fin.

		

		C'est l'Oeuvre du temps. A de grands maux il faut les grands remèdes; il faut Jésus-Christ hostie et victime. Dans les calamités publiques, l'Eglise ordonne les Quarante Heures; aujourd'hui que les calamités et les crimes couvrent le monde, nous avons besoin de Jésus-Christ toujours exposé, toujours victime, devant la face de son Père céleste, et toujours exposé pour ranimer notre foi, notre piété et notre amour.

		

		A de grands sacrifices il faut un grand courage, une vertu forte et généreuse; aujourd'hui surtout, tout catholique n'est pas seulement l'enfant de la foi, le disciple de J.C., mais pour conserver sa voie pure et son coeur fidèle, il lui faut de grands secours, autrement il succombera à la peine au milieu du combat. Or c'est dans l'Eucharistie que les confesseurs allaient chercher et puiser cette force qui étonnait leurs puissants ennemis, triomphait de leurs séduisantes promesses et de leur terrible colère.

		

		Nous sommes dans les mêmes conditions, pires peut-être, car des ennemis dissimulés, astucieux, hypocrites, sont plus à redouter que les tyrans et les persécuteurs.

		

		Aussi le démon a-t-il fait plus de victimes d'apostasie et d'incrédulité par le contact des indifférents et des impies que par les tourments et la mort.

		

		Oeuvre catholique!  elle ne se borne pas et ne doit pas se borner à un lieu, à une Congrégation, à quelques classes d'hommes; elle est l'Oeuvre de tous,  car J.C. est le bien de tous les hommes, l'hostie et la victime de salut de tous, la propriété divine de tout coeur qui veut le suivre et l'aimer.

		

		Pour y être admis, on ne fait qu'une seule demande: "Etes-vous chrétien, et voulez-vous l'être en effet?"  "Oui".  Entrez, un chrétien doit être un autre Jésus-Christ,  un saint, victime pour la gloire de Dieu et le salut du monde. Ici c'est son Calvaire de réparation et d'amour, et c'est l'amour qui y crucifie avec J.C.".

		

		(Ce texte a été transcrit sur une copie directe de l'original)

		

vvvvv

		

		

		

	(+)	Cette lettre no 5, adressée au P.COLIN, est du P.MAYET, SM, non du P.EYMARD

		

		

		

		

		Nr.0245

		An Marg. Guillot

		II,44

		

		B-2 72

		

		

		                           La Favorite, 8 Février 1851.

		                           Vendredi

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'ai vu hier Mlle Jenny; elle va bien, et sera toute disposée pour le local que l'on voudra. Je l'ai prévenue que les Dames de St Régis ne pouvaient pas affermer des chambres, c'est contre leur Règle. Mme la Supérieure aurait été heureuse de le faire, il lui en coûte bien de ne le pouvoir pas, mais elle conservera Mlle Jenny tout le temps qu'il faudra.

		

		J'ai vu Mr Benoît, c'était temps, on a refusé plusieurs demandes, mais elles ne convenaient pas. Pour la vôtre, il cédera les deux chambres pour 160 francs, c'est le dernier prix; il vous recevra avec plaisir. Je vous envoie sa lettre.

		

		Je suis pressé, excusez-moi.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0246

		An Marg. Guillot

		II,44-46

		

		B-2 73

		

		

		                          La Favorite, 10 Février 1851.

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'espérais pouvoir aller vous voir, je ne l'ai pu. Le Père Lagniet est venu faire la visite du Noviciat ces jours-ci.

		

		La nouvelle de votre chute m'a fait beaucoup de peine, prenez garde que cela ne devienne grave, il vaut mieux le soigner de suite.

		

		Je dois aller voir ce soir une ou deux maisons près de Saint-Irénée pour vous; si vous n'aviez pas loué, ce serait une ressource.

		

		Demain, j'espère aller vous voir, l'après-dîner.

		

		Soyez bien tranquille, vos lettres me sont toujours des lettres d'une chère fille en Notre-Seigneur. Ces petites craintes doivent être regardées comme des misères, qu'il ne faut pas voir.

		

		A demain, si le Bon Dieu le veut.

		

		J'ai fait la commission à Mr Benoît. Je vous approuve en ceci.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		Lundi.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0247

		An Marg. Guillot

		II,45-46

		

		B-2 74

		

		

		                          La Favorite, 18 Février 1851.

		                                        Dimanche.

		J.M.J.

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'espérais aller hier chez Mlle Jaricot, et je ne l'ai pu, le temps m'a manqué. J'irai aujourd'hui ou ces jours-ci au premier moment libre; je verrai cette petite maison solitaire, c'est peut-être là que le Bon Dieu vous veut, mais Mr Berlioz y ira-t-il vous voir?

		

		Pour moi, vous connaissez mes sentiments pour vous toutes; mais comme religieux, je ne puis rien dire pour l'avenir. Je laisse tout cela au bon plaisir de Dieu, aussi, ne faut-il pas que cette question soit la question déterminante: on peut si peu se fier à moi et se reposer sur un pauvre homme comme moi. Je ne sais rien pour l'avenir; moi, mon avenir est dans Dieu, et mon présent, dans le désir de ne vouloir accomplir que sa sainte volonté, parce que tout ce que le Bon Dieu veut est le meilleur et le plus parfait.

		

		Votre lettre, bien attendue, m'a tiré d'anxiété sur votre accident; que le bon Maître vous guérisse, afin de vous faire souffrir autrement, plutôt. Ne dites pas: c'est une punition; non, ma fille, ce n'est pas une punition; c'est une parcelle de la croix de Notre-Seigneur; quand la croix est arrivée, il ne faut jamais la renier pour son origine divine, mais la recevoir comme une digne fille du Calvaire, une goutte du sang du bon Sauveur.

		

		

		

		Ce serait plutôt à moi de le dire, car depuis que je vous dirige, je suis un calvaire pour vous; pauvre calvaire qui n'a pas même un tombeau pour ses crucifiés! Aussi, ne faites point de demeure sur ce calvaire d'épines, c'est assez d'y passer, et allez au mont des Oliviers de l'Ascension.

		

		Vos réflexions sur ce que vous a dit Mlle D. me paraissent sombres; cependant je prie de Bon Dieu qu'elles ne soient qu'un brouillard qui se dissipe au soleil de sa grâce. Je serais content de tout, si je voyais clairement la volonté de Dieu en tout cela; je ne la vois pas. Je laisse faire avec les restrictions que je vous ai dites, savoir: que je ne regardais tout cela que comme des choses individuelles, en dehors du T.O.; pourvu que la grâce du T.O. soit dans son sein, ne restât-il que quelques T(ierçaires), la semence, cela suffira pour le ressusciter au jour de la résurrection. Pauvre T.O.! le voilà bien à bas, en apparence; il faut bien qu'il passe à travers le feu épuratif. Demandez seulement bien à Notre-Seigneur et à la bonne Mère que je sois toujours bien uni à la volonté divine, que je ne fasse rien qui puisse contrarier sa grâce et son oeuvre.

		

		Allons! je vous bénis de tout mon coeur en récompense de votre charité.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Ce n'est rien ce que j'avais et j'ai, puisque je vais toujours mon train ordinaire; ainsi, pleurez sur vous plutôt et ne faites point d'imprudence. J'ai vu jeudi, Mlle Jenny; elle va bien, j'en suis content; elle pense quitter dimanche ou lundi prochain. Je lui ai promis d'aller la voir et lui ai conseillé de s'entendre avec vous... Mes sentiments tout dévoués et respectueux à toute votre famille.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0248

		An Hochw. Rousselot, Grenoble

		A,156-157 (122-123)

		

		Réf. B-7 311

		

		La Favorite no 22

		

		

		                             St Irénée Lyon 6 mars 1851

		

		

Monsieur le Vicaire Général et bon Père,



		

		J'ai fait une petite absence; veuillez en cette considération agréer mes excuses pour mon retard à vous répondre.

		

		Je vous remercie bien de votre brochure sur La Salette, elle nous a fait à tous un grand plaisir; elle est propre à faire du bien sur les bons et sur les chancelants, mais pour les ennemis, j'en doute; ces sortes de gens ne veulent pas examiner, ils n'ont que des objections ou des suppositions arbitraires à faire.

		

		J'ai vu beaucoup de personnes à Lyon qui gémissent de toutes ces légèretés d'Ars, comme on connaît la position de M. le Curé, et son état de tiraillement, on est vite revenu sur la vérité de La Salette; et aujourd'hui on y croit comme avant; et je dirai même plus fortement; les champions d'Ars se taisent ou méprisent. A présent je puis dire que le feu est fini, et qu'il n'y a plus qu'un peu de fumée. Votre réponse achèvera de tout dissiper, je crois qu'elle sera lue avec plaisir à Lyon; et qu'elle pourra faire plus de bien que celle de l'abbé Bèze, parce qu'elle entre dans le coeur de la question.

		

		La voie la plus expéditive serait, je crois, d'en faire un ou plusieurs dépôt à Lyon avec une affiche; il faudrait en faire quelques-uns à Fourvière. Je pourrais m'en charger pour 2 ou 3 marchands, et de le recommander à toutes mes connaissances. Père! Je suis votre fidèle enfant: dites-moi ce que je puis faire de plus, et mon coeur et ma voix répondront de suite.

		

		J'ai pris des renseignements du voyage d'Ars; ils sont exactement les mêmes que ceux que l'on m'a donnés; et la conclusion de l'opinion publique est celle-ci: le bon Curé a dit le oui et le non; d'ailleurs on donne au loin trop de puissance à l'opinion de M. le Curé d'Ars; ici elle est bien ordinaire sous le rapport du jugement, et souvent on le met au dessous. Je ne puis vous envoyer la relation écrite d'un témoin d'Ars, il n'y en a point ici. M. Thibaut n'a pas été du voyage, mais les 2 parisiens seulement.

		

		Je vais écrire de suite à Belley, et je vous rendrait compte aussitôt de mon succès. Il me semble que c'est le bon moment, et ce bon jeune homme se trouvant à côté des maristes, pourra facilement les voir et se faire connaître.

		

		Bonne confiance, bon Père, comme vient encore de me le répéter tout à l'heure le bon Père Cholleton, "j'ai toujours cru au fait de la Salette, et j'y crois aujourd'hui comme avant", et moi aussi, et plus fortement que jamais.

		

		Conservez-moi toujours vos sentiments de Père, et croyez-moi éternellement

		

Votre fils en J. C.

Eymard p.m.



		

		

		

		Nr.0249

		An Frau Franchet

		B,156-157 (118-119)

		

		Ref.: A-3  257 (autogr.)

		      B-3-484

		      R2-24-11

		

		

		

		J.M.J.

		

		

		                              La Favorite, 21 mars 1851

		

		

		Madame,

		

		

		J'ai fait un petit voyage cette semaine, et ne suis rentré qu'hier au soir; je me hâte de venir vous prier d'excuser mon retard. Il m'a été impossible de trouver un moment; je suis écrasé d'affaires, que Dieu en soit béni! Je dois bien m'estimer heureux d'avoir à travailler pour sa gloire et pour le salut des âmes. Mais vous allez dire: Ecrire un mot est vite fini. C'est vrai.

		

		Mais j'ai eu pendant trois jours une pauvre migraine, et alors impossible de prendre la plume; j'avais essayé, mais il a fallu la laisser. J'en viens à vous. Votre lettre m'a fait plaisir; vous savez pourquoi: j'aime à vous voir grande, forte, dominant toutes les vagues et les fureurs des tempêtes pour vous attacher généreusement à l'ancre de la volonté de Dieu, la force vient du sacrifice.

		

		Soyez assurée, Madame, que les tempêtes n'ont qu'un temps; c'est l'hiver qui purifié le temps, tue tous ces petits insectes qui dévorent les plantes. Il me semble que l'âme se meurt au milieu de la souffrance; c'est vrai, mais c'est pour renaître de ses cendres. La vie d'une âme qui aime Dieu est une vie de mort; bon courage donc!

		

		Sur le bord d'un précipice, il ne faut pas regarder au fond, mais fixer son regard au dessus de soi, autrement la tête tourne. Fixez votre coeur en N.S., et soyez sûr qu'il est là dans vous, contemplant vos combats et se préparant à les couronner.

		

		Pour le voyage du 25. Je suis entre le plaisir de votre bon Charles et le désir de vous être utile; le plaisir d'une mère en son enfant doit passer avant. Je vous conseillerais d'y aller.

		

		Ce sera une belle fête. Je vous laisse libre cependant et vous prie de croire que votre âme m'est toujours bien chère devant Dieu.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. Demain je serai à Puylata, la matinée je serai libre de 9 1/2 a 11 h.

		

		

		

		

		Nr.0250

		An Marianne Eymard

		III,89-90

		

		A-2 313

		B-3 146

		R2-25 126

		

		

		                             La Favorite, 26 Mars 1851.

		

		

		CHERES SOEURS,

		

		

		Je suis bien paresseux à vous écrire, n'est-ce pas? Tous les jours je veux le faire et jamais je n'ai un moment bien libre. J'ai été si occupé jusqu'à présent que j'ai laissé toutes les lettres pour plus tard, mais vous savez que mon coeur vous écrit tous les jours et ne cesse d'être avec vous. Ce qui me console, c'est que Mlle Guillot vous écrit de temps en temps; elle fait cela pour tous deux.

		

		Cette bonne demoiselle a été bien affligée, il semble qu'elle va mieux, son bras lui fait moins mal; les autres soeurs sont aussi un peu souffrantes. Pauvre famille; qu'elle est donc éprouvée! mais elle porte bien ses épreuves.

		

		Je vais partir demain pour Saint-Chamond, ville distante de Lyon de dix lieues; j'y vais prêcher le Jubilé jusqu'à Pâques. C'est bien à la nécessité que l'on m'envoie, mais on est accablé de demandes. On n'a pu aller encore à La Mure pour le Jubilé. Je presse bien pour qu'on puisse y aller à la fin de l'année.

		

		Je vais bien, priez pour moi, ayez soin de vous, aimez toujours bien le Bon Dieu et nous nous reposerons en paradis; alors nous pourrons converser éternellement ensemble dans l'amour de notre Dieu.

		

		Adieu, je vous écrirai plus long une autre fois.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		J'ai reçu votre bonne lettre, elle m'a fait un grand plaisir. Je suis bien content que vous ayez affermé à Mme Seymat; les réparations à faire étaient nécessaires, plus tard vous les retrouverez, vous avez bien fait. Seulement ayez bien soin de faire faire des latrines propres, c'est la chose la plus pressante; puis, faites couper l'arbre de la cour, ôtez ou réparez ces vieilles masures de la cour; mais cependant ne faites que ce qui est nécessaire, car une réparation en attend une autre.

		

		J'ai vu hier le petit Reymond; il va bien, il a bien gagné cette année, il n'est plus le même, il se porte bien, on est content de lui.

		

		Mr Dumolard va bien, il prêche bien, c'est une fausse nouvelle. Que la nouvelle de la mort de Mr Fayolle, mon vieil ami, m'a affligé! Ce matin je lui ai écrit et ma lettre est encore là. Hélas! quelle perte! mais quel saint!

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0251

		An Sr. Marie-Thérèse Dubouché

		A,220-221 (168-169)

		

		Réf. A-12 3

		     B-5-495

		     B-6-101

		     R2-24-197

		

		

		                              La Favorite, 27 mars 1851

		

		

Madame,



		

		J'ai un moment, je vous le donne. Je pars dans deux jours pour S. Chamond (Loire) pour y prêcher le Jubile (que je recommande à vos prières).

		

		Votre lettre m'a consolé, j'étais peiné de savoir que vous étiez bien souffrante! Hélas! ce sont les douleurs de l'enfantement du Calvaire, il n'y a point de bonne oeuvre qui ne soit arrosée du sang de N. S. et des sueurs de ses disciples.

		

		L'oeuvre de l'Adoration réparatrice est l'oeuvre de ma prédilection. Tous les jours, au Saint-Sacrifice, je la nomme et la bénis.

		

		Voici maintenant ma pensée sur celle de Lyon; c'est en toute simplicité que je vais vous l'exprimer par mes seules impressions.

		

		Elle peut faire un grand bien à Lyon, et elle en fait déjà beaucoup, mais à Lyon plus qu'ailleurs, il faut une grand prudence et une grande charité. Je ne connais pas de ville où les oeuvres nouvelles soient si difficiles à se naturaliser comme à Lyon. La piété y est matérialisée, exigeante, égoïste, comme dans les villes où l'on a mille ressources. Le clergé pastoral veut tout concentrer dans l'Eglise paroissiale.

		

		Déjà quelques curés ont crié à l'envahissement par l'oeuvre de l'adoration réparatrice.  Aujourd'hui toutes ces récriminations commencent à s'apaiser un peu. J'en trouve la raison dans la direction extérieure de l'oeuvre et j'admire la marche de la Providence. Si l'oeuvre avait eu des directeurs Jésuites ou Maristes ou Capucins, elle devenait le point de mire de tous, mais c'est l'aumônier de Son Eminence qui en est l'aumônier, c'est le P. Cholleton qui les confesse, ces deux hommes ont la confiance générale et couvrent l'Oeuvre, plus tard on perfectionnera, il fallait commencer ainsi. M. Mayat est un excellent prêtre et est très utile. Vos Soeurs avaient besoin de tout cela.

		

		Le Cardinal, il est vrai, a renfermé un peu les Soeurs chez elles, a défendu à la Supérieure d'être tout le jour aux parloirs, de se livrer absolument à quelques dévotes babillardes, et qui ne viennent chercher que des secrets de mysticité,  il tient un peu le second but du zèle des âmes, n'est pas complet, il viendra plus tard, mais je crois qu'il ne faut pas froisser Son Eminence. Elle a laissé la permission de continuer les petites retraites, mais encore faut-il de la prudence. 

		

		Il faut bien que l'on évite de faire naître de fâcheuses impressions à Monseigneur, car les impressions restent.

		

		Pour la Soeur Anne (+) j'ai reconnu en elle un attrait particulier pour la vie contemplative et lui ai dit de prendre garde de ne pas trop s'y laisser aller; qu'elle avait deux buts à (atteindre?): Notre Seigneur Réparateur et les âmes réparées. Cependant je l'ai prémunie contre certaines personnes dévotes qui la rendraient esclave.

		

		Je craignais qu'elle ne vît pas assez souvent les retraitantes.  Je l'avais entendu dire  elle m'a dit qu'elle les voyait deux fois le jour  et c'est bien assez.

		

		En général, je crois que S. Anne a un bon jugement; elle me paraît discrète et surtout toute dévouée à sa bonne Mère Marie-Thérèse. Je crois qu'on l'estimera quand on la connaîtra mieux.

		

		Voilà, Madame, mes pensées brutes, je sens bien qu'il faut fonder solidement, mais l'Oeuvre a une grande grâce, elle a été bénie et le sera, je l'espère, toujours.

		

		Croyez-moi, Madame, en N. S.

		

Votre tout dévoué.



Eymard.



		

		

		

		Nr.0252

		An Frau Franchet

		B,157-158 (119)

		

		Réf. A-3  261 (autogr.)

		     B-3-485

		     R2-24-12

		

		

		

		                                St.Chamond, 29 mars 1851

		

		

		Madame,

		

		

		Notre bon petit Charles va bien et très bien, il vous attend mardi comme on attend une bonne mère. Moi je viens vous prier de me rendre un service: c'est de m'apporter le cahier des procès-verbaux du T.O. Je vous en serai bien reconnaissant; j'en aurais bien besoin pendant quelques jours, car il me faudra parler plus souvent que je ne m'y attendais.

		

		A mardi! Que le bon Dieu vous garde.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0253

		An Pater Champion, Marist

		A,11 (7)

		

		R.P. CHAMPION

		

		Réf. N-4c 172

		

		

		                     St. Chamond (Mars ou avril 1851)

		

		

		Nota: Le P. Ch. était alors Sous-Maître des Novices  à la Favorite

		

		______________

		

		

		

		Dieu soit béni! Je suis au fort du combat, je n'ai pas le temps de compter mes heures, pas le temps presque de prendre mes repas.

		

		C'est la moisson. Je me reposerai à la Favorite, si Dieu le veut. Je suis disposé à mourir ici sur le champ de bataille. Quand on a compris le grand principe géométrique, on ne tire qu'une ligne de la terre au ciel; de son coeur au coeur de Dieu. On est libre, on est gai. C'est le bonheur du sacrifice.

		

		Adieu, je vais comme au combat, échauffé par le courage, et surtout soutenu par la grâce de Dieu. Je suis étonné de ma forte faiblesse.

		

		

		

		

		Nr.0254

		An Marg. Guillot

		II,47

		

		B-2 78

		

		

		                           La Favorite, 1er Avril 1851.

		

		

		1°  De vos nouvelles?  Enrhumé, un peu souffrant.

		

		2°  Le jubilé de ma mère.  Elle peut assister à la Messe un autre jour quel qu'il soit, à sa volonté, je lui avais laissé toute liberté. Son jubilé sera bon.

		

		3°  Qu'ai-je à faire pour la rectrice? Rien. J'ai lu sa lettre, elle est froissée.  Ce malentendu est possible, mais je ne l'ai pas compris. Je lui écris pour lui proposer ces difficultés, sans parler de vous. Ma raison est celle-ci: si nous nommons Mlle C., il faut renommer les autres.

		

		4°  Si elle demandait si j'ai envoyé sa lettre et avez connaissance de la mienne que je lui ai envoyée, que répondre?  Non, que vous vous garderiez bien de me faire cette peine, qu'il faut me laisser ignorer ces petites misères de ménage.

		

		5°  Me renvoyer la sienne.

		

		6°  M'excluez-vous du Conseil?  Non, non, vous n'y seriez pas, que je vous y mettrais... pour vous faire mériter le Ciel; à présent, sans rien gâter, montrez-vous avec Mlle D. aussi grande, aussi bonne qu'elle. Point de reproches blessants.

		

		7°  En exclurez-vous M.C?  Je consulte pour cela Mlle David, elle sera bien embarrassée,... il faut prier.

		

		8°  Me donnerez-vous deux pour moi? - Il fallait me les indiquer, cherchez-les.

		

		9°  La Messe.  Je vous en tiendrai compte. Oui, allons, bon courage, le bien ne se fait qu'au milieu des contradictions.

		

		Soyez tranquille pour les réparations de Mlle Jar(icot) laissez tout faire comme on voudra, nous nous arrangerons bien.

		

		Je vous bénis de toute mon âme.

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0255

		An Marg. Guillot

		II,48

		

		B-2 78

		

		

		                 Saint-Chamond, mercredi 23 Avril 1851.

		

		J.M.J.

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens vous donner signe de vie et vous dire que, si je ne vous ai pas répondu, c'est qu'il m'a été impossible. Je n'ai pu répondre à personne, vous êtes la première; je n'ai pas eu un moment à moi, et même, il m'était bien pénible de ne pouvoir jamais finir tout mon monde, même en confessant un peu tard, jusqu'à neuf à dix heures. Que le Bon Dieu est bon dans ses divines miséricordes! beaucoup sont revenus à Dieu, mais il en reste encore beaucoup.

		

		Je reste ici jusqu'au dimanche de Quasimodo. Je partirai le lundi et descendrai au N.  9, je pense, vers les 4 1/2 du soir.

		

		Je me porte mieux qu'au commencement, le Bon Dieu me soutient. Je ne me sens pas bien fatigué.

		

		J'ai reçu vos deux lettres, mais il faut vous avouer que depuis quelque temps je n'avais même pas le temps de lire mes lettres, et que je n'en ai point lu, et les ai réservées à plus tard. Cela vous étonnera peut-être, eh bien! c'est vrai! J'ai lu la vôtre aujourd'hui. Quand j'arrivais de l'église, il était dix heures, onze heures du soir, avec mon office à dire encore. Je laissais tout pour les âmes

		

		Je n'ai pas même lu la lettre de Mlle Dav., je la réserve pour plus tard, car voici qu'on m'attend avec impatience.

		

		Adieu. Je vous bénis vous et toutes. Ayez bonne confiance, comment pouvez-vous supposer de moi un froid? Oh! non, Notre-Seigneur le sait bien.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9.

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0256

		An Herrn Dupont, Tours

		C,66

		

		

		

		         La Favorite 22, St Irénée Lyon, 10 mai 1851

		

		

		Cher Monsieur,

		

		

		Je viens vous remercier de votre bon souvenir et des précieuses lettres de notre ami commun: elles sont sublimes de sentiments, et donnant de suite la mesure d'une perfection qui ne devait s'arrêter qu'à l'héroïsme. Dès que notre travail sera terminé je vous en ferai part et vous serez encore plus édifié d'apprendre bien des détails que la modestie de notre vénérable ami savait bien cacher, mais qu'elle n'a pas pu dérober à celui qu'il daignait appeler son Père.

		

		Je suis heureux de cette circonstance pour me recommander à vos prières et vous prier de me croire en Notre Seigneur, cher Monsieur,

		

		

		                             votre tout dévoué et affectionné serviteur

		

		                             (signé)  Eymard

		

		

		P.S.  Nous aurons un grand soin de vos manuscrits.

		

		

		Notes:

		

		La lettre porte le nr.: 1

		noté au crayon: de St. Pierre Julien Eymard à Mr Dupont 1851 à propos du 			commandant Marceau.

		Autographe: Oratoire de la Ste Face, Tours.

		Photocopie: Archives SSS, Rome et Paris.

		

		au verso: une partie en l'enveloppe sur la photocopie:

		          <Monsie>ur Dupont

		               à Tours

		

		

		Nous connaissons les relations étroites du Père Eymard, mariste, avec le commandant Marceau, membre du Tiers Ordre de Marie et son dirigé.

		

		Rapidement après sa mort, survenue le 1er février 1851, le P. Eymard s'occupe de rassembler des témoignages afin de rédiger une biographie. Par ce courrier, il accuse réception des lettres que M. Dupont lui a communiquées, et il le remercie.

		

		Par la suite, submergé par ses occupations, il devra renoncer à son projet. Son confrère et ami, le P. Mayet, mènera à terme le travail. Il publiera la biographie, sans nom d'auteur, à Lyon en 1859 sous le titre: Auguste Marceau, capitaine de frégate, commandant de l'Arche d'Alliance.

		

		

		

		

		Nr.0257

		An Herrn v. Leudeville

		V,215-216

		

		B-7 182

		

		

		                   La Favorite, 22, quartier St-Irénée,

		                                     Lyon, 11 Mai 1851.

		

		Cher Monsieur,

		

		

		Pardonnez-moi le retard de ma réponse, j'arrive d'une station de carême et de Jubilé où j'ai été absorbé et écrasé d'occupations.

		

		Je regrette bien de n'avoir pu vous écrire pour l'époque que vous désiriez, votre charité m'excusera. Ce sera dans le beau Mois de Marie que vous consommerez cette donation de tout vous-même à Dieu par Marie, notre divine Reine. Vous serez vous-même la belle fleur de son beau Mois, et cette bonne Mère changera cette fleur d'amour en fruits de grâces, de paix et de sainteté, et, j'en ai la douce confiance, en fruits de vie éternelle.

		

		Puis, pour les jours mauvais qui semblent s'approcher rapidement, il est bon de se ceindre du cordon de l'espérance, de la protection de Marie, et de s'enrôler sous ses étendards toujours victorieux.

		

		Continuez, cher Monsieur, votre méditation quotidienne, c'est la boussole du voyage, le pain de la vie, la règle de notre sainteté.

		

		La méditation est ordinairement laborieuse; on y sème dans la peine et les larmes, mais ses fruits sont délicieux; et, chose étonnante! plus la méditation est sèche, aride, accompagnée de tentations, plus elle est fructueuse et parfaite: c'est qu'elle est un Calvaire expiateur et sanctificateur.

		

		Ne vous découragez donc jamais, cher Monsieur, de cet exercice fondamental; et ne soyez pas étonné si le démon, notre ennemi, l'attaque si violemment. Sainte Thérèse a dit: "Le démon regarde comme perdue pour lui une âme qui persévère dans l'oraison."  Et saint Liguori dit qu'elle est le moyen infaillible de sainteté. "La méditation et le péché, dit-il, ne peuvent habiter ensemble."

		

		Pour y réussir, n'oubliez jamais ces deux grands principes: le premier, que l'état de notre âme dans la méditation est l'effet de la Volonté de Dieu; et par conséquent, il faut méditer selon ses dispositions présentes, qui deviennent alors la règle et la forme de nos actes.

		

		Le second principe, c'est que le succès surnaturel de notre méditation dépend uniquement de la grâce de Dieu; par conséquent, il ne faut pas le faire dépendre de nos belles réflexions, ni de nos sentiments de ferveur. Il faut, assurément, exercer ses facultés devant Dieu, mais comme conditions de sa grâce.

		

		Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez du O... Je prie beaucoup pour lui, pour ses malheurs, ses souffrances, etc. Heureusement, le Ciel est le plus beau, comme le plus riche des royaumes.

		

		Croyez-moi toujours en N.-S., cher Monsieur, votre tout dévoué et affectueux serviteur et frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Vos lettres me seront toujours bien chères et précieuses.

		

		

		Monsieur E. de Leudeville,

		Leudeville, près Marolles-en-Hurepoix 

		(Seine-et-Oise).

		

		

		

		

		Nr.0258

		An Marg. Guillot

		II,49

		

		B-2 79

		

		

		                              La Favorite, 15 Mai 1851.

		

		Mademoiselle,

		

		Je viens vous annoncer que je ne suis pas parti, et ne pars pas pour le voyage dont je vous ai parlé hier. J'ai reçu hier au soir contre-ordre. Ainsi, me voilà à La Favorite, et, si vous avez besoin de moi, vous me trouverez toujours à votre service.

		

		Tout à vous en Jésus et Marie,

		

		EYMARD.

		

		

		P. S.  Si vous voyez Mme.... vous pourrez lui dire qu'elle me trouvera ici.

		

		

		Recommandée à la soeur Portière.

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Chez Mlle Jaricot.

		Montée St Barthélemy - Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0259

		An Marg. Guillot

		II,49

		

		B-2 80

		

		

		                                 La Seyne, 29 Mai 1851.

		

		

		Je viens, ma chère fille, vous donner un mot de nouvelles. Le Bon Dieu m'a gardé en mon voyage, m'a bien assisté dans ma visite, et j'en avais bien besoin; car j'ai eu bien des croix à porter et à adoucir. Aujourd'hui, je l'en bénis.

		

		Je pars demain pour une autre visite. Je vais visiter une autre maison à Digne, et de là, j'espère, vers le milieu de la semaine prochaine, aller à Notre-Dame du Laus y passer au moins une demi-journée. Et là je vous offrirai bien toutes à la bonne Mère du Laus, comme je l'ai déjà fait à Notre-Dame de la Garde. Je me fais une fête de penser que je reverrai encore la Ste Vierge au Laus; cette pensée me suit partout, me console et me fortifie. Oh! quel bonheur! là Marie est si mère, si bonne, si tendre! Je lui demanderai votre guérison à toutes, et par-dessus tout, que vous soyez de dignes épouses de Notre-Seigneur.

		

		Je passerai quelques heures, au plus un jour, chez ma soeur, puis j'arriverai à Lyon vers la fin de la semaine prochaine; je l'espère, du moins.

		

		Priez toujours pour moi. Ma santé va à l'ordinaire, le Bon Dieu ne semble pas encore vouloir de moi. Je vous assure que toutes les fois que je vais à Notre-Dame du Laus, je me dis: Oh! si je pouvais y mourir, être enterré autour de ce béni sanctuaire, que je serais content! mais si le Bon Dieu veut que je travaille encore, qu'il en soit béni!

		

		Je vous bénis toutes, et vous en particulier.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0260

		An Hochw. Rousselot, Grenoble

		A,157-158 (123-124)

		

		B-7 313

		

		Réf. B-7 313

		

		

		                             La Favorite S. Irénée Lyon

		                                           24 juin 1851

		

		

Monsieur le Vicaire Général et Vénéré Père,



		

		Je suis heureux d'avoir une occasion de vous offrir les sentiments toujours plus vifs du respect et de la reconnaissance de mon coeur, et vous prier de vous souvenir toujours de votre fils en N. S. Voici le motif de ma lettre: un prêtre anglais, très distingué, Supérieur des missions dans son diocèse et avec nous sommes en rapport d'amitié, me prie de solliciter auprès de vous une explication sur un fait relatif à la Salette. Il y a deux mois qu'il passa par Ars pour se rendre de là à Londres. Et M. l'abbé Raymond lui dit que le Pape "avait donné un ordre formel que les 2 enfants de la Salette eussent à vous révéler par son ordre leur secret, que s'ils s'y refusaient, il fallait regarder tout le passé comme une friponnerie".

		

		Ce bruit circule aussi dans la ville de Lyon, seulement on ajoute ici que les Enfants n'ont fait aucune difficulté de révéler leur secret au Souverain Pontife, ou à un délégué. On va même plus loin, on assure que Maximin aurait dit: Je voudrais bien que ce délégué du Pape fut M. Rousselot ou le Cardinal de Lyon.

		

		Je vous dirai, Vénéré Père, que bien des gens abusés par la triste conduite d'Ars sont revenus à leur première croyance, votre brochure a fait beaucoup de bien, l'envoi qu'on m'en a fait est presque tout écoulé.

		

		Post tenebras lux.

		

		J'ai encore une triste nouvelle à vous dire: Monteynard, mon ancienne paroisse, va bien mal; je crains que le scandale n'y éclate bientôt, M. le Curé continue ses rapports fréquents dans la maison Colonel; un fait propre à le confirmer, c'est que la femme Colonel était chez les parents de M. le Curé le jour de la Pentecôte, et le 9 juin. Je l'y ai vue moi-même en revenant d'un voyage, j'étais en voiture, elle me reconnut et vint me voir à l'hôtel, mais j'avais pris le devant et j'étais allé voir M.B. Curé de la paroisse.

		

		S'il m'était permis de désigner un bon sujet pour restaurer cette pauvre paroisse, je nommerais l'abbé Girolet de la Mure, si pieux, et prudent, mais je dois me borner à prier pour cette chère paroisse qui a tant d'éléments de bien et m'avait donné tant de consolations!

		

		Croyez-moi toujours, bon Père, Votre enfant dévoué et toujours reconnaissant.

		

Eymard p.m.



		

		P.S. Le bon Père Cholleton me prie de le rappeler à 

		     votre souvenir et de vous offrir ses affectueux hommage.

		

		

		

		

		Nr.0261

		An Marg. Guillot

		II,50-51

		

		B-2 81

		

		

		                          Lyon, vendredi, Juillet 1851.

		

		J.M.J.

		

		

		J'ai reçu, ma chère fille, votre triste lettre. Vous avez bien fait de m'écrire, et si je le pouvais, j'irais vous voir, mais je ne le puis en ce moment; mais quand vous avez besoin de moi, venez, et je vous recevrai toujours avec la charité d'un père.

		

		Adorez, ma fille, la sainte volonté de Dieu; et suivez, avec Marie, Jésus montant au Calvaire. Soyez une toute petite enfant dans l'obéissance.

		

		1.  Votre état, est un état de tentation.... humiliez-vous bien, c'est la gloire que Dieu en attend.

		

		2.  Je me charge de tout; continuez vos Communions, vous en avez bien besoin. Allez-y par obéissance, comme la dernière des pauvres.

		

		3.  Faites l'offrande du jour, récitez les trois Ave du T.O.

		

		4.  Allez à la sainte Messe, si votre santé le permet.

		

		5.  Quand vous êtes avec vos soeurs, récitez l'Angelus, les prières des repas.

		

		6.  Je veux le chapelet.

		Je vous dispense, pour le moment, de l'examen, de la lecture, de l'oraison du soir; mais je veux, si votre santé le permet, une visite au Saint Sacrement dans l'après-dîner, quand vous êtes à Saint Joseph.

		

		7.  Je vous ai permis l'heure de la nuit deux fois la semaine, si la santé le permet.

		

		Allons, ma chère fille, c'est encore une tempête où le Bon Dieu fera son oeuvre. Abandon et obéissance.

		

		Je vous bénis; donnez-moi de vos nouvelles, votre état me fait bien compassion.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		à Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0262

		An Frau Jordan

		IV,219-221

		

		A-11 7

		B-4 302

		

		

		                           La Favorite, 7 Juillet 1851.

		

		

		MADAME,

		

		

		Vraiment j'ai besoin de vite vous dire le malheur de votre lettre pour m'excuser. Je l'avais perdue, ce n'est qu'avant-hier soir que je l'ai trouvée; jugez de mon regret... Sans cesse on me disait que vous alliez revenir bientôt à Lyon et je vous attendais et vous attends; mais je vois que les semaines et les mois passent et Mme Jordan ne revient pas encore. Elle est si heureuse dans son Ermitage, au milieu de ses chalets et des bons habitants dont elle est l'amie, l'infirmière et la mère! Aussi Lyon n'a pas les charmes du coeur, mais seulement de la foi et de la charité des sacrifices.

		

		Mais, Madame, vous allez nous arriver bien portante, bien intérieure, toute joyeuse, toute généreuse. Il est bon de varier l'état de la vie; le coeur veut toujours du nouveau et Dieu aussi. J'aime bien votre pensée, se prêter et ne pas se donner aux choses; conserver ainsi toujours sa liberté et sa présence d'esprit. Continuez bien de passer seulement en faisant le bien, comme notre divin Maître. Je vous remercie bien de vos bonnes prières pour mon Jubilé de Saint-Chamond; le Bon Dieu l'a béni au-dessus de toute espérance; sa grâce est si puissante! Puis je voyais bien que toutes ces belles et consolantes conversions n'étaient pas le fruit de la parole de l'homme, mais d'une grâce cachée: que Dieu en soit glorifié à jamais!

		

		J'ai agrégé, comme vous le désiriez, les personnes que vous me recommandez. Je les connaissais de réputation, hélas! pauvres aveugles bien à plaindre! Si elles connaissaient le don de Dieu, sa bonté, son amour, le bonheur de l'espérance... elles seraient si heureuses!

		

		J'en viens à votre jeune homme; il ne serait pas difficile de le recevoir frère en ce moment, chez nous, présenté et patronné par vous, Madame; je me ferai un devoir de le favoriser. Il faudrait savoir son âge, ses qualités morales, ou plutôt il vaudrait mieux qu'il vînt faire un voyage à Lyon, car ordinairement on ne reçoit pas des postulants sans les voir. Ce jeune homme pourrait se présenter à notre défaut chez Mr Rey à Tullins, ou chez les Frères Maristes à Saint-Chamond, et je pourrais lui donner une lettre de recommandation.

		

		Le Tiers-Ordre est toujours bien consolant et édifiant; beaucoup de membres sont comme ma bonne Dauphinoise à méditer à la vue de la belle nature au milieu du silence et de la paix des vallons et des collines. N'oubliez pas mon rocher, sa chapelle, sa belle vue. Oh! l'heure délicieuse que j'y ai passée il y a quelques années, sur le déclin d'une belle journée! Je sentais mon âme jouir d'une paix et d'une méditation qu'on n'oublie jamais.

		

		Adieu, Madame, vous savez bien que tous les jours je vous nomme et vous bénis au saint Autel, vous, votre chère fille et votre bon mari.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD, P.

		

		

		Madame,

		Madame Jordan, au Chalet, à Saint-Romans, 

		par Saint-Marcellin (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0263

		An Marianne Eymard

		III,90-91

		

		A-2 31

		B-3 148

		R2-25 128

		

		

		J. M. J.

		

		                          La Favorite, 20 Juillet 1851.

		

		

		CHERES SOEURS,

		

		

		J'espère que tout va bien à La Mure et que vous êtes arrivées à bon port, sur les ailes de la divine Providence.

		

		Le but de ma lettre, le voici tout simplement. Mr Cat connaît l'existence du Tiers-Ordre à La Mure, il en sait tous les détails, la Messe du mois à laquelle assistent toutes les affiliées, les exhortations de Mr Pillon à qui on donne le nom de directeur, etc.; il voit dans cela une coterie ou du moins une occasion, un jour, de misères... J'ai répondu que ce n'était qu'une affiliation particulière et privée, comme en effet cela n'est pas autre chose, car jamais je n'ai voulu ni réunions, ni organisation à La Mure. Il paraîtrait que quelques-unes du Tiers-Ordre auraient tout raconté à Mr Le Curé, et je n'en serais pas étonné, il n'en faut qu'une indiscrète et bavarde.

		

		Ce qu'il y a à faire à présent, chères soeurs, c'est de ne point leur communiquer ce que vous recevez de Lyon relativement au Tiers-Ordre. Ne vous fiez pas aux dévotes, elles n'ont point de secrets pour leur directeur.

		

		C'est de ne rien faire qui ait l'apparence de réunion.

		

		Comme Tiers-Ordre privé Mr le Curé ne pouvait rien dire, mais si cela faisait une société il aurait droit de se plaindre. Je désirerais bien que Mr Pillon fût bien prudent, laissât tout cela; je crains les barbouillages des dévotes de La Mure. Je laisse cela à votre grande discrétion. Vous connaissez le terrain, la susceptibilité des personnes.

		

		Vivez heureuses dans votre petit coin, mais ne vous tourmentez pas de tout cela, ce n'est rien. Mr le Curé s'est bien comporté envers moi. Je vais bien et prie bien pour vous, chères soeurs.

		

		Tout à vous en J.-C.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0264

		An Frau Gourd

		V,10-11

		

		B-5 176

		

		

		J.M.J.

		

		                                        18 Juillet 1851

		

		Madame,

		

		

		Je vous remercie d'avoir prié pour moi, et surtout mon saint Patron; si je lui ressemblais au moins un peu dans son amour pour Notre-Seigneur et pour sa gloire! Mais hélas! je suis bien pauvre et bien froid, j'ai besoin que mes filles me fassent l'aumône, et, chose étrange, je pense plus à leur bien qu'au mien.

		

		J'en reviens à votre lettre. Conseillez à cette mère affligée et si malheureuse:

		

		1.  De se tenir toujours bien en état de grâce, afin que le démon, qui paraît dominer cet homme, n'ait aucun pouvoir sur elle. C'est là le point important.

		

		2.  Qu'elle offre bien au Bon Dieu ses souffrances pour le salut de son mari, car, hélas! il est bien exposé.

		

		3.  Elle ferait bien de remettre la précieuse relique de V. Gaspard de Buffalo, en récitant tous les jours quelques prières en l'honneur du Précieux Sang, par l'intercession de ce grand Serviteur de Dieu. Nous unirons ici nos prières aux siennes et aux vôtres, Madame.

		

		Vous êtes donc toujours bien occupée, toujours aux autres! Que Dieu en soit béni! on n'est jamais plus sûr de faire la sainte Volonté de Dieu, que lorsqu'on ne fait pas la sienne propre; et l'on n'est jamais plus libre, plus tranquille que dans l'abandon filial à cette tout aimable Volonté de Dieu. Soyez donc bien contente quand le soir vous (pouvez) dire au Bon Dieu: "Mon Dieu, j'ai renoncé tout le jour à ma volonté propre."

		

		Cependant, n'oubliez pas qu'un âme intérieure ne doit pas sortir tout entière d'elle-même, mais avoir toujours l'oeil sur Dieu présent et sur son devoir;

		

		Conserver intérieurement avec son bon Maître et trouver ainsi Dieu avec les créatures et au milieu du monde.

		

		Mais libérez-vous dans le jour, comme vous le pourrez, de vos prières vocales de dévotion, afin que le soir vous soyez libre.

		

		Adieu, Madame; mon souvenir à Mademoiselle: qu'elle soit toujours simple avec le Bon Dieu, avec elle-même, avec vous; qu'elle aille à l'amour divin par la pureté du sacrifice du coeur et de la volonté.

		

		Tout à vous en Notre-Seigneur.

		

		EYMARD.

		

		

		Madame Gourd, 

		à Romanèche (Saône-et-Loire).

		

		

		

		

		Nr.0265

		An Marg. Guillot

		II,51-52

		

		B-2 82

		

		

		                   La Seyne-sur-Mer, près Toulon (Var),

		                                        le 7 Août 1851.

		

		

		Je viens, ma chère fille, vous donner de mes nouvelles, et vous dire que l'obéissance me laisse encore ici jusqu'à la fin du mois d'août, pour organiser une nouvelle maison; je ne m'y attendais pas; mais le Bon Dieu m'y attendait, et m'y voici, comme à Lyon, avec sa grâce et sa présence eucharistique. Je suis bien tranquille ici, n'y connaissant presque personne; je m'occupe du matériel, de réparations, etc... cependant, je suis souvent à Lyon et à la petite maison de Saint Joseph, et je prie pour toutes, surtout pour vous, afin que le bon Maître vous porte dans le moment de la faiblesse, vous soutienne dans la misère, soit votre force et votre amour en tout. Ayez bien toujours présents à votre foi, l'amour et la miséricorde de Notre-Seigneur; faites-en votre vie. J'ose espérer de la bonté de Notre-Seigneur qu'il ne vous laissera jamais.

		

		Priant ces jours-ci pour vous d'une manière toute particulière, il me vint une forte pensée, de vous conseiller de vous confesser en mon absence à Mr Rousselon, l'aumônier de Mlle Jaricot. C'est un saint prêtre, bien intérieur, et bien éclairé dans les voies de Dieu; allez-y avec confiance, et de ma part, il ne vous refusera pas. Dites-lui ce que vous pourrez, sans chercher à lui expliquer l'état de votre âme, en lui disant les tentations que vous avez, cela suffit pour qu'il vous connaisse, mais ayez soin de lui dire comment je vous conduis et ce que je veux de vous, quant à la Sainte Communion. Dans votre état de peine de conscience, vous êtes dispensée des explications, vous êtes dans l'état d'une malade qui peut à peine dire quelque chose, mais le Bon Dieu voit les dispositions du coeur.

		

		Je conseille aussi à vos soeurs d'aller trouver ce bon prêtre, ce serait trop long d'attendre mon retour.

		

		Que voulez-vous, ma bonne fille, sinon la sainte volonté de Dieu? or, c'est cette adorable volonté qui me retient ici, et qui veut de vous ce sacrifice, et ce bon Maître est toujours bon et aimable en tout. Qu'on est heureux de trouver Dieu partout, de pouvoir vivre toujours en lui, alors il n'y a plus de pays étrangers, plus de séparation! Dieu est tout en tous.

		

		J'ai bien regretté de n'avoir pu voir Mme.... mais le Bon Dieu ne l'a pas encore voulu, qu'il en soit béni!

		

		Mes respects tout dévoués à toute votre famille, à la bonne mère, qu'elle supporte tout pour l'amour de Dieu; à Mlle Mariette, qu'elle travaille bien pour Dieu et s'estime heureuse d'être la Marthe de la maison; à Mlle Claudine, amour simple et filial de Jésus à Nazareth et sur le Calvaire; à Mlle Jenny, confiance et abandon au bon plaisir de Dieu; à vous, pauvre, sourde, aveugle, muette au service de Notre-Seigneur, vous laissant conduire où il veut et comme il veut.

		

		Je vous bénis toutes en Notre-Seigneur.

		

		EYD.

		

		Et votre numéro?

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0266

		An Frau Franchet

		B,158-160 (120-121)

		

		Réf. A-3  265 (autogr.)

		     B-3-486

		     R2-24-13

		

		

		

		                                  La Seyne, 8 août 1851

		

		

		Madame,

		

		

		L'homme propose et Dieu dispose. Me voici encore à La Seyne; je croyais n'y rester que quelques jours, et il faudra y rester jusqu'à la fin d'août. Dieu le veut, et moi aussi, et vous aussi.

		

		Que de fois j'ai demandé à Dieu de vous conserver et de vous fortifier dans vos bons désirs! de bien former en vous son esprit d'amour et de sainteté! car vous êtes faite pour lui, les créatures pouvant amuser un instant le coeur, distraire l'esprit; les remplir, les satisfaire, jamais!

		

		Voilà la voie sûre et nécessaire; aller à Dieu par la séparation de soi-même, par le sacrifice de toute la vie. La Sainteté évangélique n'est qu'une immolation, un holocauste, la mort et la vie unies dans l'amour crucifié et crucifiant. Or vous savez, Madame, que N.S. vous appelle à lui par cette voie; elle est bien escarpée, quelquefois bien épineuse, bien affreuse; mais qu'il était beau à l'amour, Jésus au jardin de tristesse, humilié dans Jérusalem, montant péniblement le Calvaire et s'y consumant dans son amour. L'amour est toujours un martyre, et la flamme du sacrifice est toujours l'amour.

		

		Allons, ma fille, ne nous arrêtons pas au milieu de la voie, ne regardons pas trop loin devant nous: c'est un mystère. Ne vivons pas dans nos croix et nos peines, mais en Jésus avec nos croix. Souvenez-vous bien que le Bon Dieu ne demande que la volonté, c'est son trône; le reste, c'est le champ du combat.

		

		Laissez-moi, ma fille, vous répéter, encore une fois, mille fois, méprisez les éclairs et les tonnerres, ils ne peuvent vous toucher, ne donnez pas de l'importance à vos peines intérieures, en un mot: Communiez, voilà votre force, votre victoire et votre voie; vous le faites et le ferez. Le jour sans soleil, est une nuit de tempête ou de tristesse.

		

		Adieu, je vous bénis en N.S.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. Je rouvre ma lettre pour vous accuser réception de la vôtre, et vous dire qu'elle m'a fait joie et consolation. Vous souffrez et souffrez beaucoup, c'est vrai! et je n'ose pas dire à N.S. de vous ôter ces peines; il me semble que ce serait vous stériliser et attrister Jésus notre Maître. L'amour divin enfante toujours dans la douleur, l'union parfaite ne se fait que sur la croix et par la croix; ainsi, bonne fille, pardonnez-moi de ne bénir que vos souffrances et de prier pour vous et votre fidélité. Seulement demandez à N.S. qu'il en voile l'effet extérieur et que s'il veut le coeur crucifié, que l'extérieur soit l'expression d'une douce charité et de la paix du St. Esprit; faites-en votre secret. Cette pensée, Dieu veut cela de moi, sera plus forte que tout; jamais vous n'avez été plus agréable à Dieu qu'à présent.

		

		Oui, communiez, et communiez comme je vous l'avais marqué; chez vous le coeur est meilleur que la tête, et Dieu veut le coeur.

		

		Embrassez pour moi votre bon petit enfant; que le bon Dieu vous le conserve toujours sage.

		

		Mes affections fraternelles au bon Monsieur Franchet.

		

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0267

		An Marg. Guillot

		II,53-54

		

		B-2 84

		

		

		                   La Seyne-sur-Mer, près Toulon (Var),

		                                       le 18 Août 1851.

		

		

		J'ai reçu, ma chère fille, votre lettre du 10 août. Je l'attendais, mais je ne m'attendais pas à tant de peines en vous. L'état extraordinaire de peine dans lequel vous êtes me fait bien désirer vous être utile; vous connaissez ma charité pour vous, et je prie le Bon Dieu de l'augmenter encore. La proposition que je vous ai faite d'aller trouver Mr Rousselon ne partait que de ce principe: parce que je venais de recevoir du Supérieur Général l'ordre de rester ici jusqu'au 5 septembre et je voyais ce temps trop long; puis c'est une grande peine pour moi de vous sentir seule, en proie à toutes ces tempêtes. Ce serait assurément une grande consolation pour moi, et la plus grande que vous pourriez me donner, que de m'apprendre que vous n'êtes pas abandonnée. La crainte d'être dans un état pire après est une peine, car vous n'êtes pas obligée de dire votre état intérieur, mais seulement vos péchés, et encore vos péchés comme vous les pouvez dire seulement, sans chercher à les expliquer. Le précepte de la confession est très simple, c'est de se confesser comme on le peut médiocrement dans le moment. C'est la grâce de l'absolution que l'on doit désirer plutôt qu'autre chose; et cette grâce est la grâce de la bonté et de la miséricorde de Dieu. En agissant ainsi, votre confession sera la confession du pauvre publicain qui s'humilie à la vue intérieure de ses péchés, ou bien de Madeleine humiliée et pleurant aux pieds de Notre-Seigneur sans pouvoir exprimer ses sentiments; ainsi je ne puis que vous conseiller d'y aller. Et qui sait? peut-être que la grâce de Dieu vous attend là, vous savez bien la peine que vous avez toujours éprouvée de changer de confesseur. Le bon Dieu a ses mystères de grâce et ses moments; ainsi, abandonnez-vous un peu plus à la grâce du moment.

		

		Pour votre état, je vous l'ai toujours dit, c'est un état divin, où vous pouvez glorifier beaucoup Notre-Seigneur par la voie des humiliations intérieures et par la souffrance. Ne raisonnez pas cet état, contentez-vous de savoir qu'il n'est pas un obstacle à l'amour de Dieu, mais même le moyen particulier que Dieu a choisi pour vous sanctifier. Il me semble que cela doit vous être une consolation que cette décision positive; alors, entrez dans le désert, les yeux fermés. Voir Dieu en tout, aller à Dieu par toute chose, s'abandonner entièrement à tout son bon plaisir de chaque instant: voilà la Règle invariable d'une âme intérieure.

		

		Ecrivez-moi. Ai-je besoin de vous le dire? mais surtout priez pour moi, pour que la sainte volonté de Dieu s'accomplisse parfaitement en moi. Je suis ici comme je vous désire être, vivant au jour le jour, sans savoir l'avenir, mais le Bon Dieu y pense pour moi.

		

		Je prie toujours pour mes bonnes filles qui me deviennent encore plus chères, et pour ce cher T.O., et pour vous en particulier. Mes respects à votre bonne et chère famille.

		

		Adieu en Notre-Seigneur.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Il paraît que je n'irai à Lyon que vers le 5 ou 6 septembre. Si toutefois il vous 		était impossible de vaincre vos répugnances pour la confession, je vous donne vos 		permissions ordinaires.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0268

		An Herrn Creuset, Lyon

		V,332-333

		

		A-9 143

		B-6 151

		

		

		                  La Seyne-sur-Mer (Var), 19 Août 1851.

		

		Bien cher ami,

		

		

		C'est à Toulon que je reçois votre lettre, et je ne veux pas attendre mon retour pour y répondre. Votre lettre m'a réjoui en Notre-Seigneur. J'admets devant Dieu tout ce que vous m'y exprimez; mais ma conclusion reste la même: je vous veux et vous aime Maître des novices; vous seriez à être renommé, que mon premier choix serait sur vous. Tout ce qu'on a dit n'est rien; ce n'est pas moi qui l'ai dit, et ne le dirai jamais. Et je vous avouerai que j'aurais bien mieux aimé que Mr de Fayotte gardât le silence. En cela, il y a une bonne chose: c'est que vous en avez profité devant Dieu, et moi j'en profite pour vous renouveler mon désir et mon affection.

		

		Vous n'avez pas les qualités requises, dites-vous, ainsi que la vertu. Tant mieux! vous les demanderez au Bon Dieu, sa grâce fera tout et fera mieux. Hélas! cher ami, vous êtes humilié de cela... c'est bien moi qui devrais me cacher le visage dans les mains, en voyant l'honneur insigne que Dieu me fait de m'employer au salut des âmes choisies de son amour, et s'il fallait compter avec vous, je l'emporterais infiniment en incapacité et en misères. Je m'en console en disant au Bon Dieu: Je n'ai rien, je ne sais rien, je ne puis que tout gâter; faites tout, arrangez tout. Et puis à la Sainte Vierge: Bonne Mère, c'est votre oeuvre, gardez-la bien.

		

		Ainsi, cher ami, abandonnez-vous à la bonté de Dieu et à la protection de la Très Sainte Vierge, et continuez.

		

		J'ai bien regretté de ne m'être pas trouvé à votre réunion d'août, et je regrette bien de ne pouvoir être à celle de septembre. Je suis retenu ici par l'obéissance jusqu'au 5 ou 6; mais je me trompe: j'espère être à celle de septembre, puisqu'elle ne sera que le 6.

		

		Priez pour moi, cher ami, afin que je ne mette pas d'obstacle aux grâces de Dieu sur moi.

		

		Recommandez-moi aux prières de votre bonne dame, et croyez-moi toujours, en N.-S.,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD, P.M.

		

		

		Monsieur,

		Monsieur Creuset, 

		place et rue Bellecour, N  13, 

		à Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0269

		An Marianne Eymard

		III,91-92

		

		A-2 321

		B-3 150

		R2-25 130

		

		

		               Au Pensionnat de la Seyne-sur-Mer (Var),

		                                       le 19 Août 1851.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Me voici en Provence depuis quatre semaines bientôt et je dois y rester jusque vers le 5 ou 6 septembre. Je fais exécuter des réparations dans notre établissement. Ma santé va bien d'ailleurs et je n'y ai point de peine, et j'y suis bien tranquille, et, chose étonnante, j'y deviens paresseux et n'ai le temps de rien faire; ces grandes chaleurs accablent l'esprit et le corps. J'ai reçu des nouvelles des demoiselles Guillot; elles vont à l'ordinaire, elles m'apprennent qu'elle vous ont écrit.

		

		Pour la question du Tiers-Ordre avec Mr le Curé, je vous conseille de ne rien faire ni dire. Mr le Curé est sec, il pourrait vous dire quelque chose de mortifiant. Laissez tomber la chose, je la traiterai moi-même avec lui. Ce qui me fatiguerait, ce serait si le bon abbé Pillon devait en souffrir; qu'il se tienne sur ses gardes là-dessus et qu'il méprise tous ces bavardages de dévotes qui tendent à désunir un curé de son vicaire, et je conseille aussi de laisser la sacristie et le repassage de l'église si cela vous attire des misères avec Mr le Curé, parce que la paix avant tout.

		

		Hélas! ce n'est pas tant Mr le Curé comme les personnes qui l'ont monté à qui il faut s'en prendre. Les meilleures choses ont toujours eu des épreuves, mais ne vous en faites pas du mauvais sang; vous êtes du Tiers-Ordre, vous avez part à tous ses biens. Vivez tranquilles chez vous, c'est le meilleur moyen d'être heureuses.

		

		Je pense qu'à présent toutes vos réparations sont finies et que vous vous reposez un peu, c'est bien temps. Ecrivez-moi à l'adresse qui est au commencement de ma lettre.

		

		Je suis en N.-S.,

		Chères soeurs,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		La Mure.

		

		

		

		

		Nr.0270

		An Fräul. Julie-Antoinette Bost

		IV,176-177

		

		A-3 153

		B-3 435

		

		

		                  La Seyne-sur-Mer (Var), 22 Août 1851.

		

		

		MADEMOISELLE,

		

		

		C'est au fond du Midi, à Toulon, que je reçois votre lettre. Elle est venue me rejoindre un peu sous ce ciel brûlant, et je viens vite y répondre, afin qu'une autre fois vous n'ayez pas la même tentation.

		

		Vous êtes triste! et d'une tristesse indéfinissable! C'est un dégoût de tout, c'est un état bien pénible, et l'on a bien besoin de la grâce de Dieu pour se supporter dans cet état. Puis, ce qu'il y a de plus désolant, c'est que rien ne console et ne semble fortifier. Oh! je le connais bien cet état-là, et le Bon Dieu m'y fait passer de temps en temps.

		

		Eh bien, croyez-moi, il faut en remercier Dieu comme d'une grande grâce. Sous ce pressoir l'âme agonise, c'est vrai; mais c'est pour se revêtir d'une nouvelle vie. Dieu la dégoûte et la détache pour se l'attacher plus fortement.

		

		Il lui montre le vide de tout ce qui n'est pas lui.

		Dans ces moments de douleurs inexprimables faites à Notre-Seigneur l'offrande de vous-même, et dites-lui bien: Je souffre, je me meurs, mais n'importe, mon coeur et ma vie sont à vous. Je vous aimerai plus que ma peine et ma tristesse, et vous verrez un nouvel horizon d'espérance et d'amour s'ouvrir devant vous.

		

		Mais il est un point sur lequel nous ne sommes pas d'accord. Vous n'aimez pas la vieille fille dans le monde, et moi je la préfère à la vieille religieuse, à la mère la plus méritante. C'est qu'elle est vierge et martyre en même temps. Elle porte au milieu d'un monde païen ou indifférent le drapeau virginal du Sauveur. Elle est sa disciple apostolique bien-aimée. Ainsi, Mademoiselle, pensez comme moi. Une vieille fille est comme cette vieille garde impériale couverte de blessures de gloire, fruits de mille combats. On s'incline de respect devant ce vieux vétéran. Eh bien, qu'en pensez-vous? Au moins consolez-vous par la pensée que vous êtes là où le Bon Dieu vous veut.

		

		J'aime bien cette fidélité à vos exercices quoiqu'il vous en coûte; alors seulement vous pouvez dire: J'aime Dieu plus que moi-même.

		

		Veuillez présenter mes respectueux souvenirs à votre bonne soeur, lui dire de prier pour moi. Pour vous, j'y compte.

		

		J'ai été heureux de recevoir professe [du Tiers-Ordre] Madame de Chatelux, votre excellente amie. J'étais gêné d'abord par la présence d'une dame que je ne connaissais pas et qui l'accompagnait.

		

		Je n'ai qu'une pauvre image à ma disposition; je vous l'envoie tout de même.

		

		Je vous confie à la grâce de Notre-Seigneur, et le prie de vous prendre tout entière et [de] régner souverainement en vous.

		

		EYMARD.

		

		

		Madame Tholin-Bost, Négt, à Tarare (Rhône).

		Mlle Bost. P. A. B.

		

		

		

		

		Nr.0271

		An Marg. Guillot

		II,54-55

		

		B-2 87

		

		

		                   La Seyne-sur-Mer, près Toulon (Var),

		                                          22 Août 1851.

		

		

		Je viens répondre deux mots à votre dernière lettre trop triste cependant; mais puisque le Bon Maître a guéri Mlle Claudine, il vous montre combien il vous aime, et que sa divine Providence est toute paternelle: c'est la plus heureuse nouvelle que vous puissiez m'apprendre, car j'en tirais grande peine; enfin cette bonne fille est guérie, oh! que le Bon Dieu est bon! il me tarde de la voir. Mais il ne faut pas assombrir cette belle fête par des larmes; - mais je serais bien en peine de vous dire que je suis nommé Supérieur ici, puisque tout ce que je sais, c'est que l'on ne m'a pas signifié cette nomination, et que je dois aller à la retraite de Lyon. Je sais, il est vrai, que l'on cherche un Supérieur pour la Seyne et que je suis sur les rangs. Mais voilà tout, et je laisse tout cela à la sainte volonté de Dieu, et ne m'en inquiète pas.

		

		Dites donc à Mlle Claudine de ne pas m'affliger en s'affligeant. Je vais commencer demain votre neuvaine.

		

		Pour la question que vous me soumettez, tout ce que je puis conseiller, c'est de rester tranquille; je sais positivement que le Supérieur Général ne veut pas abandonner le T.O. et que s'il me retirait, il ferait plutôt venir à Lyon un sujet exprès. Ces bonnes demoiselles s'alarment trop, puis tout cela n'aboutirait à rien. Si elles tiennent à leurs pensées, laissez-les faire; le Bon Dieu fera le reste. Et quand vous aurez dit votre façon de penser, soyez et restez calme.

		

		Si vous voyez M.G., présentez-lui mes respectueux souvenirs. Je fais un peu comme elle, je voyage sous le vent de la divine Providence.....

		

		Allons! et le bon Mr Rousselon?  Que vous êtes enfant! du courage donc!

		

		Je vous bénis en N.S.

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0272

		An Frau Franchet

		B,160-162 (120-121)

		

		Réf. A-3  269 (autogr.)

		     B-3-489

		     R2-24-15

		

		

		                                 La Seyne, 25 août 1851

		

		

		Madame,

		

		

		Je viens de recevoir votre lettre pleine de tristesse et de gémissement. Mon Dieu! que de misères! Quand seront-elles adoucies ? Pauvre nacelle, comme elle est ballottée! puis, le rivage est encore loin et le ciel est toujours sombre, puis point de secours. Quelle position! 

		

		Que faire ? Se tenir toujours au gouvernail, jeter l'eau qui entre peu à peu dans la petite nacelle, puis l'abandonner à la Providence; votre nacelle est assurée, Madame, elle ne peut sombrer et périr. Non, non le bon Dieu la bénit à chaque instant du jour, mais vous n'êtes pas encore une bonne passagère, vous avez trop peur; puis votre coeur se meurt de ne voir que le ciel et le désert. Que voulez-vous ? Il ne faut pas lui en trop vouloir pour cela; il souffre, il est malade, il se soulage en se plaignant un peu, mais quand il veut aller plus loin, il faut lui dire: Or, sus, mon pauvre coeur, tu n'es pas sage, tu vas déplaire à ton Dieu et te rendre malheureux par son amour, tu n'iras pas plus loin, et pour son amour, tu souffriras encore un peu, et ce coeur, qui, dans le fond est bon, se rendra et reprendra la voie de Jésus, partout où il lui plaira de le conduire et il retrouvera la paix et la liberté avec la force et l'amour.

		

		

		

		Communiez, ma fille, la malade a besoin de nourriture. Communiez malgré vos misères, elles ne vous ôtent pas la vie de l'amour divin, elles ne font que l'éprouver, que la purifier; le fruit qui vient dans une serre chaude est toujours un peu fade et l'arbre qui le produit bien délicat et bien faible. Mais le fruit qui vient en plein vent, qui mûrit en son temps est le meilleur. Communiez, et N.S. sera votre force dans les grandes épreuves; dans les grandes tentations on a un besoin, je dirais presque nécessaire de N.S. Eucharistique; c'est le moment du combat et si Jésus semble dormir au milieu de la tempête, ce n'est que pour éprouver notre confiance, contentez-vous, alors, de vous tenir à ses pieds. Son amour ne dort jamais.

		

		Pauvre fille! ce que vous m'écrivez de ce sentiment n'est rien; vous lui avez donné trop d'importance, et surtout vous l'avez trop analysé; en s'en confessant on n'en dit qu'un mot en fuyant.

		

		Ah! vous vivez trop dans votre coeur. Je voudrais que votre coeur vécût tout entier dans le coeur divin de N.S.. 

		

		Je ne puis pas! la souffrance est le commencement de cette vie divine, la fidélité dans la souffrance en est la force et le lien. Allons! Vous aimerez le Seigneur Jésus de tout votre coeur, de tout votre esprit, et de toute votre volonté, et de toutes vos forces et le ciel et la terre vous béniront avec moi.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0273

		An Marg. Guillot

		II,55-56

		

		B-2 88

		

		

		                       La Seyne, Mercredi, 3 Septembre.

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'ai reçu votre lettre. Je regrette de n'avoir pas le temps de répondre à la première partie: vous direz que vous n'avez rien reçu.

		

		Pour votre question personnelle, hélas! que le Bon Dieu vienne à votre secours!

		

		J'ai reçu hier l'ordre de me rendre à Lyon pour la Retraite; je pars demain matin. J'arriverai à Lyon samedi. J'irai vous voir, je l'espère, le dimanche ou le lundi. Ainsi, tenez-vous prêtes. Ce sera avec plaisir que je verrai Mlle Jenny.

		

		Je suis bien sensible aux bons souvenirs de toutes vos soeurs et de toute votre famille. Vous savez combien je l'aime en Notre-Seigneur.

		

		Adieu. Le temps presse.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Façade du Rhône, 9, Place Bellecour.

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0274

		An P. de Cuers

		I,1

		

		A-1 1

		B-1 9

		

		

		J. M. J.

		

		

		                               Lyon, 12 Septembre 1851.

		

		

		Cher Monsieur,

		

		

		J'ai reçu avec un sensible plaisir votre bonne lettre et j'en ai béni Dieu. Peut-être serez-vous l'homme de Dieu pour organiser et compléter cette oeuvre apostolique si nécessaire aux missions et qui serait si utile à l'Eglise.

		

		Je ne puis que vous engager à vous arrêter à Lyon à votre passage, ici nous converserons ensemble, et vous pourrez causer de cela avec notre T. R. P. Supérieur Général qui est au courant de votre lettre, c'est un projet à méditer.

		

		Si vous restez cette année à Toulon, j'aurai le plaisir de vous y voir; l'obéissance me renvoie au pensionnat de la Seyne, et j'y serai vers les derniers jours de Septembre.

		

		Adieu en Notre Seigneur.

		Tout à vous.

		

		EYMARD, S. M.

		

		

		Monsieur de Cuers,

		Capitaine de frégate, place Vieux Palais, 6

		Toulon.

		

		

		

		

		Nr.0275

		An Marg. Guillot

		II,56

		

		B-2 89

		

		

		                              La Seyne, 5 Octobre 1851.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je n'ai que le temps de vous envoyer votre procès-verbal. Je l'ai trouvé très bien, c'est cependant dommage que l'on y parle encore de moi.

		

		Votre souvenir m'est toujours présent, et je vous présente tous les jours toutes à Notre-Seigneur. Priez pour moi, j'en ai besoin. Je suis bien occupé et surtout bien absorbé. Ma santé va à l'ordinaire. Adieu, j'ai peur de manquer la poste.

		

		EYD.

		

		

		P.S.  Je vous écrirai au long, ces jours-ci. Mes respects à toutes.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon.

		

		

		

		

		

		Nr.0276

		An den Bischof von Grenoble

		C,52 (43)

		

		

		Lettre de Saint Pierre-Julien Eymard à Mgr l'Evêque

                        de GRENOBLE

		

		

		Réf, A-14 f. 15 (copie) - Autographe de Grenoble.

		

		

		                          La Seyne-sur-Mer, 7 8bre 1851

		

		

		Monseigneur,

		

		

		J'ai reçu avec un sentiment bien profond de respect et de reconnaissance la lettre que Votre Grandeur a daigné m'écrire, pour offrir à la Société de Marie l'ancien petit séminaire de Bourg d'Oisans: je l'ai communiquée à notre Supérieur général, qui a été vivement touché de votre bienveillance si paternelle pour une Société que vous avez bénie, Monseigneur, il y a 16 ans, et que, sur votre supplique, Grégoire XVI a approuvée le 26 avril 1836. Votre nom, Monseigneur, est inscrit dans notre Bref constitutif, comme une preuve perpétuelle que vous êtes un de nos Premiers Pères.

		

		Notre Supérieur général m'écrit à Toulon, où je suis depuis quelques semaines, qu'il serait heureux de répondre à votre confiance; qu'il regrette bien, que deux établissements nouveaux qu'il vient de fonder cette année, l'aient mis dans l'impossibilité cette année d'accepter votre maison; il vous prie d'agréer sa vive reconnaissance et moi, Monseigneur, je suis toujours votre enfant et je prie tous les jours le Dieu de bonté de vous conserver longtemps à votre cher troupeau.

		

		Bénissez encore celui qui est toujours heureux d'être

		

		            de Votre Grandeur, Monseigneur,

		

		                  le très humble fils

		

		                         Eymard

		                         p. s. m.

		

		

		

		

		Nr.0277

		An Marg. Guillot

		II,56-59

		

		B-2 90

		

		

		               La Seyne-sur-Mer (Var), 15 Octobre 1851.

		

		

		Tout pour Dieu seul.

		

		

		Je viens commencer par vous, ma fille en Notre-Seigneur, par rompre un si long silence. Jusqu'à ce jour, il ne m'a pas été possible d'avoir un moment à moi; ajoutez à l'organisation d'une maison la Retraite que j'ai prêchée à nos enfants etc... enfin, vous êtes la première à qui j'écris: donc je ne vous oublie pas; oh! comment pourrais-je oublier ma famille du calvaire, que le Bon Dieu aime tant, et pour laquelle il m'a donné le coeur d'un père! aussi m'êtes-vous présentes sans cesse devant Dieu, ainsi que vos peines et vos souffrances. Sous ce rapport, je suis faible, je vous voudrais quelquefois sans croix, mais Notre-Seigneur le veut autrement. Que sa Sainte Croix soit donc bénie, aimée et glorifiée en nous!

		

		Me voici donc au milieu des enfants, et j'en bénis Dieu, puisque c'est sa sainte volonté qui m'a envoyé ici, et c'est ce qui me donne de la force et un peu de bonne volonté. Je cherche à m'emprisonner ici avec mon devoir, car je redoute de faire des connaissances. Hélas! j'ai peur de moi, jusqu'à présent je suis libre. Mais qu'il y a à faire ici! que j'ai besoin de patience, de prière, d'amour de Dieu! Et mon pauvre T.O.! oh! que le Bon Dieu le bénisse toujours et le fasse fleurir par sa sainte grâce! c'est là le faible de mon coeur; mais je serais si heureux de le savoir bien tout à Dieu! Cependant; je dois ne vouloir que ce que Dieu veut, et s'il en voulait la fin, qu'il en soit également béni!

		

		A vous, maintenant. Pour la lettre anonyme, c'est plutôt un avis qu'une correction; vous l'avez prise ainsi, c'est bien, car on vous a attaquée du côté le plus fort, cela vous rendra encore plus forte. Mais pour moi, je ne crois pas que cette lettre soit d'une femme, je la crois d'un homme, de quelque dévot qui aura entendu quelque calomnie sur vous et qui, par charité, aura sottement cru faire un acte de charité. Cette écriture ne m'est pas inconnue, mais je ne puis m'en souvenir.

		

		Pour vos tentations à l'égard de vos confessions, ne vous troublez pas tant, accusez-vous en général de tout ce qui a pu offenser Dieu dans vos tentations humiliantes, contre la foi, la charité, de désespoir, et cela suffit, même en rigueur de théologie, et d'après tous les auteurs sévères. Ne vous troublez pas de ne pouvoir les expliquer, les faire connaître en détail, de bien distinguer ce qui a été coupable; non, non, le Bon Dieu ne le veut pas. Servez-vous du motif d'obéissance pour répondre à toutes ces inquiétudes. Puis, malgré tout cela, faites et continuez vos Communions. sachez bien qu'une des plus grandes peines intérieures, ce sont les peines de conscience qu'on ne peut ni expliquer, ni bien comprendre. Dieu se réserve souvent ce secret pour tenir l'âme dans le mystère de l'obéissance et dans l'immolation entière de la raison, et c'est dans cet état crucifiant que l'âme s'épure de tout ce qu'il peut y avoir de trop naturel en elle-même: voilà je crois le plus parfait qui vous a été montré dans la prière; car alors on ne fait plus reposer sa paix intérieure sur ces actes ou sur le témoignage intérieur de la conscience, mais seulement sur l'acte de foi à l'obéissance aveugle. Soyez bien fidèle, ma fille, à cette règle, il y a déjà longtemps que le Bon Dieu vous met dans cet état et veut de vous ce sacrifice.

		

		Pour vos péchés à accuser, ne vous inquiétez donc pas tant; le précepte de l'accusation des péchés véniels est large et le pardon en est facile. Mais dans le doute si mes péchés sont mortels ou véniels, que dois-je en penser? - Les regarder comme véniels, toujours; et même, si vous êtes troublée, les mépriser et passer par-dessus. Voilà qui est clair. - Mais je suis presque sûre d'avoir consenti? - Même réponse. Il ne faut pas juger du consentement par les impressions, l'inquiétude, le sentiment, mais par le jugement de la volonté: il faut une raison positive. N'examinez pas ces tentations de trouble, passez comme sur des charbons ardents.

		

		Puis, quand votre confesseur vous arrête, obéissez tout simplement et ne cherchez plus à le ramener sur la question. Faites un acte pur d'obéissance en disant: le Bon Dieu se contente de ma bonne volonté.

		

		J'en viens maintenant au T.O. C'est une grande joie pour moi de vous voir toute dévouée au T.O. de la Très Sainte Vierge. Elle vous en bénira. Quand on vous consultera, répondez selon l'attrait du moment, inclinez vers le calme, pas tant d'agitation, de se contenter de ce que l'on a, enfin que l'on sache attendre les moments de Dieu. Je trouve trop d'agitation dans ces bonnes demoiselles.

		

		En tout, ma chère fille, sachez bien apprécier chaque chose et ne donnez à toutes les paroles, les reproches et les peines que vous entendez de la part des autres, ne leur donnez, dis-je, que la portée qu'elles ont devant Dieu. Ne les jugez que comme Dieu les juge dans la vérité. Quand quelqu'un vous parle, faites la part de sa trempe d'esprit, de son caractère, de son état de peine ou de passion; et après avoir dépouillé la chose de tout ce qu'elle à d'humain, elle vous apparaîtra dans toute sa simplicité, et souvent dans sa nullité.

		

		Allons! je vous laisse en l'amour de Notre-Seigneur, croyez que vos lettres me font plaisir, et elles me font réellement plaisir. Je les ai toutes reçues et lues avec le plus vif intérêt.

		

		Que Notre-Seigneur vous bénisse et vous garde en sa sainte grâce!

		

		EYD.

		

		

		P.S.  Voulez-vous que j'écrive à mon curé dont je vous avais parlé pour placer dans 		son couvent, comme pensionnaire, Mlle Jenny? Ce curé, c'est Mr  Dupuy, à Saint-		Maurice, près de Rive-de-Gier.

		

		J'écris à Mlle Jenny, à Chasselay. Mes amitiés à la bonne famille Gaudioz, elle n'en 		 fait qu'une avec la vôtre.

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Façade du Rhône, 9, Place Bellecour,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0278

		An Frau Jordan Camille

		IV,221-222

		

		A-11 11

		B-4 304

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		               La Seyne-sur-Mer (Var), 16 Octobre 1851.

		

		

		MADAME,

		

		

		Je sors comme du chaos d'une tempête, comme vous pouvez le penser, après deux mois au milieu de toutes sortes de gens, d'ouvriers, etc., puis renvoyé ici à la tête d'un Pensionnat à organiser, à faire la rentrée, la retraite, etc... La conclusion est celle-ci: Donc je mérite un peu d'indulgence de votre part.

		

		J'ai bien regretté de ne pas vous voir, Mlle Agarithe a dû vous le dire. Ma pensée en revenant à Toulon était de vous dire un bonjour, en passant à Valence, mais on m'apprit que vous n'étiez pas à Romans, mais dans la campagne; il fallut y renoncer, je n'avais pas assez de temps.

		

		Eh bien! Madame, que de choses depuis notre dernière entrevue! que de peines, que de sacrifices vous attendaient! Hélas! hélas! que je vous ai plainte! J'ai presque craint le découragement; mais une pensée me rassurait: cette bonne soeur est généreusement à Dieu; non, elle ne faiblira pas, elle s'attachera encore plus fortement à Dieu seul. Pauvre Curé de Saint-Marcellin! cette nouvelle ma percé le coeur; il était si bon, il a été si bon pour moi, il m'a fait tant de bien au début de mon ministère! Hélas! le Ciel doit se réjouir, mais pour nous c'est une grande perte, et pour vous surtout, Madame. Puis arrive encore cette triste mort de votre amie. Adorons les desseins de Dieu et espérons encore en sa miséricorde pour cette pauvre âme; Dieu est si bon! Quand on pense que pour être sauvé il ne faut qu'un soupir du coeur, un acte d'amour, de repentir, de confiance! Oh! que Dieu est bon! il veut nous sauver presque malgré nous. Ainsi, Madame, mettez de côté toutes ces inquiétudes, tous ces reproches de votre lâcheté, etc... Vous comprenez bien que votre action n'était ici qu'un acte de conseil et que vous ne pouviez aller plus loin. Restez tranquille là-dessus; c'est mon conseil: le reste deviendrait tentation.

		

		Tenez-vous toujours, Madame, bien en garde contre le trouble intérieur et la tristesse du coeur; le démon vous prendrait par là pour vous faire du mal. Il faut que, comme à Samson, il vous aveugle. Dites-vous toujours: Je suis troublée, donc il y a une tentation cachée sous l'apparence du bien; puis allez en avant. Oh! de grâce, ne laissez pas vos communions, vous vous désarmeriez, vous tomberiez d'inanition; nourrissez bien votre faiblesse et vous serez forte; souvenez-vous que la sainte Communion est un grand feu qui dévore en un instant toutes les pailles de nos imperfections quotidiennes; mais dans la méditation de chaque jour, glanez autour de Notre-Seigneur quelques miettes divines; faites le matin la provision de la manne, et la paix et la force ne vous quitteront jamais.

		

		Mais il me reste une morale un peu dure à vous dire: Cherchez en Jésus seul force, joie et consolation. Ah! Madame, que le Bon Dieu vous fasse connaître et apprécier ce trésor caché et qui nous met au-dessus de la région des tempêtes et des vicissitudes de cette vie de passage.

		

		Adieu, bonne dame et chère soeur; voilà une longue lettre, mais mon coeur en dit plus long tous les jours au Bon Dieu pour vous, car il sait combien je vous désire sa grâce et son amour.

		

		Un souvenir à votre bonne demoiselle; qu'elle soit toujours simple, bonne avec vous.

		

		Priez pour moi.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Et le Tiers-Ordre? Soutenez-le bien avec Mme David, et la sainte Vierge vous 		le rendra au centuple. Je vais écrire à la bonne demoiselle Agarithe avec qui j'ai eu le 		plaisir providentiel de voyager.

		

		

		

		

		Nr.0279

		An Fräul. Agarithe Monavon

		V,301-302

		

		A-3 441

		B-3 305

		

		

		Tout pour Dieu seul.

		

		

		                                La Seyne-sur-Mer (Var),

		                                       17 Octobre 1851.

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'aime me rappeler souvent ce voyage providentiel, j'en ai bien souvent remercié Dieu, et je commençais à me plaindre quand votre bonne lettre est arrivée. Je vous en remercie; elle m'a fait du bien et plaisir. Je crois que votre caractère et votre manière de voir seraient vite sympathiques; mais au fait!

		

		Je me repose en paix et confiance dans la pensée que c'est vous que le Bon Dieu a choisie pour la vie de notre ami commun. Jusque-là, j'avais cherché, on m'avait parlé d'un grand nombre de personnages distingués, mais toujours un sentiment pénible me disait: non! Non, ce n'est pas là le David du coeur de Dieu. Mais il est tout trouvé! Il faut qu'il s'exécute à élever un temple à la gloire de Dieu.  Ainsi, Mademoiselle, je vous ferai la guerre et une guerre juste; de grâce, ne revenez pas sur votre parole; vous seriez la cause de mon découragement. Ainsi j'y compte toujours.

		

		J'ai écrit à la bonne dame Jourdan. Je la regretterais bien, si je ne connaissais son coeur généreux pour Dieu; elle a fait de grands sacrifices, et elle le fera encore, car Dieu l'appelle à la perfection; mais vous l'aiderez un peu, car elle a grande confiance en vous.

		

		Si je n'avais une large part dans le saint ministère, j'envierais votre position; vous pouvez faire un bien immense, et le Bon Dieu le fait par vous. Continuez bien cette direction large et solide de vos jeunes personnes, c'est le gain évangélique du centuple. C'est, il est vrai, une pénible existence, du matin au soir; mais c'est aussi l'application de ce grand principe divin: "Si quelqu'un veut me suivre, qu'il se renonce soi-même à ma suite."

		

		Et voilà ce qui me coûte beaucoup, ce renoncement à tout instant du jour ; être à mille choses, entendre des choses si loin de mes goûts et de mon attrait! Dieu le veut: voilà ma seule consolation au milieu de tout ce petit monde, et de cette foule de parents, hélas! pour la plupart sans éducation solide et chrétienne.

		

		Si vous le désirez, j'écrirai à Mr Danjou de Montpellier, et vous mettrai en rapport avec lui pour l'étude de l'éducation. Ce bon Monsieur a établi un journal qui ne s'occupe que de l'éducation et de ses véritables principes; il combat à outrance cet enseignement païen donné à la jeunesse. Déjà Mr d'Alzon de Nîmes partage son sentiment, et l'on commence à battre en brèche ce paganisme de nos institutions.

		

		Je ne puis rien vous dire de mon séjour ici; je n'ai pas encore fait une promenade hors de notre établissement. Je suis resté à la glèbe du matin au soir; la poésie de la mer, de l'escadre, du beau ciel de Provence ne m'a pas encore réjoui. Il y a si peu de poésie dans le positif d'une maison d'éducation, à repasser les auteurs morts, de grammaire, de grec et de latin!

		

		Priez bien pour moi, et je vous le rendrai en bon frère.

		

		Quand m'écrirez-vous? quand vos réparations auront-elles besoin de vous faire impatienter? J'en ai bien ri, car c'était là ma croix de chaque jour depuis deux mois.

		

		Adieu en Notre-Seigneur.

		

		Tout à vous in Christo.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0280

		An Frau Gourd

		V,11-13

		

		B-5 178

		

		

		Tout pour Dieu.

		

		                                La Seyne-sur-Mer (Var),

		                                       18 Octobre 1851.

		

		Madame,

		

		

		Je suis un peu débarrassé des grosses occupations d'une maison à organiser, d'une rentrée à faire, etc., et je viens à vous. Votre lettre m'a fait grand plaisir. J'espérais vous voir à Lyon, mais le Bon Dieu ne l'a pas voulu; qu'il en soit également béni! Eh bien, Madame, nous voilà à 140 lieues de distances, éloignés pour toujours, peut-être. Ce que c'est que la vie! et cette vie d'exil et de passage! Mais ce qui console, c'est qu'il y a notre bon Père entre nous et que sa grâce, son amour, et la même espérance nous unissent dans son coeur divin.

		

		Je vous l'avouerai, Madame, je remercie Dieu de cet éloignement de Lyon, et je crois que c'est pour moi une grâce; le Bon Dieu a voulu me forcer à ne vivre que de lui seul. Au milieu de mes embarras de Lyon, j'avais encore de grandes consolations de mes filles. Il en a voulu le sacrifice: oh! qu'il en soit mille fois béni! Pourvu qu'elles le servent et l'aiment de tout leur coeur, c'est là tout mon bonheur. Et vous, ma bonne fille, vous aimerez toujours ce bon Maître et le ferez aimer au milieu de vos embarras et de votre misère; et vous vous laisserez voler de bonne grâce votre temps, vos occupations, vos goûts, et cela par tout le monde. 

		

		Mais votre coeur sera à Jésus et à l'abnégation de son amour; vos lettres me feront toujours plaisir, et si je puis vous être utile d'ici, vous savez combien je désire le bien de votre âme, comme de la mienne.

		

		J'en viens à votre lettre. Vous vous reprochez votre négligence dans le service de Dieu, dans vos devoirs envers vos domestiques, vous avez des peines sur vos communions. Il faut, il est vrai, bien combattre la négligence dans le service de Dieu, parce qu'elle produit vite la faiblesse spirituelle, la répugnance dans les sacrifices; l'âme s'étiole comme la plante sans suc. Oui, combattez doucement, mais fortement, cette négligence intérieure: c'est par ce côté que le démon voudrait vous attaquer; économisez votre temps, vos moyens, mais trouvez toujours un moment seul pour Dieu; le contact du monde, même du monde pieux, a cela de commun:  c'est d'user la force intérieure de l'âme. Il faut faire quelquefois comme Notre-Seigneur: quand le  jour a été tout pour le prochain, il faut monter sur la montagne, et là, dans la solitude du coeur, converser un peu avec Dieu seul. Comme aussi, ma fille, quand le bon Maître vous a mise dans un état extraordinaire de charité pour le prochain, il faut tout laisser pour ce cher prochain; mais j'ai dit "dans un état extraordinaire", et alors plus on fait de dépense au dehors, plus il faut alimenter l'intérieur par son union à Dieu.

		

		Ah! si nous étions comme les anges gardiens! ils voient continuellement Dieu et s'occupent en même temps toujours de nous. C'est que Dieu est leur centre absolu.

		

		Et vos dissipations! Oh! pour elles, je ne m'en inquiète pas; ce sont de ces rhumatismes qu'il faut supporter dans cette vie. C'est là la misère de notre pauvre nature. Hélas! que c'est humiliant pour un coeur qui ne devrait vivre qu'en Dieu! Vous ne ferez donc qu'une chose, quand votre âme aura trop longtemps oublié le Bon Dieu: vous la ramènerez tout doucement à ces pieds, dans l'humilité de votre coeur, comme une pauvre brebis qui s'est égarée loin du Bon Pasteur.

		

		Pour vos devoirs de maîtresse, si vous avez des domestiques fidèles et dévoués, vous pouvez bien vous reposer un peu sur eux; cependant il faut toujours le coup d'oeil du maître, et vous tenir toujours au courant, au moins un peu en gros, de votre maison; parce que autrement il vous faudra gronder trop souvent. Priez beaucoup pour votre maison et pour tous ceux qui vous servent.

		

		Quant aux communions, n'en laissez aucune par votre faute, vous en avez besoin; puis ce serait bien mal quand Notre-Seigneur vous appelle, malgré votre misère, à venir vers lui, de vouloir par humilité rester loin de sa table eucharistique. Allez-y donc, ma fille, malgré vos misères, allez-y au contraire avec vos misères et votre pauvreté: c'est votre carte d'entrée vers ce bon Maître.

		

		Je regrette de n'avoir pu voir cette bonne femme que vous m'avez adressée plusieurs fois; vraiment il faut dire, le Bon Dieu ne le voulait pas, car elle est venue si souvent!

		

		Le remède n'a rien de dangereux; il serait bien, s'il guérissait une aussi désespérante maladie. Oui, elle peut payer ses dettes, comme vous le dites, malgré les colères etc.  Pauvre femme; qu'elle prie beaucoup, car il y a quelque chose de diabolique dans tout cela.

		

		Et vous, ma pauvre fille, vous avez donc une nouvelle croix! Mr G. est malade; oui, j'ai prié et prie bien pour lui et pour vous. Cette nouvelle m'a affligé; donnez-m'en, s'il vous plaît, des nouvelles quand vous le pourrez. Ne viendrez-vous pas passer l'hiver à Hyères? Là, j'irai vous voir, s'il est possible.

		

		Adieu, je vous laisse à la bonté divine, et croyez-moi toujours en Notre-Seigneur.

		

		Votre tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0281

		An Fräul. Stéphanie Gourd

		V,87-88

		

		B-5 312

		

		

		Tout pour Dieu seul.

		

		

		                                       19 Octobre 1851.

		

		Mademoiselle Stéphanie.

		

		

		Je viens répondre quelques mots, ma fille, à votre bonne lettre. Je n'ai pas besoin de vous dire que je l'ai lue avec le plus grand intérêt; vous savez tout le bien que je désire à votre âme et combien je la voudrais toute à votre divin Epoux. Oh! oui, soyez toute à Notre-Seigneur comme il est tout à vous. Point de réserve dans le don, point de partage dans le coeur, point d'autre centre que son adorable et toujours aimable Volonté.

		

		Quand on connaît bien ce bon Jésus, peut-on lui comparer quelque chose? et quand on goûté les délices de son amour, peut-on vivre sans Lui? Oh! non! jamais, on est trop malheureux! Que vous êtes heureuse, ma chère fille, d'être à ce bon Maître et de vouloir toujours être à Lui! Ce choix vaut mieux que toutes les couronnes et que toutes les plus belles positions dans le monde. Celui-là est bien riche à qui Jésus est tout son bien. Mais vous n'êtes pas contente de vous, la méditation vous laisse stérile, froide, elle est sans fruit; la pensée de Dieu ne vous est pas naturelle, l'amour-propre vous fait la guerre : voilà de grandes misères, et ces misères vont vous accompagner tout le long du désert de la vie.  Que faire?

		

		Corriger ce qu'il y a d'imparfait et supporter humblement les effets de l'humiliation. Savoir et confesser devant Dieu et en vous-même que vous êtes remplie d'amour-propre, que c'est votre élément naturel, que vous aimez peu le Bon Dieu, que vous êtes bien peu fervente dans son saint service; vous couvrir de tous ces haillons comme des preuves de votre pauvreté et vous présenter ainsi à Dieu en toute confiance: et alors vous changerez le mal en bien et vous trouverez grâce devant ce Dieu de bonté qui arrête ses regards de complaisance sur l'enfant faible et pauvre et aime à l'élever jusqu'à son amour de prédilection.

		

		Habituons-nous, ma chère fille, à tirer de nos défauts le remède même qui doit les corriger; il ne faut pas vivre en paix avec eux, mais bien vivre en paix dans l'humilité: "Apprenez de moi, dit le bon Sauveur, que je suis doux et humble de coeur."

		

		Pour votre méditation, si vous vous apercevez qu'elle soit toujours vague et que vos facultés ne s'y occupent pas, changez-en la matière; si vous êtes dans un état ordinaire, faites une méditation ordinaire sur l'Imitation, mais préparée au moins quant au chapitre ou au verset.

		

		Si vous êtes dans un état extraordinaire, choisissez un sujet analogue à votre état; ainsi, dans la désolation, le chapître 21e du premier livre; les 9e, 11e,12e du deuxième livre.

		

		Dans la répugnances des sacrifices: les chapitres de l'amour, les trois du Ciel: 47e,48e, 49e.

		

		Dans la dissipation: le 1er chapitre du deuxième livre, les premiers du troisième livre.

		

		Il faut ne pas traiter notre âme dans ces divers états comme on traite un malade dégoûté de tout. La grande résolution à prendre c'est de faire promptement et par amour les sacrifices d'abnégation que le Bon Dieu nous demandera dans le jour et dès qu'il nous les montrera.

		

		Alors, nous n'avons qu'une chose à faire, nous tenir vigilants pour le moment du sacrifice, ou mieux, nous tenir toujours prêts à dire à Dieu: Mon coeur est prêt, ô mon Dieu, pour accomplir en tout votre sainte Volonté. Mais cette vigilance doit être libre, sans esclavage, sans contention; c'est la veille de l'amour, et l'amour ne se fatigue pas, il veille en dormant, il veille en travaillant.

		

		Soyez toujours la même envers votre bonne maman. Soyez toujours une toute petite fille dans vos rapports de coeur, et cela, à un point tel que vous ne sentiez même pas le besoin d'avoir un autre coeur ami. Il n'y a que du mérite et du bien à lui montrer votre coeur transparent.

		

		Oh! bénissez Dieu d'avoir une telle mère! Elle vaut pour vous plus que tous les couvents et toutes les religieuses du monde.

		

		Priez toujours pour moi, ma fille; la distance n'existe pas dans l'union spirituelle en Dieu; et même, les distances ne font qu'activer les rapports en sa divine charité.

		

		Je vous laisse en sa divine grâce.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0282

		An Fräul. Antonia Bost

		IV,177

		

		A-3 157

		B-3 437

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul!

		

		

		                                       21 Octobre 1851.

		

		Mademoiselle Antonia.

		

		

		MADEMOISELLE,

		

		

		Vos quelques mots m'ont bien réjoui en Notre-Seigneur. Vous prierez encore pour moi. Vous aimerez et servirez toujours bien le divin Epoux de tout votre être. Il régnera toujours seul sur votre coeur: quel bonheur!

		

		Je crois que notre bon Maître ira toujours en purifiant ce coeur pour se l'attacher plus intimement.

		

		Laissez-le faire. Il ne fera qu'ôter les matières étrangères mélangées à l'or, afin qu'il soit plus pur.

		

		Souvenez-vous que les souffrances du coeur sont le feu de l'amour divin. Oui, aimez votre bonne soeur, vos bons parents, mais en l'amour divin; mais aimez Jésus en tous les états de son amour; et quand vous êtes triste et désolée, aimez avec Jésus désolé, mais aimant toujours de plus en plus.

		

		Mes souvenirs respectueux à l'excellente soeur Madame de Chatelux; au moins je la reconnaîtrai dans le Ciel. Sa visite a été courte.

		

		Adieu, Mademoiselle. Soyez toujours calme dans vos désirs, paisible dans vos peines, douce à l'extérieur, plus douce encore dans votre âme.

		

		Tout à vous en Jésus et Marie.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0283

		An Frau Franchet

		B,162-164 (122-123)

		

		Réf. A-3  273 (autogr.)

		     B-3-491

		     R2-24-17

		

		

		

		                                          21 octobre 51

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul!

		

		

		Je viens, ma fille, vous remercier de votre souvenir, pourquoi toujours me mettre dans ce devoir? Je connais toujours là votre bon coeur; enfin que le Bon Dieu vous le rende! moi, je ne le puis pas.

		

		Je n'ai pu vous écrire plus tôt, j'ai été si absorbé par mille choses qu'à peine si je sors de l'eau, mais si je n'ai pas écrit, j'ai prié et prie pour ma pauvre fille désolée, crucifiée, mais cependant toujours vivant pour Dieu et son saint amour.

		

		Voyez: il est des âmes qui ne peuvent être tout à Dieu que par la voie des souffrances et être unies à Lui que par le lien de la croix; or c'est là votre part dans la vie de l'amour divin.

		

		Dieu vous l'a faite; prenez-la de sa belle et aimable main; cette voie est sanglante quelquefois, mais elle est grande, noble, digne des grandes âmes; une âme qui aime Dieu a besoin de sacrifice et de souffrir; autrement son coeur seul, privé de cette action le ferait trop souffrir; puis ces peines la détachent, la dépouillent du vieil homme, la font soupirer après la Patrie, lui font serrer sur son coeur Jésus crucifié, qu'elle appelle son Dieu et son tout.

		

		Allons, ma fille, vous avez déjà accompagné Jésus jusqu'aux Oliviers, jusqu'au milieu du Calvaire, ne redescendez pas, montez, montez toujours. La vie, la mort, la sépulture, la résurrection, tout est sur la montagne du Calvaire.  J'ai été votre croix; le Bon Dieu l'a voulu, dites: ah! que le Bon Dieu soit béni de tout! Il me reste encore!

		

		J'en viens au détail de votre lettre.

		

		1. Pour le directeur tout près, je vous en souhaite un qui vous connaisse et vous fasse tout le bien que je vous désire assurément; si N.S. pouvait vous suffire en beaucoup de choses, ce serait le meilleur, mais quelquefois il veut qu'on s'humilie auprès d'un Ananie.

		

		2. Pour la question délicate, je vous rappelle ce que je vous ai dit, ne vous tourmentez pas de cela et surtout ne vous fatiguez pas tant la conscience; à mes yeux vous êtes malade!

		

		3.  Pour votre bon Charles, sa santé avant tout, pauvre enfant! il est bien sage! il doit vous consoler; dites-lui un bonjour pour moi. Vous priez donc pour moi, que je vous en remercie! 

		

		j'en ai besoin. Et vous ne m'avez rien dit de mon cher T.O.. Soyez-lui toujours fidèle et dévouée! mais je voudrais vous gronder! Quoi! N.S. vous dit: Pauvre fille, souffrante et malheureuse, viens à moi et je te consolerai, puis vous n'y allez pas, vous ne communiez plus! Allons, reprenez cette obéissance et allez à la force, à la Source divine.

		

		Je vous laisse à la grâce de Dieu et vous bénis.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. J'oubliais de vous dire que je vais bien et 

		     que j'aurais bien des occasions de mérite si je savais en profiter.

		

		     Mes respects fraternels à votre bon mari, S.V.P.

		

		

		

		

		Nr.0284

		An Frau Tholin-Bost

		IV,124-126

		

		A-5 27

		B-4 176

		

		

		T. P. D. seul.

		

		

		               La Seyne-sur-Mer (Var), 20 Octobre 1851.

		

		

		MADAME,

		

		

		J'ai reçu votre bonne lettre du 1er; je n'ai pas besoin de vous dire le plaisir qu'elle m'a fait en Notre-Seigneur; je l'en ai remercié et vous en ai bénie ainsi que votre bonne soeur. J'ai été absorbé jusqu'à ce jour dans l'organisation de la maison que la sainte Volonté m'a confiée; il m'en a coûté de ne pouvoir vous répondre de suite, mais votre charité voudra bien me pardonner, et une autre fois je serais plus prompt.

		

		Me voici donc loin de mes bonnes filles en Jésus et Marie. Ce sacrifice, que le Bon Dieu a voulu, je l'ai fait et le refais chaque jour en les offrant toutes à ce bon Sauveur dans le saint Sacrifice; je vais souvent les visiter et les bénir, et vous savez que vous êtes une des premières.

		

		J'en viens maintenant à votre lettre. Vous pouvez m'écrire sur votre intérieur, et si Notre-Seigneur me donne quelques lumières sur vous, je vous en ferai part. Quant à un directeur à Lyon, je ne saurais, en ce moment, lequel vous désigner. Priez.

		

		Pour l'oeuvre de l'Association de l'Adoration du Très Saint Sacrement, la meilleure réponse que je puisse vous faire, c'est de vous apprendre que je prends pour moi l'heure de neuf à dix. Deux officiers de marine, bons serviteurs de Dieu, ont voulu avoir une heure: Mr de la Sachette et Mr Lacroix. Oui, oui, répandez ce feu sur les coeurs glacés, attisez l'étincelle mourante des âmes languissantes: c'est tout le désir du Sauveur.

		

		L'exposé que vous m'avez envoyé est bien; je ne vois rien à y ajouter ni à retrancher. Pour s'associer, on n'a pas besoin d'approbation; cependant, puisqu'on paraît le désirer, que Mme de Pomey le présente à Son Eminence: elle est sûre d'avance d'être bien accueillie et encouragée. La dévotion au Très Saint Sacrement est la dévotion privilégiée de Monseigneur.

		

		J'ai souvent réfléchi sur les remèdes à cette indifférence universelle qui s'empare d'une manière effrayante de tant de catholiques, et je n'en trouve qu'un: l'Eucharistie, l'amour à Jésus eucharistique. La perte de la foi vient d'abord de la perte de l'amour; les ténèbres, de la perte de la lumière; le froid glacial de la mort, de l'absence du feu. Ah! Jésus n'a pas dit: Je suis venu apporter la révélation des plus sublimes mystères; mais bien: "Je suis venu apporter le feu sur la terre, et tout mon désir est de le voir embraser l'univers." Mettez, Madame, mettez le feu dans tout votre rayon et vous aurez réjoui le coeur de Notre-Seigneur. Suivez bien toujours l'attrait intérieur de la grâce; laissez-vous conduire par Notre-Seigneur, comme un enfant, sans autre désir que celui de son bon plaisir; persuadée que vous n'aurez qu'à suivre Notre-Seigneur marchant toujours devant vous; vous n'aurez qu'à mettre les pieds sur la trace divine de ses pieds.

		

		Priez pour moi, Madame, j'en ai besoin; demandez pour moi l'esprit de sagesse et l'amour de Notre-Seigneur.

		

		Je suis, en sa divine charité,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD, P. M.

		

		

		P.S. Au pensionnat de la Seyne-sur-Mer (Var).

		

		

		

		

		Nr.0285

		An Herrn Creuset, Lyon

		V,333-334

		

		A-9 147

		B-6 153

		

		

		T.P.D.S.

		

		                     La Seyne-sur-Mer, 6 Novembre 1851.

		

		

		Cher ami et frère en Marie,

		

		

		Je viens vous remercier de votre bonne lettre et vous dire tout le plaisir qu'elle m'a fait. Vous me parlez de ce bon Tiers-Ordre; quel bonheur pour moi! Je l'ai tant aimé et l'aime toujours, surtout en voyant son bon esprit. Soutenez-le toujours bien en établissant des liens spirituels de fraternité entre ses membres, en le groupant toujours au tronc de la maison-mère. Un jour, un Tierçaire de Marie sera bien heureux de son titre.

		

		Etablissez des quartiers pour annoncer promptement une nouvelle, si on avait à en donner. Il serait bien à désirer que les membres se connussent entre eux; Le P. Lagniet vous donnera le catalogue de tous les membres. Pour les adresses, vous les compléterez. Mr Carrel vous donnera la sienne et celle de Mr Berger; Mr Gaudioz, celles de MMr Bron, Bouru; Mr Givemaud, quelques autres.

		

		J'ai complété le conseil, et je connais trop le dévouement et le bon esprit de tous les frères nommés pour refuser leurs services à la Très Sainte Vierge.

		

		Et vous, cher ami, estimez-vous heureux de servir cette bonne Mère; elle vous le rendra au centuple dès cette vie, j'en ai la confiance. Je me réjouis de vous avoir nommé Maître des novices, cela vous obligera à faire encore plus pour ceux que la Sainte Vierge vous confie et à lui dire: Donnez, et je donnerai. Ecrivez-moi, et vous me ferez le plus grand plaisir. Offrez, s.v.p., mes souvenirs respectueux à votre bonne dame; j'aime bien à prier pour votre famille.

		

		Adieu, cher ami, que Notre-Seigneur vous garde toujours en son saint amour.

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD, S.M.

		

		

		Monsieur,

		Monsieur Creuset, rue Bellecour, 13, 

		Lyon .

		

		

		

		

		Nr.0286

		An Marianne Eymard

		III,92-93

		

		A-2 325

		B-3 152

		R2-25 131

		

		

		T. P. D. S.

		

		

		               La Seyne-sur-Mer (Var), 7 Novembre 1851.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Vous devez bien vous plaindre de moi, et avec raison, de ce que je ne vous écris pas. Vraiment je ne sais pas comment le temps passe; tous les jours je me dis: Allons! aujourd'hui au premier moment libre j'écris aux soeurs; et puis ce malheureux moment ne vient pas. Il est vrai que jusqu'à présent j'ai eu à faire par-dessus la tête. J'avais une et presque deux maisons à organiser à la fois, et une maison composée de plus de cent personnes. Cependant, à présent cela commence à marcher.

		

		Mon départ de Lyon vous a peut-être peinées, surtout à cause du Tiers-Ordre; mais que faire? Se soumettre à la sainte Volonté de Dieu qui a tout réglé.

		

		Je ne désirais pas venir dans le Midi, mais puisque le Bon Dieu l'a voulu je m'y trouve très bien; c'est un si beau pays et un climat si doux!

		

		En ce moment vous avez peut-être de la neige et un froid déjà piquant, et nous ici n'avons pas encore besoin de feu; mais partout, dit-on, les pierres sont dures, le monde n'est qu'un grand Calvaire; heureux qui sait y souffrir pour Jésus et avec Jésus.

		

		J'ai reçu des nouvelles de Lyon, le Tiers-Ordre se soutient et marche, c'est ce qui me fait plaisir parce qu'après tout il faut voir l'oeuvre de Dieu et non l'action de l'homme.

		

		Les bonnes demoiselles Guillot ont toujours leurs petites croix, mais elles les portent si bien!

		

		Pour vous, mes chères soeurs, vous avez aussi les vôtres, et d'assez pesantes; portez-les bien avec Notre-Seigneur.

		

		Je viens de lire votre bonne lettre. Je mérite bien les reproches que vous me faites et j'en reçois de tous les côtés parce que je n'avais pas le temps de répondre.

		

		Mais ne vous tourmentez pas sur moi, je me porte bien, c'est un excellent climat puisque les malades y viennent passer l'hiver. Puis, j'y serai un peu plus tranquille qu'à Lyon. Je prierai bien pour La Mure, pour le succès du Jubilé, car on aime toujours bien son pays. Les Murois sont bons; je pense qu'on y enverra le bon P. Ducourneau et qu'il y fera du bien.

		

		Allons, soyez toujours bien unies à Notre-Seigneur et qu'il vous garde dans sa sainte grâce.

		

		Je suis en son amour,

		Chères soeurs,

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. m.

		

		

		P.S. J'écrirai à Lyon pour le fils Reymond; mes 

		      respects à cette bonne famille, ainsi qu'à la famille Fayolle.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne,

		rue du Breuil, 

		à La Mure (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0287

		An Fräul. Agarithe Monavon, Lyon

		V,302-303

		

		A-3 445

		B-3 308

		

		

		                            La Seyne, 11 Novembre 1854.

		

		Mademoiselle,

		

		Merci de votre bonne lettre. Je ris toujours de la rencontre providentielle; il fallait cela pour savoir que nous étions encore sur la terre, car, voisins, on se voyait tous les six mois à peine.

		

		Puis j'aurai de temps en temps de vos nouvelles; car un mot en courant, ou debout devant la cheminée, est vite écrit. Je remercie le Bon Dieu de toute cette aventure. Je cherchais, je rejetais, à présent je me repose en paix et en confiance; j'ai trouvé la personne que le Ciel voulait; c'est bien sûr, on dirait que tout s'est fait pour cela. Bref! voilà votre mission, il faut la remplir; ce sera peut-être la plus belle fleur à la gloire de Dieu procurée par vous.

		

		Des officiers de marine ont lu mes notes et y ont fait des réflexions; en ce moment l'abbé Marin, le directeur de Mr Marceau, les lit, et dès qu'il les aura finies, je vous les expédierai par la diligence.

		

		C'est bien sûr que je verrai avec plaisir que vous mettiez Mme Jourdan au courant, si vous le voulez, cela lui fera du bien; puis elle a un si bon jugement et vous lui donnerez aussi quelque chose à faire.

		

		Cette bonne dame et payse m'a écrit déjà deux fois; c'est bien la dame que je regretterais le plus, si le Bon Dieu ne me consolait de sa piété et de sa fidélité à le servir.

		

		Je prie encore pour Mlle B... Sa maladie est une grâce de Dieu. Dieu la veut toute à lui; qu'elle se donne toute à son amour, voilà ma prière, et peut-être que Dieu lui redonnera tout.

		

		Vous êtes donc pauvre aussi, Mademoiselle! Oh! que le Bon Dieu en soit mille fois béni! Soyez bien pauvre! Servez toujours ce bon Maître avec la pauvreté d'esprit et de coeur. La pauvreté spirituelle est la force et la richesse de l'épouse de Notre-Seigneur, c'est sa dot.

		

		Adieu, Mademoiselle, je vais dire la sainte messe et prier pour vous, pour vos enfants, pour votre travail.

		

		Tout à vous en Jésus et Marie.

		

		EYMARD, P.M.

		

		

		

		

		Nr.0288

		An Herrn Carrel

		V,188-189

		

		A-5 203

		B-4 266

		

		

		Tout pour Dieu seul.

		

		                                La Seyne-sur-Mer (Var),

		                                      13 Novembre 1851.

		

		

		Bon cher ami et frère,

		

		

		Me voici tout à vous; jusqu'à présent j'ai eu la tête cassée, j'ai donc attendu un peu pour vous répondre avec plus de calme. Hélas! cher ami, la vie n'est qu'un passage, heureux, si nous passons en faisant le bien avec Notre-Seigneur; ou plutôt, la vie n'est qu'un adieu de tous les jours. Au Ciel, au moins, il y a la vie éternelle avec Dieu et en Dieu. Cependant, que le Bon Dieu est bon de nous donner son Coeur et son amour comme centre de notre affection pour nos frères, et d'être le lien d'union et la vie de nos coeurs! Voilà ce qui ôtera les distances entre nous, cher frère.

		

		Et mon pauvre Tiers-Ordre? Oui, il m'en aurait bien coûté, si le Bonrère Dieu ne l'avait béni avant par son Vicaire sur la terre, si je n'avais pas eu le bonheur de le voir érigé canoniquement. Le voilà fondé par la main qui fonde pour l'éternité. Et c'est vous, bon frère, qui en êtes la première pierre, le premier apôtre. La Sainte Vierge le sait et l'a écrit dans son coeur: cela doit vous consoler. Soutenez bien votre oeuvre à présent: ce n'est plus une question d'homme, c'est bien une question d'oeuvre de Dieu.

		

		J'en viens à présent au détail de votre lettre: 

		

		1.  Sainte Thérèse a d'excellents conseils pour la perfection; mais, sans la défendre à Madame, je lui conseillerais, pour le moment, les ouvrages de Lombez, son Traité de la paix intérieure, le Traité de Rodriguez de la conformité à la Volonté de Dieu, la Pratique de l'amour de N.-S. de saint Liguori. Votre dame a besoin d'aller au Bon Dieu par le recueillement, le calme et le silence de l'amour divin. Ce que vous avez remarqué de scrupule en elle, est une préparation de la grâce, la purification de l'âme. Je remercie bien Notre-Seigneur de ce qu'il opère en elle; elle doit ces grâces précieuses à sa vie de souffrances. O souffrances bénies qui nous unissent si divinement à Jésus! Cependant, vous faites bien de demander sa guérison; c'est souvent une preuve que Dieu veut accorder une grâce, quand il nous inspire la confiance de la demander avec ardeur.

		

		2.  Pour vous, la Communion, cher frère, elle vous est nécessaire comme la respiration aux poumons. Communiez pour aimer,  communiez en aimant,  communiez pour aimer encore davantage. "Demandez et vous recevrez....." Faisant tous les jours tant de dépense de vie, vous avez besoin de la rafraîchir et de l'augmenter sans cesse à la source divine.

		

		3.  Priez beaucoup pour votre Directeur, afin que le Bon Dieu l'éclaire sur votre direction; mais, cher ami, servez-vous d'un Directeur et n'en soyez pas esclave, c'est-à-dire qu'il vous aide à connaître, à suivre, à perfectionner la grâce de Dieu en vous.

		

		Vous me parlez de la mort et du Ciel. Pas encore, cher frère! Il faut faire mourir en nous ce qui n'est pas encore spirituel, il faut établir le règne de Dieu sur la terre, il vaut mieux être apôtre conquérant que disciple sur le Thabor.

		

		Lisez bien le petit Traité sur la prière, par saint Liguori: c'est un banquet délicieux. Lisez peu, priez beaucoup, aimez toujours.

		

		Adieu, cher ami; mes respects à Madame, à toute votre famille et à Mr Geoffray. 

		

		Croyez-moi toujours, en N.-S.,

		

		Votre tout dévoué et affectionné.

		

		EYMARD, P. M.

		

		

		P.S.  Quand vous irez à Tarare, à Amplepuis, mes 

		        souvenirs aux soeurs. Je vous enverrai vos croix.

		

		

		

		

		Nr.0289

		An Fräul. v. Revel

		B,195-196 (145)

		

		Réf. B-5  93 (copie)

		     R2-24-114

		

		

		                              La Seyne 13 novembre 1851

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Etes-vous au Ciel où près d'y aller, ou enfin malade ? puis rien. Eh bien! c'est moi qui commence, plutôt pour me débarrasser de votre pensée qui me suit partout, et que je renvoie vers le bon Dieu avec une prière pour vous et vos besoins.

		

		Que le bon Dieu est bon! quand je n'avais plus rien à faire à Lyon, il m'a envoyé sur le bord de la mer dans un pays inconnu et à demi-barbare - je n'ose pas dire par ses moeurs.

		

		On souffre ici quand on a vécu au milieu de l'éducation de Lyon, aussi je ne fais aucune visite, aucune connaissance et quand il s'en présente, je me dis: cela ne vaut pas les Lyonnais.

		

		A vous dire vrai, je bénis Dieu de ma position; elle me dit tous les jours mon exil, mon passage, et que Dieu est notre seul et unique bien. Je n'oublie pas le T.O. et surtout le vôtre. 

		

		Oh! non, jamais il ne m'a été si utile, il m'a valu tant de grâces. Aimez-le bien, vous aussi, et gardez-le pur. Je crains quelquefois qu'on y mélange mille choses qui ne sont pas le T.O. et son esprit. Si la Ste Vierge l'avait voulu autrement, elle l'aurait fait avant l'approbation du Souverain Pontife et l'érection canonique, j'ai attendu cinq ans pour cela et il en est peut-être qui croiront tout perdu pour quelques paroles dites en l'air, ou en le voyant sans un homme. O bonté! le grain de sable, que vaut-il ? C'est sur Dieu et sur sa grâce qu'il faut bâtir. La Sainte Vierge n'a-t-elle pas été en Egypte ? J'aime le T.O. de la vie intérieure par la vie simple et cachée en Dieu de Nazareth; parce que c'est la meilleure part au service divin.

		

		Je sais que vous l'aimez ainsi. Que faites-vous ? Quel est l'état de votre santé et où en est votre pauvre âme? Voilà ce que j'attends de vous, ou bien je vous croirai au Ciel.

		

		Adieu, bonne soeur, je vais dire la Sainte Messe et bien prier pour vous.

		

		

		

		

		Nr.0290

		An Fräul. Elis. Mayet

		B,55-56 (44-46)
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		                 La Seyne s. Mer (Var) 17 novembre 1851

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je suis bien en retard pour répondre à vos bonnes lettres, votre charité m'a déjà un peu excusé. J'ai été si occupé jusqu'à présent qu'à peine si j'avais le temps de prier Dieu.

		

		J'avais votre 1ère lettre en main pour vous répondre quand Mr. Tonny me fait demander au parloir. Jugez de ma surprise, de mon plaisir, de mon bonheur à le voir et à l'embrasser, ce bon et tendre ami, quel dévouement, quelle générosité fraternelle! Il m'en est cent fois plus cher et le bon Dieu le lui rendra au centuple. �REF Les Mayet s'aiment�Fehler! Verweisquelle konnte nicht gefunden werden.�, me disait souvent le Père Mayet, je le vois et l'admire.

		

		De suite nous sommes partis ensemble pour Toulon, pour voir et embrasser le bon Père, lui faire des reproches de n'être pas venu de suite à La Seyne, lui faire promettre d'y venir souvent, lui promettre d'aller le voir, le recommander à nos connaissances afin qu'il soit bien reçu, bien traité, bien soigné....

		

		Mr.Tonny a dû vous dire la belle journée que nous avons passée ensemble avec Mr. de la Suchette à visiter deux bâtiments; l'arsenal, le bagne...

		

		Le Père Mayet va bien. Son voyage ne l'a pas fatigué, je regrette bien de ne l'avoir pas avec moi. Cela se comprend.... D'un autre côté il sera mieux à Hyères, la température n'est pas si brusque qu'à La Seyne, où il fait subitement très chaud et très froid; puis le P.Viennot me disait que si le P.Mayet était resté encore un an à La Seyne, il y serait mort de fatigue, parce qu'on le faisait trop parler; à chacun un mot, cela finit par devenir bien long.

		

		Croyez bien, Mademoiselle, que ce refus du P.Supérieur n'est pas un refus personnel, mais une détermination générale de ne pas mettre de Pères malades dans nos Collèges, parce que ce séjour leur est plus nuisible qu'utile.

		

		Ainsi j'avais demandé aux vacances, un de nos Pères pour suppléant, et le P.Supérieur n'a pas voulu me le donner, parce qu'il est un peu fatigué, et il a encore retiré le P. Maîtrepierre d'ici pour la même raison.

		

		Voyons, admirons plutôt en tout ceci, les dispositions admirables de la divine Providence qui fait tout pour le plus grand bien.

		

		Soyez toujours bien la petite fille de N.S. et de sa divine Mère, allez à son amour par le mystère de sa Ste Enfance, c'est la voie la plus courte et la plus aimable.

		

		Evitez bien tout ce qui peut vous troubler et vous agiter. Regardez-le comme une tentation. 

		

		Le véritable amour est paisible et actif, silencieux et éloquent, souffrant et jouissant; 

il fait preuve de tout, il voit partout l'objet de son amour, Jésus le divin époux de son âme.

		

		Oui, priez bien pour moi, j'en ai besoin. Je regrette bien à présent d'avoir été si paresseux d'aller vous voir, ainsi que votre bonne soeur, elle doit m'en vouloir, et cependant moi qui l'estime tant!....

		

		Aimez toujours bien votre cher T.O. C'est le Nazareth de l'âme pieuse, la Sainte Vierge ne l'abandonnera pas, elle le protège encore davantage.

		

		Adieu, Mademoiselle. Je vous laisse entre les mains de N.S.

		

		Tout à vous en J. et M.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. Je rouvre ma lettre pour vous assurer que personne ne lit mes lettres.

		

		

		Mademoiselle Mayet Elisabeth

		Place St.Clair, n  1 au 4e

		Lyon (Rhône)

		

		

		

		

		Nr.0291

		An P. de Cuers

		I,2-3

		

		A-1 5

		B-1 10

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                            La Seyne, 17 Novembre 1851.

		

		

		Cher Monsieur et ami,

		

		

		J'ai bien regretté de ne vous avoir pas vu; le Bon Dieu voulait ce sacrifice avec tant d'autres. Ma première pensée, en arrivant, a été d'aller vous voir à Toulon, vous veniez de partir. Toulon vous regrette, vos jeunes gens vous voudraient au milieu d'eux. J'en ai vu quelques uns, je leur ai fait à la Seyne une petite retraite de deux jours à la Toussaint, ce sera un commencement, et je leur ai promis, si le bon Dieu le veut, de leur faire une retraite de huit jours aux vacances. Ils sont bien ces bons jeunes gens, mais il sont trop laissés à eux-mêmes et le clergé de Toulon n'a pas l'esprit, ni la pratique du zèle; c'est fâcheux, il y aurait de bons éléments.

		

		L'oeuvre de l'adoration va à l'ordinaire. Quel dommage de pressentir que ce premier feu n'est et ne sera pas assez attisé! il faudrait l'oeuvre indépendante et universelle.

		

		Mr Liotard se décourage un peu, et vous savez pourquoi. Mr Gallon fait ce qu'il peut, mais il est laïque; dans tout ce que je leur dis, je me borne à recommander de bien conserver l'étincelle, au moins le statu quo jusqu'à ce qu'une meilleure part soit faite à l'Oeuvre admirable.

		

		Dieu a ses desseins, ses moyens, il veut être prié, faites bien prier pour votre pauvre Toulon.

		

		Je vois de temps en temps Mr de la Suchette et il est toujours bon et dévoué. J'ai fait la connaissance de Mr d'Angeville et de Mr Lacroix. J'ai béni et remercié Dieu de cette grâce, on est si heureux de trouver des âmes qui vont droit à Dieu.

		

		Je dois recevoir la visite de Mr Siccard, le second de Mr Marceau à bord de l'Arche d'alliance, il m'a parlé d'une société intitulée Marine catholique, commencée à Paris sous les auspices de Mgr l'Archevêque et de plusieurs évêques, il désirerait y entrer, connaissez-vous ce projet? Y serait-il né viable? Peut-être du haut de la gloire notre cher ami Marceau continue-t-il son vaste plan d'étendre et de soulager les missions catholiques par ce qu'il appelait le viatique apostolique.

		

		Que faites-vous à Brest? Vous y ferez, j'espère, quelque chose de bien pour la gloire de Notre Seigneur.

		

		Priez aussi bien pour moi, me voilà chargé d'une nombreuse maison et bien pauvre devant Dieu.

		

		J'aime à vous recommander à ce bon Maître et le prier pour vous.

		

		C'est dans sa divine charité que je suis heureux d'être,

		

		Cher Monsieur et ami,

		Tout à vous.

		

		EYMARD, S. M.

		

		

		Monsieur de Cuers,

		Capitaine de frégate à Brest.

		Poste restante.

		

		

		

		

		Nr.0292

		An Frau Perroud

		B,81-83 (64-66)

		

		Réf. A-7- 111 (autogr.)

		     A-8-285

		     B-7-64

		     R2-24-83

		

		

		

		                  La Seyne s/mer (Var) 17 novembre 1851

		

		

		Tout pour

		Dieu seul

		

		

		Madame,

		

		

		J'ai bien du regret de n'avoir pas répondu plus tôt à votre bonne lettre. Elle m'a cependant fait tant de bien! et j'aime tant à savoir des nouvelles du Nazareth de Bramefaim! Votre charité m'a déjà excusé; c'est vrai, j'en ai besoin.

		

		Je ne vous dis rien de ma position, de mes occupations, de mon état, vous les soupçonnez, c'est une immolation continuelle de la volonté. Le bon Dieu ne me veut pas dans un état de calme et de paix; qu'il en soit mille fois béni! Que c'est une grande vertu que celle de savoir se faire également tout à tous! de se crucifier et de se laisser crucifier de bonne grâce. Oh! que je suis loin de l'avoir, demandez-la pour moi, bonne Soeur!

		

		Toutes les nouvelles que vous me donnez et me donnerez de vous et des vôtres, me feront toujours bien plaisir. Eh bien! nous allons commercer à 46 ans à mieux servir le bon Dieu et il faudra le dire et le faire tous les jours. La vie commence le matin et finit le soir, la nuit, c'est le tombeau de N.S.

		

		Pour votre livre de lecture spirituelle, vous trouveriez un grand profit à lire et à méditer le traité de la conformité à la volonté de Dieu de Rodriguez, seul il tient lieu de tout.

		

		Travaillez bien à cette divine conformité et elle vous donnera la paix, l'égalité de vie et surtout une grande confiance en Dieu.

		

		Et puis, notre T.O.! aimez-le bien toujours, hélas! Je ne suis rien, le bon Dieu est tout et fait tout, que je serais heureux de le voir prospérer et se consolider en l'esprit de Marie dans son amour de la vie simple et cachée.

		

		Mes respectueuses amitiés à votre bon mari: notre cher et bien-aimé frère, le bon Dieu le conduit au Ciel par la croix; à votre bonne petite Marie, qu'elle aime toujours bien le bon Dieu, la Ste Vierge et ses parents - à tous vos chers enfants que le bon Dieu bénit!

		

		Pour la somme en question, si cela ne vous dérange pas trop, ce sera vers le mois de janvier ou de février, mais il ne faut pas vous gêner.

		

		Adieu, bonne Soeur. Tout à vous en Jésus et Marie.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. J'ai eu vendredi la joie et le plaisir de voir et d'embrasser le bon Tonny et notre bon Père Mayet. Ils ont fait bon voyage, le Père va bien. J'aurais voulu l'avoir près de moi.

		

		Vous le comprenez, mais d'ici à Hyères il n'y a que deux heures, nous irons le voir notre cher Père, il viendra nous voir. Dans un sens il vaut mieux qu'il soit à Hyères qu'ici, la température est brusque à La Seyne, puis le P.Viennot me disait qu'ici on le tuait et qu'il parlait trop, c'est qu'il est si bon!

		

		Soyez assurée, Madame, que j'aurai l'oeil sur lui, et que je serai toujours au courant de tout. 

		

		Reposez-vous sur ma fraternelle et vieille amitié.

		

		

		

		

		Nr.0293

		An Pater Colomb von den 5 Wunden

		A,181-182 (141-142)

		

		Au R.P. COLOMB des Cinq Plaies; Chan. Rég. de  l'Imm.C. (Dom Gréa)

		

		

		Réf. A-10 13

		     B-7-43

		

		

		Tout pour

		Dieu seul

		

		

		                                     La Seyne s/m (Var)

		                                       19 novembre 1851

		 

		

		

Bon et Vénéré Confrère,



		

		Il me tardait depuis longtemps de venir vous remercier de toute mon âme de ce que votre charité vous a inspiré pour moi, de votre bonne lettre, de tout ce que vous avez eu la bonté de m'envoyer; le diplôme qui m'associe à tant de bonnes âmes qui sont toutes dévouées à N. S.; le Coeur gage et lien sacré entre nous, puis la promesse que vous daignez me faire de prier pour moi, de me mettre dans votre Memento.

		

		Que vous êtes bon de penser à un pauvre pécheur! et qui ne méritait pas tant de faveurs!

		

		Oui, j'aime beaucoup la dévotion aux Cinq Plaies de N. S.; mon bonheur est de les faire honorer, elles sont notre force, notre espérance, la porte ouverte à l'amour. Vous êtes heureux, cher confrère, d'avoir reçu une si belle mission et plus heureux encore d'en porter les stigmates apostoliques, on m'a dit que vous aviez eu de grandes épreuves; que Dieu en soit béni!

		

		C'est par là que commencent toutes les grandes oeuvres d'un Dieu crucifié.

		

		Il y a longtemps que je désirais faire votre connaissance, depuis surtout que M. votre Cousin, vicaire de Neuville, m'eût parlé de vous; mais le bon Dieu ne l'a pas voulu. Je m'en dédommage par le lien qui nous unit maintenant en N. S.

		

		Je porte le coeur béni que nous m'avez envoyé, puisse-t-il être le gage d'une augmentation d'amour pour Dieu! Je vous remercie bien aussi de votre manuel que vous avez eu la bonté de m'envoyer. Je ne l'ai pas encore tout lu, mais ce que j'en ai lu m'a bien fait plaisir.

		

		Je suis content que mes trois bonnes Soeurs du T.O. soient près de vous, et que vous ayez la charité de leur faire un peu de bien, vous les connaissez et elles en sont dignes: le bon Dieu les visite souvent avec la croix de son amour. Veuillez me rappeler à leur souvenir. Je ne les oublie pas ici. Je les offre souvent à N. S.

		

		Melle Marie, qui est comme la mère de la famille, Melle Pierrette avec sa divine pauvreté, Melle Annette avec ses souffrances.

		

		Adieu, cher confrère, toujours en Dieu, nous avons un centre commun dans le divin Coeur de Jésus.

		

Tout à vous.



Eymard S.M.



		

		

		

		Nr.0294

		An die Kleinen Töchter Mariens

		B,142-143 (107-108)

		

		Aux "Petites Filles de Marie".

		

		Réf. B-6  201 (Copie)

		     B-7-39

		     R2-19-221

		

		

		                                     La Seyne s/m (Var)

		                           Fête de la Présentation 1851

		

		

		Mesdemoiselles et chères filles en Marie,

		

		

		La voici arrivée votre belle et touchante fête de la Présentation de la Ste Vierge au Temple et je n'aurai pas la satisfaction de la partager avec vous toutes, de vous voir dans la Ste Chapelle, d'entendre vos pieux et jolis cantiques, de vous parler enfin de notre bonne Mère, mais je me plais à penser qu'un autre me remplacera et que vous ferez la fête, votre fête patronale, et que N.S. vous bénira. Pauvre petite Association des petites filles de Marie! 

		

		comme elle est gémissante! et cependant toujours fidèle; elle est dans le désert et se croit abandonnée; non, non, je l'espère, ce n'est qu'un petit séjour en Egypte; une de ces épreuves qui enracinent plus profondément un arbuste; seulement, mes bonnes filles, ne vous laissez pas abattre par le vent des tempêtes; priez et ayez toujours une confiance filiale en Marie.

		

		Je vous offre à Dieu tous les matins à 7 heures, dans le S.Sacrifice, c'est là que j'aime à prier pour vous, à vous bénir, et ce que je demande le plus particulièrement pour vous, c'est que vous soyez d'autres jeunes Maries dans vos maisons, au milieu de votre famille, dans vos devoirs, c'est que voyant toujours la Ste Vierge devant vous, comme votre modèle, vous ayez toujours une âme simple, qui ne voit que la vérité et la volonté de Dieu; un coeur simple qui va droit à Dieu et à ses devoirs, avec douceur et pureté, une volonté simple et généreuse, simple en ne voulant que ce que Dieu veut et comme il le veut; généreuse en vous exerçant, chaque jour, à immoler gracieusement votre volonté propre à celle de Dieu et pour Dieu à celle de vos Supérieurs, c'est-à-dire de vos Parents et de vos maîtres.

		

		Ce que j'aime encore à demander pour vous, mes bonnes filles, c'est une véritable et solide piété, fondée sur une vertu douce et forte, surtout sur l'amour divin qui en est le principe et la vie, et dont la piété n'est qu'une belle et odoriférante fleur, le doux fruit d'un amour tout filial.

		

		O, mes chères filles, aimez bien N.S.! vous ne l'aimerez jamais assez, commencez sur la terre ce qui doit faire votre bonheur éternel dans le Ciel; et le commencer même dès ici-bas, sur la terre de passage et de pénitence.

		

		Aimez bien Jésus en son divin Sacrement d'amour, c'est l'oasis divin du désert, c'est la manne céleste du voyageur, c'est l'arche sainte, c'est la vie, le Paradis de l'amour sur terre.

		

		Aimez bien la bonne, la divine Marie, Mère de Jésus et la nôtre; aimez-la comme une bonne fille aime sa mère. Vous êtes sa petite famille encore au berceau; vous avez besoin de ses soins et de son affection maternelle, jeunes et faibles dans la vie vous avez besoin de sa main pour vous guider et vous soutenir, vivant dans un monde terrestre et mauvais, vous avez besoin de son bras tout puissant pour vous défendre et vous fortifier au combat. 

		

		Voilà, chères filles, mes voeux et ma prière de chaque jour. Pourrais-je vous oublier ? non...Priez aussi pour moi afin que j'accomplisse bien la Ste Volonté de Dieu, en Dieu.

		

		Adieu, bonnes filles. Je vous laisse à la garde et à la grâce de Jésus et de Marie.

		

		Eymard p.m.

		

		

		

		

		Nr.0295

		An Fräul. Mouly

		B,143 (108)

		

		(à la suite, pour Mademoiselle Mouly.)
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		Mademoiselle Claudia,

		

		

		Je vous remercie de votre bonne lettre au nom de toutes vos amies, elle m'a fait un sensible plaisir, j'allais leur écrire quand j'ai reçu la vôtre. Soutenez-les bien, de concert avec Melle Camus.

		

		Présentez mes respectueux souvenirs à votre bonne Mère, à vos chères Soeurs, et croyez-moi toujours tout dévoué à notre petite et chère association.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. Mille choses de ma part à vos bonnes et 

		     pieuses tantes que je bénis de tout mon coeur.

		

		

		Mademoiselle Dumond aînée

		Ancien Quai d'Orléans, n  11 au 4ème

		Pour Melle Claudia Mouly  Lyon (Rhône)

		

		

		

		

		Nr.0296

		An Fräul. v. Revel

		B,196-197 (146)

		

		Réf. B-5  94 (fragment)

		     R2-24-115

		

		

		                              La Seyne 21 novembre 1851

		

		

		Hélas! la croix est toujours la croix! voilà la part glorieuse et bénie que l'amour de N.S. vous a faite. Acceptez-la avec amour aussi, car Dieu ne reçoit que cette monnaie et vos croix sont et seront des croix du coeur. C'est la couronne d'épines pour le garder et le défendre. Le monde n'est pas digne de votre coeur, oh! que le bon Dieu a été bon pour vous et qu'Il sera magnifiquement bon dans le ciel pour celle qui n'a jamais voulu d'autre époux que Jésus crucifié! Vous craignez trop la mort; laissez donc cette pensée où elle est. L'amour est éternel!

		

		Assurément j'ai bien partagé vos souffrances et je voudrais vous en voir délivrée. Aussi je prie et prierai encore, cependant soyez prudente. A votre âge et avec votre faiblesse, il faut des ménagements. Ici, la générosité serait imprudente. Le bon Dieu est chez vous. Il règne dans votre âme, ayez une dévotion de maison.

		

		En politique on se dispute à bon marché, c'est de l'histoire; or l'histoire passée est du domaine de la discussion.  On écoute une opinion contraire à la sienne avec charité et comme il est si facile de donner une réponse indifférente, on sort de la question comme on y est entré. Ainsi laissez les morts tranquilles.  Vous n'avez pas mal fait.  Ayez la grande politique de la divine Providence; celle-ci est toujours calme, heureuse, sûre et surtout sanctifiante. C'est la mienne. Avez-vous lu l'Histoire Universelle de Bossuet? Il faut la lire.

		

		

		

		

		Nr.0297

		An Frau Jordan Camille

		IV,223-224

		

		A-11 15

		B-4 307

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                                      23 Novembre 1851.

		

		

		MADAME,

		

		

		J'ai reçu votre triste mais bonne lettre; j'aime à la relire, j'y vois votre âme. Oh! que le Bon Dieu la bénisse, la remplisse toujours cette chère âme! Comme elle a été éprouvée, pressurée, crucifiée! C'est le bon Maître qui l'a fait et le fera encore pour la purifier, la simplifier et se l'unir tout entière à Lui.

		

		Oh! Madame, n'est-il pas vrai: quand on a Dieu on a tout? Il remplace infiniment tout; il est père, mère, ami, protecteur, consolateur. Mon Dieu est mon tout! disait souvent saint François d'Assise.

		

		Le vide immense qui travaille et attriste votre âme est un vent précurseur de la grâce. La nature, disait-on autrefois, a horreur du vide; mais Dieu aime le vide du coeur, il le fait quand il n'existe pas. Immense dans son amour, il veut l'être dans son règne, dans notre âme, il veut l'environner de son infini, la remplir de son amour divin; et voilà pourquoi il fait le vide en vous: c'est à la fois une leçon et une grâce. Mais prenez garde à la tristesse et à l'irritation intérieures qui accompagnent et suivent ordinairement ce dépouillement de l'âme; il en faut peu pour l'opération divine, mais vous ne devez pas la cultiver ni la nourrir, ni vous en faire un état. Oh! gardez-vous-en comme de la mort; ou plutôt, souffrez cela comme on endure une douleur d'opération.

		

		Que faites-vous à présent que vous voilà à Lyon? avez-vous peur? Oh! non, il y a un Dieu Père et sauveur au Ciel!

		

		Etes-vous calme, paisible, dans votre assiette ordinaire? J'aime à le croire. Quand on est bien avec le Bon Dieu, on est bien avec soi-même. Mettez, bonne dame, votre paix en Dieu seul, et elle ne sera jamais ébranlée ni troublée.

		

		Pour votre confesseur, allez au plus facile et plus près; vous avez plus besoin du Bon Dieu que des hommes, d'amour que de conseils, de paix que d'action, de confiance que de crainte. Or, quand vous aurez fait tout cela je vous dirai: Allons, bonne soeur, le Ciel s'incline vers la terre.

		

		Faut-il vous parler de moi? Oh! non: vous priez pour moi, je prie pour vous, je vous souhaite tout le bien que Dieu vous veut; n'est-ce pas assez?

		

		Oh! si vous saviez ce que je fais ici, vous viendrez le voir, si ce n'était pas si loin. Le dirai-je? mais en secret, excepté pour Mlle Agarithe: je recueille la vie de notre cher Mr Marceau. Que de belles choses à écrire! J'ai vu hier son lieutenant à bord de l'Arche d'alliance; il m'a raconté de ce bon ami des choses admirables; cela me fait plus de bien que tous les sermons du monde.

		

		Adieu, je vous quitte vite pour aller à mille choses. Mes souvenirs à votre bonne fille, à la bonne demoiselle Agarithe.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. J'oubliais notre Tiers-Ordre. Je vous en charge; faites qu'il aille bien. 			Recueillez, s'il est possible, nos anciens procès-verbaux. Il serait bon peut-être qu'un 		cahier fût toujours en course; Mme Franchet avait eu la bonté de m'en faire un pour 		cela.

		

		

		

		

		Nr.0298

		An Marg. Guillot

		II,59-63

		

		B-2 93

		

		

		                            La Seyne, 26 Novembre 1851.

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je vous prie de m'excuser, dans votre charité, si je n'ai pas encore répondu à votre lettre du 12 octobre, et si je ne vous ai pas donné de mes nouvelles: j'attendais toujours un moment bien libre pour bien examiner les demandes que vous me faites pour notre cher T.O.; et puis, peut-être aussi le démon m'a-t-il toujours fait différer. Enfin, je suis un peu négligent. J'en viens donc à votre lettre.

		

		1.  Je pense sans cesse à notre cher T.O. et l'offre tous les jours à Dieu, au Saint Sacrifice. Le bon esprit des soeurs, la bénédiction de Dieu et de la Sainte Eglise, la protection visible et prodigieuse de la T.Ste Vierge sur le T.O. me consolent, me réjouissent et me font espérer avec confiance que le T.O. est né viable, et qu'il portera un jour de précieux fruits de salut, et que beaucoup d'âmes lui devront la perfection de leur salut même, que Notre-Seigneur et sa divine Mère seront bien glorifiés par lui. Le T.O. vient de Dieu, oui! que de preuves visibles pour celui qui l'a suivi depuis le commencement! que d'épreuves dont il est sorti victorieusement! que de fruits de sainteté il a déjà produits! Pour moi, je lui dois beaucoup, et je m'estime bien heureux d'avoir été choisi pour le servir; et je le confesse, j'y ai toujours travaillé avec bonheur; pour lui, rien ne me coûte, rien ne me répugne. J'aime tout ce qui lui appartient, mais je l'aime d'un amour de prédilection. Aussi, une soeur qui n'a pas pour le T.O. un peu de cet attrait, je crois, ou qu'elle n'a pas bien correspondu à la grâce de sa vocation, ou qu'elle n'en est encore que l'étrangère et non la fille; et toute soeur qui ne s'attache pas au T.O. par l'esprit qui lui est propre, n'en goûtera jamais la douceur ni la bonté! Ah! si nos soeurs savaient combien il est beau et sublime ce titre de T.O. de Marie de la vie intérieure! comme il y a de perfection, dans cette seule règle du T.O. "l'amour de la vie simple et cachée de Marie avec Jésus!" Comme il est puissant ce moyen de perfection! Ah! dis-je, nos soeurs s'estimaient bien heureuses d'avoir été choisies par la T. Ste Vierge pour composer sa famille de Nazareth et au pied du Cénacle! Quand une personne se porte bien, l'exercice et les fatigues du travail fortifient ses forces; quand un arbre est bien enraciné, les vents et les tempêtes ne font que l'enraciner d'avantage, mais alors, malheur aux fruits qui ne tiennent pas bien à l'arbre! qui ont laissé pénétrer dans leur sein un insecte rongeur! ils tomberont et seront délaissés par le passant; mais celui qui a tenu tête à la tempête, restera jusqu'à sa pleine maturité.

		

		Il en est des oeuvres de Dieu comme des âmes que Dieu appelle à une haute perfection: une oeuvre de Dieu passe par plusieurs phases, par plusieurs mains, pour arriver à son état pur et parfait, pour que Dieu en soit lui seul le centre et la vie. Et quand une oeuvre en est arrivée là, elle est assurée contre les tempêtes, contre tous les changements. Ah! plût à Dieu que le T.O. de Marie en fut là aussi! je l'espère un peu.

		

		Si nos soeurs ont bien l'esprit de Dieu, elles seront la preuve et la force du T.O. L'Eglise eut ses catacombes, ses exils, ses dépouillements de tout! et l'Eglise alla toujours en grandissant, en se fortifiant. C'est qu'elle a une grâce de victoire et d'immortalité. Et le T.O. de Marie est le fruit béni de la Ste Eglise.

		

		Encouragez bien vos soeurs, de concert avec la soeur rectrice, dans la sainteté de leur vocation première. Ne faites pas de changements essentiels au T.O.: souvent, pour détruire une oeuvre de Dieu, le démon la pousse hors de sa grâce, et de son esprit; alors, elle ne peut plus marcher, elle n'est plus dans sa voie. Une personne seule peut aller au-devant du bien, une oeuvre de Dieu doit attendre patiemment, mais fidèlement, les temps de Dieu, les preuves de sa sainte volonté, il faut mûrement réfléchir avant de changer ce qui a été établi au commencement d'une oeuvre spirituelle. Tout ce que je dis là, n'est pas un reproche, Dieu m'en garde! mais c'est pour l'avenir.

		

		Une chose que je désire bien vivement voir toujours régner parmi les soeurs, c'est un esprit de charité fraternelle qui ne fait en Dieu qu'un coeur et qu'une âme, qui n'établit point de distinction entre soeurs, sinon celle de l'humilité, qui parle toujours en bien des autres, qui ne veut que leur bien spirituel, qui se réjouit de leurs grâces et de leurs bonnes oeuvres: voilà la bonne et parfaite charité, c'est ce que l'on peut appeler la simplicité de la charité. C'est celle que je vous souhaite à toutes. Priez pour moi aussi, et regardez comme fait à la Ste Vierge tout ce que vous ferez pour le T.O.

		

		J'en viens maintenant, Mademoiselle, à vos questions particulières.

		

		1.  Pour la secrétaire, puisque Mlle Brison n'a pas le temps, il faut la remplacer; elle a été, cette bonne soeur, bien dévouée au T.O.; et elle est surchargée de devoirs de famille. Par qui la remplacer? il faut une secrétaire qui connaisse bien l'esprit du T.O., parce qu'il est facile de glisser son propre esprit dans une rédaction; puis, une secrétaire ne doit analyser que selon l'esprit du T.O., c'est-à-dire, si l'on disait jamais quelque chose en opposition avec l'esprit primitif, on doit le passer sous silence; c'est une fleur perdue, voilà tout, mais elle n'allait pas au bouquet du jardin de Nazareth.

		

		La secrétaire doit avoir un peu l'esprit d'analyse, et surtout l'esprit juste.  Mlle Laval est peut-être trop jeune dans le T.O. - Si Mlle Mayet avait le courage, je crois qu'elle ferait peut-être bien; mais vous pourriez bien, vous, si votre courage vous le permet, suppléer un peu; ne pourrait-on pas aussi nommer sous-secrétaire Mlle Tournu? elle ne serait pas du conseil, elle aurait la capacité, elle est déjà ancienne dans le T.O. Pour Mlle de Revel, je ne crois pas qu'elle puisse remplir cette charge. Je ne m'y oppose pas cependant.

		

		2.  Je ne suis pas pour les réunions particulières, cela irait bien quelque temps, puis cela tomberait; à Lyon, plus qu'ailleurs, on n'aime pas une réunion purement laïque; la pensée de lire un procès-verbal etc. est bonne, celle de l'esprit d'union aussi, mais on est si susceptible entre femmes! Ajournez encore cela.

		

		3.  Pour la cire, le T.O. la fournissait, comme vous le savez. Pour le vin, cela n'en vaut pas la peine; d'ailleurs, on n'a pas entendu cela à Puylata. Pour les petites hosties, de même. Je pense que l'on ne s'est pas compris, car tout cela est si peu de choses; on n'aurait pas même dû mettre en question le vin et les hosties. Est-ce donc que les Tierçaires seraient de pire condition que les étrangères qui vont communier à la grande chapelle? le prêtre dira toujours sa messe, qu'il y ait du monde ou non.

		

		4.  Pour l'honoraire des messes, comme chaque Tierçaire en fait célébrer une chaque année, il vaut mieux la donner à celui qui préside la réunion; alors, il la dit pour les défunts du T.O. et tout se trouve concilié: c'est comme cela que je faisais. On pourrait mettre l'honoraire à 2 francs, cependant tout en le conseillant, et non en l'imposant. Mais comment et quand donner cette messe? on s'entend plusieurs et on en donne une dizaine à la fois....(prier Mlle David de suggérer cette mesure à la soeur Rectrice des Dames).

		

		5.  J'écrirai quelquefois, s'il m'est possible et si c'est utile; mais vous sentez, pour le moment, la délicatesse de la chose, j'aurais l'air de vouloir diriger le T.O. d'ici.

		

		6.  Pour la direction, la chose viendra d'elle même; c'est une des pratiques essentielles du T.O., non de précepte pour chaque Tierçaire, mais de facilité pour celles qui en auraient besoin; il ne faut pas trop presser pour cela. Il faut attendre les moments de Dieu, et l'homme de sa droite: voilà pourquoi il faut beaucoup prier.

		

		7.  Il serait utile de donner une sous-aide à Mlle Olive, je dis une sous-aide, car il vaut mieux qu'il n'y en ait qu'une chargée en premier. Je suis d'avis que vous ne vous chargiez pas de cela, à cause de votre infirmité; vous ne pourriez pas le faire, et c'est toujours pénible de prier les autres.

		

		Voilà mes réponses. Je me hâte de vous les envoyer, et vous prie de bien exprimer à nos soeurs, et surtout aux soeurs du conseil et en particulier à notre bonne Rectrice tous mes sentiments d'estime, de dévouement à notre T.O. et combien je suis heureux de les voir elles-mêmes toutes dévouées, et que mon bonheur, c'est de prier pour elles.

		

		Je vous laisse en Notre-Seigneur, et vous prie de ne pas m'oublier dans vos prières.

		

		EYMARD,

		S.M.

		

		

		

		

		Nr.0299

		An Frau Gourd

		V,13-15

		

		B-5 182

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul. 

		

		

		                          [La Seyne], 28 Novembre 1851.

		

		Madame,

		

		

		Vous m'avez fait grand plaisir de me faire donner de vos nouvelles et de celles de votre cher malade par Melle Stéphanie; et, chose étrange! j'en attendais encore ne sachant où vous prendre! Je vous suis autour de votre malade et je bénis vos soins et surtout votre saint esclavage. C'est par ce continuel esclavage du renoncement que Notre-Seigneur veut régner en vous, et il veut que votre piété, vos vertus, votre amour aient ce caractère universel. Bénissez-le bien de cette voie; elle est bien riche, elle abrège le chemin du désert, elle a moins de dangers. le Bon Dieu est et doit être votre soleil de chaque jour; tous les jours il se lève pour vous, mais non de la même manière. Il faut que vous l'aimiez toujours ce divin Soleil de justice et d'amour, soit qu'il vous apparaisse radieux, soit qu'il se montre voilé au milieu des ardeurs de l'été, comme sous l'influence des glaces de l'hiver; c'est toujours le même soleil.

		

		Vous avez bien vos peines, et j'y compatis de toute mon âme; il m'en coûte de vous savoir si loin, mais le Bon Dieu le veut: qu'il en soit béni et vous toujours aussi.

		

		Cependant, que le Bon Dieu est bon! il est le centre vigilant de toute union en lui et pour lui. Oh! beau Ciel, je commence à te désirer, non pour ne plus souffrir, mais pour aimer Dieu parfaitement. Mon Dieu! Madame, j'ai tort; la souffrance est une si belle chose! et surtout une souffrance mystérieuse, cachée, voilée sous l'apparence du contentement; bonne souffrance! qui vous détache de vous-même, qui vous immole à l'amour pur de Jésus. Oh! que je le remercie de m'avoir envoyé ici! Il veut me forcer, ce bon Maître, à ne vivre qu'en lui, à ne me consoler, à ne me fortifier, à ne me reposer qu'en lui. Je me dis quelquefois: Ou le Bon Dieu va m'appeler bientôt à lui, ou il veut, quand je serai bien mort à moi, se servir de mon néant pour sa gloire.

		

		Hélas! qu'est-ce que je dis là? excusez-moi, j'ai laissé aller trop vite ma plume...N'allez pas croire que je sois malade ou malheureux ici; du tout, j'y suis bien, j'ai de bons confrères; mais quand Dieu veut immoler une âme, il en a le secret divin.

		

		J'ai appris par Melle G. que votre cher malade allait mieux; que le Bon Dieu en soit remercié! Prenez garde à présent à vous, ayez soin de réparer le sommeil perdu.

		

		Je vous donnerai des nouvelles du P. Mayet à Hyères; je suis allé le voir jeudi passé, j'espère que le climat d'Hyères lui sera favorable; il y fait comme ici un temps magnifique. C'est le printemps de nos pays. On doit commencer le Jubilé dimanche; M. le Curé nous disait qu'il y avait bien d'indifférence dans sa paroisse.

		

		Adieu, bonne dame, priez pour moi, et faites-moi donner de vos nouvelles.

		

		Tout à vous en Notre-Seigneur.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Mes souvenirs, mes voeux à Melle Stéphanie; la remercier de sa bonne lettre, 		lui dire de suivre toujours son même chemin, allant droit au coeur de Dieu, traversant 		tout sans s'arrêter ou se détourner.

		

		

		Madame,

		Madame Gourd, 

		à Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0300

		An Marg. Guillot

		II,63-67

		

		

		                                      28 Novembre 1851.

		

		Tout pour Dieu seul.

		

		

		J'ai reçu hier, ma fille, votre lettre. J'étais à lire et à relire vos écrits, et je puis dire avec plaisir, car votre âme m'est chère et plus chère encore ici qu'à Lyon; mais je ne puis que lui faire un peu de bien de loin; aussi, quand vous m'apprenez que vous allez toujours, malgré les tempêtes, malgré les misères de l'exil et les contradictions des passants, je suis content et je bénis Dieu de m'avoir confié votre âme, et de la voir se perfectionner dans l'obéissance. Oui, vivez bien de la vie de l'obéissance, vous en avez besoin. C'est là votre force et la condition de votre avancement et de votre persévérance au service de Dieu: alors, travaillez toujours à prendre l'obéissance comme la règle de vos jugements, le motif de vos actions, le mobile de vos oeuvres extérieures, et vous serez alors plus semblable à Jésus obéissant jusqu'à la mort de la croix.

		

		J'en viens d'abord à votre dernière lettre sur le T.O.

		

		1.  Ne cherchez pas à savoir qui vous a écrit cette lettre anonyme, laissez-en le secret à la divine Providence qui fait tout pour notre bien; gardez-vous bien d'y répondre, le Bon Dieu ne le veut pas. Voyez, ma chère fille, le Bon Dieu sait le besoin d'estime et de confiance dont vous avez besoin pour le glorifier au service du prochain. Et si vous le glorifiez davantage par l'humiliation, vous devez vous en réjouir. Je me serai bien gardé de recevoir vos demandes d'être remplacée au conseil, j'y voyais un bon moyen, pour vous, pour mourir à vous-même et glorifier Dieu par ses petites épreuves, c'est une mine d'or, et voilà pourquoi je ne vous ai pas changée, c'est votre pur intérêt que je cherche. Un jour, Notre-Seigneur apparut à St Jean de la Croix, et lui témoignant son contentement pour tout ce qu'il avait fait pour lui, lui dit: " Demande-moi, en récompense, tout ce que tu voudras, mon fils! "  " Seigneur, répondit le Saint, le bonheur de souffrir et d'être méprisé pour votre amour"; et vous savez combien il fut exaucé! Ainsi, je suis d'avis que vous ne fassiez pas de démarche pour vous décharger, que vous restiez Maîtresse des novices jusqu'à ce qu'on vous remplace, et que, lorsqu'une personne crucifiante viendra vous raconter quelque chose de pénible, vous tâchiez de l'envoyer de suite en hommage d'amour à votre Epoux crucifié; ne laissez pas entrer le raisonnement sur cela; vite, renvoyez la flèche.

		

		Je comprends qu'attendre trois ou quatre heures vers le P. Colin, c'est trop fort; il vaudrait mieux aller au plus près, par exemple, chez Mr Burillot de la Charité, et y aller de ma part. Si vous avez besoin d'une lettre pour lui, je la ferai bien volontiers. Je ne connais pas les Messieurs de St François, mais il faut en prendre un pour votre bonne mère; la raison est bonne, elle a habité la campagne et n'a point de confesseur. Cette pauvre mère est donc plus fatiguée, cela m'attriste, j'aimerais aller la voir et la consoler; dites-lui bien que je prie toujours pour elle et que j'aime toujours bien sa chère famille.

		

		Travaillez à faire nommer une Sous-Rectrice, afin que le conseil soit bien au complet; je ne vois pas qui. Si Mlle de Revel voulait accepter, je la préférerais à beaucoup d'autres, elle a bon jugement, puis elle ne ferait rien sans consulter. Vous me direz: On la craindra?  Ce n'est pas un mal pour quelques-unes à idées particulières, elle serait toute pour vous. Il y aurait, peut-être, Mlle Crouette, mais je préférerais Mlle de Revel.

		

		2.  Pour Mlle Jenny, elle serait bien à Notre-Dame du Laus. Là, elle y serait bien, je la recommanderais à Mr le Supérieur et à quelques personnes; nous verrons donc d'ici là.

		

		3.  Pour les Soeurs malades du T.O., ce n'est pas à vous à aller les visiter, vous souffrante et malade; il n'y a qu'à y envoyer une conseillère, ou plutôt, il faudrait nommer deux soeurs infirmières d'office.

		

		4.  Vous allez vous ruiner en Messes, c'est trop une neuvaine. Je vous dirai une messe, et c'est bien assez. Vous venez seulement d'en faire dire pour vos parents. Je dois ménager un peu votre bourse, je vais dire celles de Mlle J., mais n'en ayez pas jalousie, car c'est bien pour vous aussi.

		

		5. Pour votre confession ordinaire, suivez bien la marche que je vous ai tracée; pour les infidélités et les péchés contre vos exercices de piété, contentez-vous de dire: Mon Père, je m'accuse de toutes les négligences coupables dans mes devoirs de piété, de toutes mes infidélités à la grâce; pour l'orgueil, accusez-vous-en toujours: Mon Père, je m'accuse de tous les péchés d'amour-propre que j'ai commis en pensées, en paroles et en actions, comme le bon Dieu les voit. Pour les tentations: Je m'accuse de tout ce qui aurait pu offenser Dieu dans les tentations que j'ai eues, surtout contre le prochain, ou contre la chasteté; je ne crois pas d'y avoir consenti volontairement; je m'en accuse comme le Bon Dieu m'en connaît coupable. Si on vous fait quelques questions pour vouloir examiner à fond ces tentations, dites que votre confesseur vous défendait de les examiner et de raisonner vos doutes et vos craintes et qu'il voulait que vous passiez par-dessus tout cela. Accusez-vous simplement de vos impatiences. Pour le prochain, quand vous avez eu le malheur de faire quelque péché positif et certain, dites simplement: J'ai manqué de charité en pensées, ou en paroles, contre mon prochain, sans dire l'histoire, les circonstances. Si on vous demande une explication sur quelque péché, répondez tout simplement comme vous le voyez dans ce moment.

		

		Vous confessant ainsi, vous suivrez la règle que donnait St Vincent de Paul à ses religieuses: Accusez-vous, leur disait-il, de quatre ou cinq péchés, et tout est dit. Et je vous répète la même chose; et toutes vos autres fautes vous seront pardonnées en même temps; elles sont toutes renfermées dans cette accusation générale. Seulement, la raison ne sera pas satisfaite, mais vous la soumettrez à la foi de l'obéissance et à la grâce de l'humilité. Le Bon Dieu voit votre coeur, c'est l'humilité et la confiance qu'il veut voir régner dans la confession. Regardez toujours l'absolution comme un Baptême qui efface tout, et datez de là votre vie nouvelle. Vous me direz, peut-être: Mais je trompe mon confesseur, je lui dis des choses fausses, je ne sais ce que je lui réponds.  Je suppose tout cela vrai, que s'ensuit-il? que vous n'avez pas eu toute votre liberté et toute votre présence d'esprit, voilà tout. Par conséquent vous ne devez pas vous en troubler, le Bon Dieu arrangera tout.  Que faire alors?  Rien, continuez comme si vous étiez bien confessée, cela a été une tentation, une épreuve.

		

		Ma chère fille, vous cherchez trop à vouloir être bien connue d'un confesseur ordinaire et passager, c'est-à-dire, vous voudriez qu'il lût dans votre âme, qu'il comprît votre état, qu'il fût, en un mot, directeur; mais cela n'est pas nécessaire, et souvent dangereux pour la paix de votre âme; vous avez mes décisions, la direction par écrit: jusqu'à ce que le Bon Dieu en décide autrement, cela doit vous suffire; ainsi vous avez déjà reçu quelques bonnes leçons, je vous ai dit souvent: Le Bon Dieu donne un directeur.

		

		Pour votre tentation de désespoir et ses suites, soyez tranquille, ce n'est rien. Je la regrette cependant et cela m'a fait de la peine de vous voir réduite à ce triste état, mais vous voyez que le Bon Dieu ne vous a pas abandonnée. Ah! que le démon est méchant et qu'il vous en veut! si jamais ces tentations vous revenaient, écrivez-les moi de suite, et je prierai pour vous et vous en serez soulagée.

		

		J'ai relu votre article de l'union en Dieu, que vous êtes enfant! vous faites comme un petit enfant avec la pensée de sa mère...! La pensée qui m'est venue de tout cela, c'est qu'il faudrait que ce fût Notre-Seigneur lui-même; mais au moins, faites de ma misère la porte pour aller à Notre-Seigneur, vous êtes unie à un pauvre malheureux avec ses haillons, et, s'il vous plaît, que vous supposez riche et saint: j'en ai ri, je vous l'avoue, et en ris encore.

		

		Allons! bon courage, bonne patience, au milieu de toutes vos croix de ménage, celles-là sont meilleures, elles n'engendrent pas l'orgueil et ne nourrissent pas l'amour-propre: c'est la rosée du jardin de Nazareth; mais surnagez toujours au-dessus de toutes ces petites vagues, ne vous laissez pas attrister, déconcerter, par tous ces petits coups d'épingles. Il faut vous regarder comme l'enclume sur laquelle tout le monde a le droit de venir battre son fer, et plus on frappe sur l'enclume, meilleure elle devient.

		

		Allons! adieu en Notre-Seigneur, et je vous bénis en sa sainte grâce.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Oui, répondez en temps convenable que mon 

		       éloignement de Lyon n'a été fait que par nécessité, et c'est très vrai.

		

		       Point de mal avec Mlle de Revel. Pour l'annuel pour le T.O., je laisse libre.

		

		

		

		

		Nr.0301

		An Herrn Gaudioz

		B,210-211 (157-158)

		

		A Monsieur Gaudioz, Lyon.

		

		

		Réf. B-6  83

		

		

		                              La Seyne, 1 décembre 1851

		

		

		Cher ami et Frère en Marie,

		

		

		Votre lettre m'a fait un bien grand plaisir, car votre famille est comme ma famille et je vous aime comme un bon et tendre frère. Je vais souvent vous voir d'ici, et bénir votre magasin, vos peines et vos travaux. Je remercie bien le bon Dieu des grâces qu'il vous accorde et vous accordera encore dans sa bonté, car il vous aime comme un bon Père. Aussi, s'il vous envoie quelques petites croix, il faut bien les recevoir, elles viennent du Ciel et de la part de l'amour de N.S.. Malheur à celui qui n'a pas de croix en ce monde! C'est une preuve que Jésus, notre Sauveur, ne le trouve pas digne de lui.

		

		Mais il y a un secret avec les croix, c'est de ne pas les regarder dans leurs souffrances et dans leurs sacrifices, on en aurait peur;  mais il faut les regarder dans la volonté et dans la grâce de Dieu, alors elles changent de nature: elles sont légères et consolantes.

		

		Les croix les plus pénibles sont les tentations intérieures, tous les Saints en ont eu, ne vous attristez pas trop des vôtres. Le bon Dieu les permet afin de vous humilier, de vous obliger à prier un peu plus et venir puiser vos forces dans les Sacrements.

		

		Ne les craignez pas trop, méprisez-les plutôt et ne les examinez pas dans le trouble du coeur. Vous devez faire bien attention à une tentation que le démon voudrait vous donner, c'est la tentation du trouble et du découragement après les pénibles tentations dont vous me parlez.

		

		Tenez-vous bien en garde contre tout cela et, quand vous ne voyez pas clairement et bien positivement un péché, croyez qu'il n'y en a point et méprisez vos doutes et vos craintes.

		

		Le bon Dieu permet aussi ces petits nuages dans la maison avec votre bonne Dame, afin que le plus parfait soit le plus généreux. Au fond, ce sont de petites misères; aussi un petit mot, une petite avance, un petit rien d'amitié suffit pour le dissiper.

		

		Vous êtes tous deux bons, mais le démon est jaloux de cette belle harmonie de votre piété. 

		

		Ah! le juge de paix n'avait pas grand-peine de mettre la paix entre deux coeurs si chrétiens!

		

		Continuez bien, cher ami, votre petite méditation; on a besoin de réfléchir sur la grande affaire de son salut.

		

		Puis les Sacrements;  par une communion, vous vous fortifiez pour plusieurs jours et le bon Dieu est bon, il demande si peu pour un coeur qui désire bien faire.

		

		Vous me faites plaisir de me parler du Tiers-Ordre. Oui, c'est une grâce de lui appartenir, j'espère que le bon Dieu le bénira toujours. J'aime à prier pour mes chers frères.

		

		Adieu, cher ami et frère, donnez-moi de temps en temps de vos nouvelles, elles me seront toujours agréables.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0302

		An Mariette Guillot

		III,187-188

		

		B-5 9

		R2-25 277

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul. 

		

		

		                     La Seyne-sur-Mer, 2 Décembre 1851.

		

		

		

		Votre bonne lettre, ma fille, m'a fait un sensible plaisir; ne craignez pas de m'en écrire de semblables de temps à autre, elles me feront toujours plaisir, car vous savez que vos peines sont mes peines; vos joies, ma joie, et que j'aime votre famille comme ma famille.

		

		Je suis peiné de vous sentir malade, vous la Marthe, la mère de la maison. Ayez soin de vous soigner pour l'amour de Dieu et de vos soeurs. Si l'homéopathie vous fait du bien, tant mieux; il est des personnes à qui elle convient. Mr Rapou est un bon chrétien, on le dit bon médecin; vous pourriez essayer de Mr de Fayotte, je le croirais préférable. Cependant, si vous pouviez vous passer de tous, cela serait encore mieux; vous avez besoin de paix, de repos et de calmants: tout se ramasse à la fin.

		

		Vous me dites que votre âme est malade; mais, qui n'est pas infirme et souffrant? qui aime et sert le Bon Dieu parfaitement?

		

		Vous avez trouvé le bon remède, celui de désirer bien faire, de vous humilier pour vos misères et votre infirmité spirituelles,  et j'y ajoute l'amour de la sainte Volonté de Dieu. Oui, ayez confiance en Dieu, abandonnez-vous entre les mains de ce bon Père, laissez-lui le soin paternel de votre avenir .........................................

		................(3 lignes effacées)...............

		..................................................

		... regardez dans cet avenir le Bon Dieu qui cache sa bonté pour vous la faire désirer et demander.

		

		Jamais le Bon Dieu n'abandonnera une âme que son amour a mise sur le Calvaire.

		

		Pour vos communions, oui, vous pouvez les faire et remplacer un autre jour à votre choix; c'est une règle pour vous. Ne les laissez pas volontairement, vous en avez trop besoin; allez-y toujours avec humilité et confiance, avec le désir de mieux faire et de bien aimer Notre-Seigneur, et vous les ferez très bien.  Voyez, ma chère fille, servez le Bon Dieu par fidélité, parce qu'il le veut, et non parce qu'il est doux et aimable de le servir.

		

		Faites les choses par devoir, sans retour propre sur vous-même; plus le coeur est froid, sec, souffrant, plus le sacrifice est grand et agréable à Dieu. Du courage donc, ma chère fille, au ciel vous aurez le temps de jouir et de vous reposer. Mais ce ciel, il faut le regarder comme la glorification du Calvaire. Par conséquent, aimer la croix qui y monte, qui en est la porte, le sceptre et le trône.

		

		Adieu, bonne fille, que Notre-Seigneur vous aide et vous guérisse.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Mariette, Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0303

		An Fräul. v. Revel

		B,197 (146-147)

		

		Réf. B-5  95

		     R2-24-116

		

		

		                               La Seyne 3 décembre 1851

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens répondre à votre dernière lettre et avec plaisir; tout ce qui vous intéresse m'intéresse. Je vous remercie d'abord bien de votre bon souvenir; il m'est précieux et je vous le rends avec usure. Que la prière et le Ciel sont une bonne chose pour l'amitié! On se trouve toujours sur cette voie avec la douce espérance de se rencontrer au jour céleste.

		

		C'est avec bonheur que je dirai la neuvaine pour votre frère et mon cher fils en J.C. Je la commencerai le onze de ce mois. 

		

		Toujours je l'ai présent à l'esprit; il me semble toujours le voir. Oh que le bon Dieu lui a fait une grande grâce. Je le crois sauvé!...

		

		Adieu, chère fille en Jésus, ne pensez pas à la mort, mais à la vie en Dieu, dont la mort de chaque jour n'est qu'une preuve et un aliment. Ne séparez pas ainsi la mort de Dieu notre Père qui la veut pour consommer l'union de son amour.

		

		

		

		

		Nr.0304

		An Marg. Guillot

		II,68

		

		B-2 104

		

		

		                                       6 Décembre 1851.

		

		Tout pour Dieu seul.

		

		

		Je viens de recevoir, ma fille, votre lettre, je l'ai lue avec beaucoup d'intérêt. Le bonheur de votre famille fait mon bonheur. La vôtre est sur la croix, mais avec Notre-Seigneur. Ne vous fatiguez donc pas sur mon état. Je jouis de ma santé de Lyon, j'ai ici tout ce qu'il faut pour être ce que l'on appelle heureux. Quand on dit que je m'ennuie, on se trompe. Qu'il n'y ait pas de sacrifices à faire: oui, il y en a, et j'ai ici plus besoin de grâces qu'ailleurs; aussi je compte sur les prières de mes bonnes filles.

		

		1.  Faut-il donner cette lettre à lire à chaque particulière?  Si cela peut faire du bien, je le veux bien. Je ne sais plus son contenu; tout ce que je sais, c'est que je pensais à toutes en l'écrivant.

		

		2.  Pour le P. Lagniet, il savait que je vous avais promis quelques mots à toutes. Je l'avais commencée à Lyon, mais je ne vois pas la grande utilité de la faite lire au P. Lagniet, ce serait lui donner une trop grande importance. Je laisse tout cela à la sagesse.

		

		3.  Oui, le conseil comme vous me l'avez marqué, je l'aimerai bien ainsi, Mlle de Revel retiendrait quelques-unes, c'était ma pensée, vous l'avez devinée.

		

		4.  Les infirmières aussi; mais Mme Gal ne le voudra pas, voyez.

		

		- Dieu aime et protège la France, - Marie en est la Reine, - St Michel le protecteur.  Confiance et prière.

		

		Tout à vous in C. 

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0305

		An Marianne Eymard

		III,93-94

		

		A-2 329

		B-3 154

		R2-25 133

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		              La Seyne-sur-Mer (Var), 12 Décembre 1851.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Je vous remercie bien de votre bonne lettre; elle m'a fait un sensible plaisir, comme tout ce qui vient de vous. Je suis peiné d'apprendre que vous avez été fatiguée, ma bonne soeur; ne négligez pas ce point de côté: un petit remède prompt prévient souvent une grande maladie, comme quelques applications de mauve ou de farine de lin, peut-être quelques sangsues. Vous feriez bien d'avoir toujours un peu d'eau d'arnica, elle est excellente dans ces cas-là; on en trouve à Grenoble.

		

		J'espère que les Pères maristes de La Mure ont la consolation de voir leur ministère béni, le P. Ducourneau doit plaire beaucoup aux Murois; il est très bon. Le P. Dominget est un homme de foi, le P. Codina un petit saint.

		

		Je prie beaucoup pour La Mure afin que le Bon Dieu la rende sainte et heureuse. Le Jubilé arrive là au milieu de tous nos graves événements, il rendra nos pays plus tranquilles. C'est un grand bonheur que le Président ait remporté la victoire sur tous ces malheureux aveugles et coupables. Le Bon Dieu nous a préservés de grands malheurs, car tous ces méchants avaient de bien affreux projets: le Bon Dieu aime la France et ne l'abandonne pas. Il faut bien prier pour le Président: que le Seigneur le dirige et le protège; mais il faut être prudent. Ici nous sommes très tranquilles, rien ne nous est arrivé; ainsi, soyez bien en paix sur nous. J'ai voulu vous écrire tout de suite pour vous tirer de peine.

		

		Bien faire et laisser dire, prenez toujours cette devise et ne vous inquiétez pas de tout ce que l'on pourra dire. Vous êtes les seules personne que je chérisse au monde.

		

		Adieu, chères soeurs, que Jésus et Marie vous aient en leur sainte garde.

		

		Votre frère tout affectionné.

		

		EYMARD, p. m.

		

		

		

		

		Nr.0306

		An Frau Franchet

		B,164-166 (124-125)

		

		Réf. A-3  277 (autogr.)

		     B-3-493

		     R2-24-20

		

		

		                                       16 décembre 1851

		

		

		Tout pour Dieu seul et

		(pour vous seule)

		

		

		Madame,

		

		

		Vous êtes donc toujours souffrante, brisée, sur votre croix! hélas! cela m'est aussi une grande croix de vous sentir ainsi crucifiée. Je sais que vous souffrez plus que les autres et le malheur, c'est que vous souffrez souvent seule, concentrée en vous-même et la pauvre nature succombe sous le poids de tant de douleurs et quand les tentations arrivent encore comme d'effroyables tempêtes, et quand l'amour de Dieu n'est plus sensible, quand la piété n'est plus elle-même qu'un sacrifice de vertu habituelle, alors je comprends combien vous devez souffrir, ma chère fille en N.S., et que votre courage recule épouvanté, devant un avenir qui vous apparaît si sombre et si immolant.

		

		Mais ce qui me console sur vous, c'est que le Bon Dieu est toujours votre bon Père, et que, malgré tout, vous voulez le servir et le servirez toujours; en un mot, c'est que le coeur, chez vous, est meilleur que la tête et la volonté du bien plus forte que celle du mal; c'est là une grâce de Dieu. Oh! non! ma chère fille, vous ne laisserez pas le service de N.S. parce que vous ne le trouvez plus qu'au jardin des Olives et sur le Calvaire de ses abandons. Quoi, vous seriez moins généreuse pour ce bon Sauveur que vous ne l'avez été pour vos amis et je dirais même pour ceux qui vous avaient fait du mal! non, non, ce n'est pas possible dans une âme qui a aimé Dieu par dessus tout et qui ne veut que lui, et qui ne souffre que parce qu'elle se croit abandonnée de Dieu; non, ma chère Soeur, le bon Dieu ne vous abandonne pas; si vous étiez dans votre premier état de gloire, de fortune, je dirais, oui, vous devez craindre, car vous n'auriez pas le sceau des élus et des grandes âmes. Vous seriez traitée comme un membre inutile ou languissant, mais quand je compte vos sacrifices, quand j'analyse vos douleurs, oh! alors je vous bénis mille fois de plus, je remercie Dieu de vouloir vous mettre si près de Lui dans le chemin du Calvaire de l'amour, et si je n'étais pas si faible, j'envierais vos croix. 

		

		Voyez! ma bonne fille, vos peines ne sont que des peines du coeur! n'est-ce pas assez, me direz-vous? oui, c'est vrai, mais alors le sacrifice est plus simple, le remède plus prompt, l'amour plus pur de Dieu. Aimer Dieu plus que soi-même, aimer Dieu par le sacrifice amoureux de soi-même, espérer contre l'espérance, aimer par la croix, vivre de la croix, ne s'unir à Jésus que par la croix du coeur, vous feriez bon marché des autres, n'est-ce pas? Mais vous savez bien que N.S. ne repose que sur le coeur, ne veut régner que sur le coeur, comme sur son trône.  Mais je souffre trop et trop seule! Je ne me sens plus la force de continuer mon premier genre de vie et il me devient impossible!!... non il n'est pas impossible, c'est au contraire le meilleur moyen pour vous d'être en paix, dans une sainte liberté, et même d'être forte au milieu de vos sacrifices, vous en avez d'ailleurs fait l'heureuse expérience. Pour être en paix, vous avez besoin d'être obéissante contre vous-même, de faire ces choses d'abord par vertu au milieu de toutes sortes d'épreuves, la paix vient après...pour la liberté intérieure, elle est attachée à la pureté de votre amour divin; la force, pour vous, est dans la patience, dans la confiance, et pour (vous dire) toute ma pensée, vous avez besoin de souffrir pour être toute unie à Dieu. Mais, ma chère fille, vous êtes encore trop esclave des moyens extérieurs, vous vivez trop avec vos croix comme croix, vous vivez trop avec vous seule; ou bien vous voulez trop vivre avec Dieu seul. Vivre avec Dieu seul, c'est parfait, mais c'est pour le ciel, il faut vivre avec Dieu et avec tout ce que Dieu veut dans son amour. Je prie bien ce bon Père de faire comprendre à sa fille de prédilection toute la perfection de cette pensée, tout est là pour le moment. Maintenant laissez-moi vous dire en toute simplicité: Choisissez un directeur, fixez-vous, vous en avez besoin.

		

		Je ne vous laisse pas, mais vous avez besoin de quelqu'un sur les lieux. Puis tenez bien à vos exercices spirituels, selon vos forces, mais pas plus. Soyez une bonne infirmière du T.O.. J'attends cela de vous.

		

		Adieu, bonne fille! Tout à vous en N.S.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0307

		An Frau Franchet

		B,166-170 (125-128)

		

		Réf. A-3  281 (autogr.)

		     B-3-497

		     R2-24-23

		

		

		

		                              La Seyne 31 décembre 1851

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		et pour vous seule

		

		

		J'ai lu et relu votre lettre, ma chère fille, et je viens vite y répondre; votre état m'a fait compassion et m'a fait redoubler de prière pour votre chère âme; je n'ai pas besoin de vous prier d'en garder le secret, je suis si en retard pour répondre à de vieilles lettres.

		

		Vous me dites que ma lettre vous a fait un peu de bien. Oh! que le Bon Dieu en soit béni! Je voudrais vous faire tant de bien! je ne dis pas pour vous rendre heureuse, vous ne le serez jamais qu'au ciel, mais pour vous rendre bien selon le coeur de Dieu, alors vous serez bien en votre coeur et partout. Oui, votre âme m'est bien chère, le Bon Dieu me l'avait confiée, et croyez aussi que je lui suis et lui serai toujours dévoué et que vous tenez le premier rang; j'en viens à vos questions:

		

		1. Pour être en bon état, votre conscience n'a pas besoin d'une revue sur le passé, je crois qu'à présent cette revue ne vous serait pas très utile, je vous la ferai faire plus tard, si le bon Dieu le veut. Mais si mes confessions sont mauvaises? Non. Mais peut-être sont-elles douteuses? le fusent-elles, le plus sûr pour vous c'est de les confier à la miséricorde divine et de rester tranquille. Elles ont été agitées, troublées, voilà tout ce que vous auriez à dire; en toute rigueur ce serait à la fin d'une confession ordinaire de vous accuser ainsi en général - Je m'accuse de tous les manquements, du peu de disposition que j'ai pu apporter dans les sacrements de pénitence et d'eucharistie, et cela suffit.

		

		2. Il n'est pas nécessaire de parler de ses tentations en confession, ce n'est pas matière du sacrement, ce n'est que matière de direction; or la direction est libre; mais j'y consens? Alors ce seraient des péchés et il faudrait s'en accuser, comme aussi, si un confesseur le demande, il faut lui dire simplement la vérité, mais vos tentations à l'état de trouble, d'anxiété, ce ne sont que des peines, et quand vous n'y voyez pas clair, (si ?) c'est évidemment un acte de liberté et de volonté, il n'y a rien qu'une ample matière à la souffrance et au mérite - fuyez ce terrain brûlant, ne regardez pas en arrière en fuyant, et le trouble ne pourra devenir un état. Ne vous occupez pas, ma chère fille, de vos tentations, vous vous en occupez peut-être trop. - Comment faire, me direz-vous? dire, O mon Dieu! plutôt mourir que vous offenser, mon Jésus, vous savez que je vous aime, ô mon Père, quand me délivrerez-vous de ce corps de péché; ô Jésus, que je souffre, ô Marie, consolez-moi, et c'est tout ce que N.S. veut de vous, ma bonne fille; remarquez que souvent ces tentations ne viennent qu'après quelques oublis de Dieu, ou sont précurseur de quelque danger, c'est le: qui vive de Dieu.

		

		3. On m'a dit qu'on allait donner un directeur au T.O. - Essayez-le; vous vous tourmentez trop de vos confessions: en voici un modèle, 

		

		1° Je m'accuse de toutes les négligences coupables dans les exercices de piété. Je les ai manqués par négligence (tant de fois)

		

		2° De toutes les infidélités à la grâce, de toutes mes immortifications.

		

		3° Je...de tout ce qui aurait pu offenser Dieu dans les tentations que j'ai eues, sur la foi, contre la confiance en Dieu, contre la Ste Vertu. Je m'en accuse comme le Bon Dieu m'en connaît coupable. (On m'a défendu de m'examiner sur cela).

		

		Telle serait la réponse aux questions sur ces tentations.

		

		4° Contre la charité, quelques paroles peu charitables...pas assez douce avec les miens.

		

		5° Je m'accuse des péchés d'amour propre; et voilà tout et cela suffit parfaitement.

		

		4. Faut-il obéir dans les décisions de conscience? Oui, pour vous mettre sous la direction particulière de l'obéissance; ne vous pressez pas, il faut trouver son Ananie de N.S., il faut quelque chose qui nous ouvre le coeur, il faut l'attrait, la grâce de Dieu. Vous avez le suffisant dans l'état ordinaire; ce suffisant, ce sont les décisions données, c'est votre règlement, c'est la croix de notre divin Sauveur. Pour l'extraordinaire, je n'ose pas dire, vous m'avez à votre secours, je suis bien loin, mais vous avez toujours N.S. et votre remède dans ses mains. 

		

		5. Que faire pour sortir de cet état ? Rien, ma fille, attendre en patience les moments de Dieu, y souffrir pour son amour, tout ce que son amour veut que vous y souffriez, et autant de temps qu'il le voudra, pour sa plus grande gloire.

		

		Voilà ce qu'on appelle l'amour pur; c'est le plus parfait, le plus purifiant, le plus crucifiant.

		

		Allons, bonne fille, l'amour pur et parfait, voilà ce que je vous souhaite en cette nouvelle année. Je vois le Bon Dieu jaloux de votre coeur, le voulant tout entier, tout seul et en même temps tout à tous; le moyen dont il se sert, c'est la souffrance intérieure, surtout c'est l'isolement, l'impuissance des créatures à vous consoler. Ah! chère fille, l'amour qui va droit à Dieu est toujours plus prompt et plus pur, demandez à N.S. la science de l'amour de la croix, laissez-vous blesser par les traits divins avec plus de paix, et évitez l'agitation, le trouble, comme on évite la mort.

		

		Adieu donc en N.S.; que sa sainte grâce vous soutienne et que son amour vous rende plus forte que toutes les tempêtes et que la mort.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0308

		An Pater Mayet

		A,51 (36)

		

		AU R.P.MAYET.

		

		

		Réf. N-4c  531 (Notes P. Mayet)

		

		

		                                   /La Seyne, fin 1851/

		

		

		

		Bon et bien cher Père,

		

		

		Merci de votre bonne lettre: elle est venue comme une voix amie me consoler un peu dans ma cellule où seul, avec Dieu seul, je passe mes jours et mes nuits. Je suis content ici, puisque le Bon Dieu m'y veut; je m'abandonne à sa sainte et aimable volonté, puisqu'il ne veut que mon plus grand bien. Ces petits coups de la Providence font du bien à l'âme, ils la dégagent et lui font resserrer plus étroitement les liens qui l'attachent à Dieu seul. J'ai besoin de tout cela pour être heureux ici.

		

		(Simple extrait trouvé dans le notes du P. Mayet)

		

		

		

		

		Nr.0309

		An Herrn v. Leudeville

		V,216-217

		

		B-7 185

		

		0.D. (La Seyne?)

		

		

		.......................................................

		

		Que vous êtes bon, cher frère, de me conserver un si bon souvenir! Soyez bien persuadé que je suis heureux de vous le rendre; et si jamais j'allais à Paris, vous auriez ma première nouvelle: notre connaissance a été si providentielle!

		

		Soyez toujours le saint Jean de Marie, un bon Tierçaire. Vous le serez en continuant votre méditation chaque jour; la faisant pauvrement mais fidèlement. "La Méditation, dit saint Augustin, est l'office de notre mendicité auprès de Dieu." Or, que fait un pauvre et quelles sont ses vertus?

		

		La première, c'est l'humilité; voilà pourquoi il reste à la porte, il ne se sert que de termes humbles.

		

		La deuxième, c'est la patience: il sait attendre, il sait espérer, ne se rebute de rien, se sert des humiliations et des rebuts pour devenir plus éloquent. La troisième, c'est la reconnaissance; elle lui ouvre toutes les portes et finit par le rendre cher et estimé.

		

		Ainsi, soyez un bon pauvre du Bon Dieu; servez-vous de vos distractions, de vos sécheresses, de vos péchés mêmes, comme de titres à l'infinie bonté de Dieu.

		

		Connaissez-vous les Méditations de saint Thomas, par le T.R. Père Antonin Massoulié, imprimées à Paris, chez Sagnier, rue des Saints-Pères, 64? - Je vous les conseille, c'est un excellent ouvrage.

		

		J'ai bien remercié le Bon Dieu et sa sainte Mère de cette belle conversion. Oh! oui, Dieu est bon et Marie toute-puissante! Je prierai aussi pour l'autre personne.

		

		Pour vous, cher ami et frère, tous les matins à sept heures, je vous mets sur la patène avec moi; votre âme m'est chère comme la mienne.

		

		Ecrivez-moi de temps en temps; vos lettres me font bien plaisir.

		

		Croyez-moi toujours, en Jésus et Marie,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Supérieur du Pensionnat, à La Seyne-sur-Mer, par Toulon (Var).

		

		

		

		

		Nr.0310

		An Marianne Eymard

		III,94-95

		

		A-2 333

		B-3 156

		R2-25 135

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul. 

		

		

		                            La Seyne, 1er Janvier 1852.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		En bon filleul je vous dois au moins une lettre de bonne année, de bons souhaits; mais, que vous souhaiter? Le ciel un jour, en ce monde un plus grand amour de Dieu, et surtout un grand amour de Dieu dans la souffrance. C'est là la voie sûre, la voie courte et parfaite, celle par laquelle ont passé tous les saints, toutes les âmes favorisées de Dieu; c'est le martyre de chaque jour nous préparant pour le ciel. 

		

		Mais la croix est toujours lourde et pénible pour la nature, on ne s'accoutume pas à la souffrance; le Bon Dieu le permet pour rendre nos mérites toujours plus grands en rendant nos sacrifices toujours nouveaux. Allons, mes chères soeurs, du courage! Nous arriverons bientôt à la cité de la paix et du bonheur célestes. Laissons les hommes nous crucifier, mais regardons le ciel qui en est la fin.

		

		J'ai bien prié pour vous le saint jour de Noël, j'ai dit à minuit la sainte Messe pour vous comme d'habitude. Le jour de l'an je suis allé, à quatre heures du matin, vous souhaiter la bonne année devant le Saint Sacrement, en répétant la prière que vous m'aviez apprise dans mon enfance: "Mon Dieu, j'adore le premier jour de l'an, donnez-moi pour étrennes un coeur brûlant de votre amour."

		

		J'ai appris avec peine que vous aviez été un peu souffrante, je bénis le Bon Dieu de ce que vous allez mieux. Ayez bien soin de vous en ces jours de froid et de glace, conservez-vous pour servir encore mieux le Bon Dieu.

		

		J'ai reçu des nouvelles des demoiselles Guillot, elles ont bien leurs croix; écrivez-leur de temps en temps, cela leur fait bien plaisir.

		

		Pour moi, je me porte bien; nous avons un temps très beau, il fait chaud ici comme à La Mure aux jours du mois de mai.

		

		Nous avons été très tranquilles, rien ne nous est arrivé. Ainsi ne croyez pas à toutes les mauvaises nouvelles que l'on pourrait vous donner.

		

		Priez toujours pour moi; tous les jours je vous présente au saint Autel et suis en N.-S.,

		

		Chères soeurs,

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. m.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0311

		An Marg. Guillot

		II,68-70

		

		B-2 105

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                            La Seyne, 1er Janvier 1852.

		

		

		Je viens, ma chère fille, vous donner les prémices en ce beau jour de Dieu, ainsi qu'à votre chère famille, vous dire que je vous ai ce matin toutes offertes à Dieu en Notre-Seigneur au Saint Sacrifice. Et c'était une consolation pour moi, de pouvoir vous nommer au saint autel, comme mes filles en sa divine charité. Mes voeux pour vous toutes sont toujours et tous les jours les mêmes: que vous aimiez parfaitement notre divin Sauveur, comme le seul Dieu de votre coeur; que dans son amour, vous sachiez souffrir ce qu'il vous envoie de peines et de croix; et que par amour pour ce bon Maître, vous aimiez la souffrance, mais surtout celle que vous n'avez pas choisie, mais que le Bon Dieu vous envoie de sa bonne main. Sans amour point de vertu, et sans souffrance point d'amour.

		

		Mais je vois que le bon Dieu vous a fait une large part dans son amour, et que le feu du sacrifice est comme le feu perpétuel et saint qui brûlait sur l'autel devant l'Arche sainte. Que Dieu en soit béni!

		

		Cependant votre maison, si belle aux yeux de la foi, est triste aux yeux de l'amitié, elle lui apparaît comme un douloureux calvaire, et le coeur en souffre, on aimerait voir plus de repos, plus de santé (...) mais hélas! on adore la sainte volonté de Dieu et l'on regarde le ciel pour s'encourager et vous bénir toutes.

		

		Je reprends ma lette; en ces jours, on est tout dérangé par mille choses. J'ai reçu votre bonne lettre avec celle de Mr et de Mme Gaudioz: c'est un véritable plaisir quand je reçois des nouvelles d'une famille que j'aime comme la mienne.

		

		Je bénis Dieu de venir au secours des Dames Réparatrices. Elles ont besoin de quelqu'un à poste fixe. Je crois que ce sera le P. Barjot de Paris, l'ancien directeur du T.O. à Saint-Etienne. Je le crois bien intérieur, il est simple et prudent.

		

		Si vous êtes interrogée sur l'union du T.O. avec l'oeuvre de la Réparation, je suis très embarrassé pour vous tracer une marche à suivre... voici mon sentiment: je ne voudrais pas la fusion du T.O. avec l'oeuvre de la Réparation; ce serait le confondre et en détruire l'esprit primitif. J'admettrais l'union libre des Tierçaires avec l'oeuvre des Dames Réparatrices, mais chacun selon son attrait; je ne voudrais pas la direction du T.O. par la Réparation, mais seulement liens de charité fraternelle dans le cas où ces Dames formeraient une section ou une branche du T.O.: à chacun son attrait, sa vocation.

		

		D'un autre côté, j'aime l'oeuvre de l'Adoration Réparatrice, et Lyon n'est pas assez reconnaissant pour ces pauvres religieuses. Ce n'est pas moi qui ai donné à Monseigneur la première idée pour ces Dames, c'est une dame qui les connaissait et qui avait donné à Mgr le plan de leur oeuvre, et je n'ai fait qu'exécuter sa volonté, mais j'en suis bien heureux, car c'est une bonne et belle Oeuvre.

		

		Soyez tranquille, tout ce calmera pour le T.O., nous ne voulons que la sainte volonté de Dieu; tant que la chose n'est pas claire et évidente, le T.O. doit préférer le certain au douteux, le positif à ce qui est en examen.

		

		Ne donnez pas d'importance à tout ce que l'on peut dire contre ou pour, ce sont des hommes. Pour moi, il me semble que je suis indifférent à tout ce que voudra le bon Dieu sur le T.O. quant à sa forme et à sa nature, pourvu qu'il soit l'expression de sa volonté d'amour.

		

		Je m'unis à vos prières pour votre pauvre soeur Jenny. Hélas! quelle croix! oui, promettez-lui le Laus, peut-être y trouvera-t-elle la santé, puis nous nous en tirerons bien d'un autre côté...

		

		Je vous laisse pour aujourd'hui, je tiens à vite envoyer ma lettre; ma santé va bien. Pour vos tentations si pénibles, regardez-les comme votre Purgatoire.

		

		Adieu, je vous écrirai là-dessus encore. Mais passez par-dessus. - Et mes étrennes?

		

		EYD.

		

		

		On doit vous adresser de Paris un moule de Ste Vierge, recevez-le et payez de l'argent du T.O.; 13 francs d'achat et le port, je crois. C'est Mr Perret qui l'envoie.

		

		Merci de la recette.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0312

		An Fräul. Stéphanie Gourd

		V,89-90

		

		B-5 316

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                                        3 Janvier 1852.

		

		Mademoiselle Stéphanie.

		

		

		Je viens, ma chère fille en Notre-Seigneur, répondre quelques mots à votre lettre: je vous remercie bien des voeux spirituels que vous faites pour moi. J'ai bien besoin que mes filles prient pour mes besoins: ils sont grands, bien grands!

		

		Demandez pour moi un peu plus d'amour de Dieu et de son aimable Croix.

		

		Continuez, ma fille, a servir Dieu pour Dieu seul; que son service passe avant nos goûts. Que la fidélité à accomplir sa sainte Volonté soit la première de toutes nos vertus, le premier acte de notre divine charité: n'oubliez jamais que l'amour du Jardin des Olives et du Calvaire est plus grand que la gloire du Thabor;

		

		Que rester fidèle à Jésus triste, solitaire, abandonné est le propre des âmes parfaites: de la Très Sainte Vierge, de saint Jean et de sainte Madeleine.

		

		Ne vous étonnez pas de vos sécheresses et de vos aridités spirituelles; c'est le désert de la terre promise; c'est la fournaise de purification.

		

		Alors on aime le Bon Dieu plus que soi-même.

		

		Mais ce qui vous peine, ce sont vos méditations que l'aridité et le sommeil accompagnent. C'est le froid de vos communions.

		

		Continuez-les toujours. Et un beau jour Notre-Seigneur, content de votre patience à l'attendre, changera ces nuages en une pluie bienfaisante.

		

		Quand vous êtes dans cet état d'impuissance, au lieu de vouloir réfléchir et considérer les vérités, produisez des actes de la vertu de foi, de confiance, d'humilité, d'amour, comme si vous étiez bien contente.

		

		Plus vos actes seront froids, secs, plus ils seront parfaits, parce qu'au moins ils seront dégagés de tout retour d'amour-propre.

		

		Vous feriez peut-être bien, dans ces états stériles, de choisir un chapitre de l'Imitation analogue à vos dispositions présentes et le lire posément pour en pénétrer doucement votre âme; essayez-le dans votre méditation.

		

		Pour la sainte Communion, suivez vos actes, quand vous ne pouvez mieux faire; mais, ma fille, jamais de contention de tête, jamais de violence de coeur: tout cela ne servirait qu'à agiter, qu'à fatiguer votre âme et à la tirer de cet état de paix et de recueillement qui vaut mieux que tout.

		

		Soyez toujours comme une petite enfant dans la nacelle que le Bon Dieu gouverne. Au Bon Dieu le soin de prévoir, à vous d'être prête à accomplir sa sainte Volonté.

		

		Adieu, chère fille; que Notre-Seigneur soit toujours votre centre, votre joie, votre Epoux.

		

		Tout à vous en sa divine charité.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0313

		An Marg. Guillot

		II,71-72

		

		B-2 108

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		

		

		                              La Seyne, 10 Janvier 1852

		

		Mademoiselle,

		

		

		Je viens réclamer un acte de charité de votre part, et ne peux mieux m'adresser.

		

		Je désirais avoir deux statues de la Ste Vierge pour les mettre dans les cours de nos enfants, afin que cette Bonne Mère les garde, et que ses petits enfants l'honorent comme leur Mère. La première statue serait comme celle de la cathédrale, je la voudrais en plâtre pierre. Vous la trouverez chez Gaspari, rue Saint-Dominique, N  11. C'est la même que celle de notre pensionnat de Saint-Chamond. Cet homme demande 75 francs. Vous verrez si vous pouvez l'avoir à meilleur marché; l'autre statue serait en plâtre passé à l'huile; j'aimerais une Immaculée Conception ouvrant les bras; cet homme en demande 50 francs. Si on pouvait l'avoir en plâtre pierre pour 60 francs, je le préférerais; mais prenez la première à 75 francs, s'il ne voulait pas en rabattre, et la seconde à 50 fr.; il se chargera de l'emballer et de la porter au roulage de Mr Perret, à qui je vous prie de bien présenter mes sentiments affectueux. Vous aurez la bonté de payer avec l'argent que vous avez à me faire passer et nous vous tiendrons compte du surplus. Vous prierez Mr Perret de vite nous l'expédier, pour que nous puissions l'avoir à la fin de Janvier.

		

		J'espère recevoir une bonne nouvelle de Notre-Dame du Laus.

		

		Je n'ai pas encore répondu à Mlle David. Je vous remercie de votre lettre sur le T.O., elle m'a bien fait plaisir. J'aimerais bien en effet voir Mlle de Revel entrer dans le conseil pour la raison que vous avez dite: aux esprits faibles et faciles à tourner, il faut les retenir dans le devoir, par un peu de crainte quelquefois. Rien de nouveau ici. Je vais bien. Mlle du Rousset est à Toulon, je l'ai 

vue ici, mais elle a mal rencontré, car j'étais bien dérangé. C'est une bonne fille. Adieu, je vous bénis. La poste part.

		

		Tout à vous et aux vôtres en Notre-Seigneur.

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0314

		An Herrn Bethfort (Advokat)

		B,100-101 (77-78)

		

		Réf. B-7  286

		     Proc. Paris. 45

		

		

		                         La Seyne-sur-Mer 11 janvier 52

		

		

		Cher Monsieur,

		

		

		Que vous êtes bon de penser encore à moi. J'ai été et je suis bien sensible aux sentiments d'amitié que vous daignez me témoigner et me conserver. Oui, que Dieu bénisse et conserve votre chère petite fille, c'est l'enfant de la prière et de la confiance, c'est l'enfant de miracle. 

		

		J'ai souvent pensé à elle et prierai encore davantage, qu'elle fasse un jour votre consolation et votre gloire. Madame doit être heureuse, le bon Dieu l'aime bien et vous la rendez doublement heureuse, un double lien vous unit. Que Dieu le conserve: la religion seule peut rendre deux coeurs heureux en les rendant saints.

		

		Nous sommes à présent tranquilles, mais on ne peut se faire une idée juste de la démoralisation où était tombé le peuple ignorant et indifférent, il faut être sur les lieux. J'ai failli être massacré et brûlé avec tout le pensionnat que je dirige; ces monstres voulaient jouer à la boule avec la tête de nos enfants. Deux mille hommes, le 6 décembre, à 1 h. après minuit, se dirigeaient sur notre maison; ils n'étaient qu'à une demi-heure, lorsqu'un chef manquant à l'appel, on résolut de renvoyer l'affaire au lendemain, et le lendemain nous fumes sauvés.

		

		Nos prisons de Toulon, les forts, tout regorge de prisonniers; il y a 3 jours, on a amené 40 femmes compromises: c'est une horreur à voir. Que nous devons, cher Monsieur, bénir et remercier la divine Providence de nous avoir préservés!

		

		Veuillez faire agréer au bon curé de S.Pierre, mes respects affectueux; et quand vous aurez un moment à perdre, je recevrai de vos nouvelles et de votre bonne famille avec le plus vif plaisir.

		

		Agréez et daignez agréer à Madame les sentiments tout dévoués avec lesquels je suis, Cher Monsieur,

		

		Votre très humble serviteur.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0315

		An Marg. Guillot

		II,72

		

		B-2 110

		

		

		                      La Seyne-sur-Mer, 13 Janvier 1852

		

		

		Je n'ai que le temps, chère fille de vous envoyer votre direction. Je dois faire un voyage de trois à quatre jours, je vais voir Mgr l'Evêque de Fréjus. A mon retour, je vous écrirai sur votre intérieur. Je vais bien, puisque je me lève à 4 heures et me couche à 9h.½ ou 9, et que, Dieu aidant, je travaille beaucoup. D'ailleurs, ici, je n'ai qu'un acte continuel de la vertu d'abnégation de ma volonté. Que le bon Dieu en soit béni et glorifié! Pauvre T.O.! comme tout s'agite! mais le Bon Dieu et la Ste Vierge l'aiment!

		

		EYD.

		

		

		

		

		Nr.0316

		An ehrw. Bruder Franz, 2. Generaloberer der Maristenbrüder

		C,66-67 (51-52)

		

		Réf. Photocopie (publiée dans le Bulletin de cet  Institut, en avril 1963).

		     A-14- fasc. 14 (photocopie)

		

		

		                      /La Seyne-sur-Mer 22 janvier 1852/

		                                     (date de la Poste)

		

		

		Mon Très cher frère,

		

		

		J'ai une consolante mission à remplir auprès de vous. Mr. le Maire de notre ville est venu aujourd'hui me prier de vous écrire pour vous demander 4 frères pour la ville<.> Mr. le curé ne désire que cela, tout ce qui est honnête soupire après cette grâce de salut pour la jeunesse abandonnée. Jusqu'à présent on avait échoué, le conseil municipal ne voulait pas en entendre parler, aujourd'hui ce sont d'excellents conseillers qui sont à la tête et il faut en profiter. Avant d'en parler à son conseil municipal notre excellent Maire voudrait savoir s'il peut /sic/ compter sur 4 frères, aux vacances de cette année, en un mot à la rentrée.

		

		Les conditions d l'établissement.

		

		Si je pouvais joindre mes prières aux siennes, je vous prierais, Très cher frère, de faire l'impossible pour accepter cette faveur à cette ville, elle en a trop besoin.

		

		- on y fera un bien immense, ils sont presque tous marins. Puis votre voisinage nous fera beaucoup de bien, et nous tâcherons de vous le rendre et d'avoir bien soin des frères. Par cet établissement vous vous ouvrez tout le département.

		

		J'attends au plus tôt votre réponse, mais bonne, mais consolante, mieux vaut en ajourner une autre.

		

		Toute la maison va bien - nous sommes très tranquilles. 

		

		Je me recommande bien à vos prières, et vous prie de présenter mes sentiments affectueux à tous nos bons Père(s) et aux chers frères Louis Marie et Jean Baptiste.

		

		Je suis en Notre Seigneur,

		

		    Bien cher Frère

		

		                          votre tout dévoué

		

		                                 Eymard

		                            Sup. du Collège

		

		

		Pressée

		Très-honoré frère François

		Directeur Général des frères maristes

		à l'Ermitage près St. CHAMOND

		Loire

		

		

		

		

		Nr.0317

		An Frau Jordan Camille

		IV,224-225

		

		A-11 19

		B-4 310

		

		

		T. S. D. S.

		

		

		                             La Seyne, 22 Janvier 1852.

		

		

		MADAME,

		

		

		Je vous ai souhaité une bonne année le premier jour de l'an, je vous la souhaite tous les jours au saint Autel et je le ferai jusqu'à ma mort parce que je vous l'ai promis, et que votre âme et votre salut me sont aussi chers que mon âme et mon salut.

		

		Vous m'avez écrit et votre lettre est toujours devant mes yeux, attendant ma réponse. Je connais votre charité et vous savez bien que je ne vous oublie pas; ce que j'aime à demander à Dieu pour vous, c'est la fidélité invariable dans l'amour de sa sainte et toujours aimable Volonté, sur vous particulièrement; que la consolation ou la désolation, la joie ou la peine, les créatures ou l'absence des créatures, ne changent pas l'intérieur de votre âme; que vous le mettiez au-dessus des régions des tempêtes et des variations atmosphériques et que tout, au contraire, ne produise en vous qu'un changement d'exercice, d'action, mais la volonté restant toujours unie à la sainte Volonté de Dieu. O heureuse, mille fois heureuse l'âme qui vit de cette vie divine! Alors elle comprend ces paroles brûlantes de saint Paul: "Qui me séparera de l'amour de Jésus-Christ? Rien." Le fruit de cette divine conformité sera d'abord la patience, l'égalité de caractère à l'extérieur, puis la paix à l'intérieur et la force et la générosité dans l'action. Une âme qui veut vivre de Dieu consulte avant tout sa sainte Volonté; elle craint de consulter en premier son coeur, sa propre raison, elle s'en défie, et pour elle la Volonté de Dieu connue, c'est sa suprême loi, c'est son invariable règle et sa première science. Demandez bien, Madame, au Bon Dieu pour moi, cette Reine des vertus; ce serait la plus grande grâce que vous pourriez me faire.

		

		Vous voulez que je vous parle de moi; ma vie passe et s'écoule comme l'eau du torrent, avec précipitation, bruit et presque tumulte; une maison d'éducation a tant d'incidents, de variétés, de visites! Que le Bon Dieu en soit béni! Mais j'ai bien matière au renoncement habituel à ma volonté.

		

		En retour, le climat est très bon, le ciel très beau, la nature très riche et toujours verte, ce qui fait croire à un printemps perpétuel. Je ne vous dis rien des habitudes du Midi; je ne les connais pas bien. Le Bon Dieu y a de belles âmes bien généreuses. Il y a ici, plus que de nos côtés, de quoi admirer la puissance de la grâce; car ces méridionaux, avec leur tête volcanisée, avec leur esprit si léger, avec leur coeur si sensible, deviennent des saints et de grands saints. Seulement, pour nous, gens du Nord, il nous en coûte de nous faire à ce genre; mais quand le Bon Dieu nous y envoie, on a grâce d'état.

		

		Je n'ai guère pu m'occuper de la Vie de notre bon Mr Marceau parce que je recueille toujours des notes sur sa vie. Je vous en ferai part. Mes respects tout dévoués à votre bonne demoiselle; je la bénis de toute mon âme. Je vais écrire à Mlle Agarithe.

		

		Adieu, bonne soeur, priez pour moi.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD.

		

		

		Madame,

		Madame Jordan, rue de Castries, 10, au 2e, Lyon 

		(Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0318

		An Fräul. David

		B,139-141 (104-106)

		

		Réf. A-14 n  5 (photo)  (A-9  33, copie transcrite ici)

		     B-7-138

		

		

		Tout pour

		Dieu seul

		

		

		                               La Seyne 26 janvier 1852

		

		

		Je viens enfin, ma chère Soeur, répondre à vos désirs et à vos bons souhaits pour moi, ceux que vous me faites me sont bien précieux et surtout bien sensibles, car ma chère famille du T.O. m'est toujours bien chère et me le sera jusqu'à la mort et je m'estime heureux d'avoir pu lui consacrer quelques instants de ma vie; d'ailleurs je n'avais pas grand-peine, quand le coeur aime, le travail et les souffrances sont des jouissances spirituelles. Je remercie aussi bien le bon Dieu de vous avoir donné pour le T.O. ce même sentiment, un plus grand dévouement encore.

		

		C'est là la preuve de votre vocation. Maintenez toujours bien l'esprit primitif du T.O.; un esprit primitif est la première grâce d'une oeuvre divine. C'est son élément, son caractère, sa force et sa gloire. Quoi de plus beau et de plus aimable que l'esprit de la vie simple et cachée de Marie à Nazareth vivant en son divin Fils avec S.Joseph! Quoi de plus parfait que la vie intérieure! quoi de plus nécessaire à la charité, même apostolique, que cette vie intérieure sous le voile de la simplicité et de la modestie! Quoi de plus vaste que les oeuvres du T.O..Il embrasse toutes les vocations, il s'identifie à tous les attraits, il sympathise avec toutes les oeuvres de charité, sans se lier à aucune, il n'est jaloux que d'une chose, de son nom et de son esprit.

		

		Entretenez bien aussi l'esprit de charité entre vos Soeurs. Si chacune se tient à son affaire, à son amour de la Règle, tout ira bien.  Mais veillez à ce que celles qui ne sont pas du Conseil, ne s'ingèrent pas à gouverner la Fraternité, à faire des démarches auprès des Supérieurs ecclésiastiques, ce sont des choses que le bon Dieu ne bénit pas, parce qu'elles ne sont pas selon l'ordre de la divine Providence.

		

		Assurément on a de bonnes et saintes intentions, mais n'ayant pas la grâce d'état, on fait surgir mille difficultés et on expose la vie de la fraternité. Ainsi je ne serais pas pour l'union des Petites Filles de Marie avec la Fraternité des Vierges chrétiennes,  qu'on les reçoive isolément, quand elles ont 23 ou 24 ans, et qu'il y a apparence probable qu'elles ne se marieront pas, c'est bien alors; agir autrement, c'est tomber dans l'enfance et ôter à la Fraternité son véritable caractère.

		

		Ainsi, si on vous en parlait, vous connaîtrez ma pensée. C'était un noyau que je préparais au T.O. en lui inculquant dès la jeunesse, son esprit, ses pratiques et je crois que c'est encore le meilleur moyen de former un jour de bonnes T., la direction première de la jeunesse ne s'oublie pas.

		

		Pour la Réparation, je l'aime beaucoup comme oeuvre, je regrette que Madame la Supérieure et moi soyons allés trop vite, de prime abord, sur la question du T.O. de Marie. J'ai fait comme qui, se voyant mourir, s'accroche à tout pour vivre; mais cependant le bon Dieu a permis tout cela pour le bien des uns et des autres. Pour moi, jusqu'à ce que les Soeurs de la Réparation soient T. de Marie, ayant fait leur profession dans le T.O. de Marie, je ne voudrais pas d'une fusion, qui ne peut tourner qu'à une absorption. Car enfin si la S.Vierge aurait voulu son T.O. ainsi, il l'aurait été tel dès son institution (ainsi votre réponse est claire: "Quand vous serez Tierçaires de Marie, alors nous verrons").

		

		A chacun sa vie, son esprit, mais à tous l'amour de Dieu et de sa gloire. Pauvre T.O.! tout le monde se le dispute! on le condamne à mort. S'il vient de Dieu, s'il est le T.O. de Marie, il traversera les orages et les tempêtes.

		

		Mais ce que j'aimerais pour les Soeurs T., c'est de leur laisser pleine liberté de suivre leur attrait. C'est de favoriser cette oeuvre si belle! on peut parfaitement être T. de Marie et faire partie de l'oeuvre de la réparation.

		

		Pour la Congrégation des Dames, j'espère que le bon Dieu la bénira; mais vous savez que la discrétion est l'âme des grandes choses, aussi je pense que le meilleur moyen d'union avec les Dames, c'est de les laisser se gouverner elles-mêmes, et de vous laisser aussi indépendantes. Seulement quand vous aurez quelques conseils à suggérer à Madame David, qu'elle s'en serve comme d'elle-même. Les Dames doivent avoir le même esprit, mais l'application, mais la vocation sont toutes différentes: ce qui doit unir les Tierçaires, c'est l'amour de la vie simple et cachée, l'esprit d'oraison - en un mot la vie intérieure de Jésus et de Marie. C'est le drapeau, le mot d'ordre.

		

		Le bon P.Viennot avait reçu l'offre de M.Perret d'un beau moule d'une statue de la S.Vierge et il m'avait permis de le demander à M.Perret pour le T.O. et M.Perret a bien voulu nous l'envoyer. Je l'ai fait adresser à Melle Guillot. Cette statue a été donnée par S.Louis de France, à des religieuses.

		

		Vous pourrez en faire tirer quand vous voudrez, mais gardez-en la propriété, qu'elle appartienne à la fraternité des Vierges.

		

		Pour le registre des agrégés, je l'ai envoyé au P. Preuvot par le P.Viennot, il agrégera toutes les personnes que vous voudrez. Les enfants sont à part, dans le même registre. Je l'avais apporté ici pour le compléter.

		

		Encouragez le P.Preuvot en le mettant un peu au courant, et qu'il sache faire le bien au milieu des petites épreuves; pourvu que la nacelle vogue vers le port bien-aimé, qu'importe qu'elle soit agitée par la vague inconstante et sans retour qui l'accompagne.

		

		Adieu, bonne Soeur, priez pour moi, mes affectueux respects à votre bonne famille, à votre bonne Mère qui m'a promis ses prières et pour qui j'aime à prier, à Melle votre soeur, qu'elle aime toujours le bon Dieu, à votre excellent Père, à votre chère Belle-soeur, et croyez-moi en J. et M.

		

		Votre tout dévoué

		

		Eymard P.M.

		

		

		

		

		Nr.0319

		An Fräul. Agarithe Monavon

		V,303-305

		

		A-3 449

		B-3 310

		

		

		Tout pour Dieu seul.

		

		                             La Seyne, 28 Janvier 1852.

		

		Mademoiselle,

		

		Je suis encore à temps pour vous offrir mes voeux de bonne année. Or ces voeux sont que vous alliez un jour en paradis, mais bien haut dans la gloire de l'amour; qu'en cette pauvre et triste vie vous aimiez bien le Bon Dieu, que vous le fassiez encore plus aimer par les autres; enfin, que vous fassiez ce que vous avez promis à notre ami commun. Esope demandait des matériaux pour sa ville aérienne; pour cette vie céleste vous attendez les miens. Vous les aurez bientôt; j'en attends encore d'un sergent converti par le bon Mr Marceau et le compagnon de son retour des Marquises. Puis, si vous vous mettiez en rapport avec la bonne et sainte mère de Mr Marceau, à Tours, au couvent de la Présentation;  ou mieux, peut-être vous irez la voir aux vacances.

		

		J'ai appris par Mlle du Rousset des nouvelles de Mlle Brosset. Hélas! qu'elles sont tristes, et peut-être est-elle morte cette pauvre enfant! Ah! elle a été trop contrariée; on aurait bien fait de la laisser un peu libre. Mais, hélas! peut-être est-elle déjà délivrée de l'esclavage de l'exil. Je m'intéressais beaucoup à cette chère âme parce que, Mademoiselle, vous me l'aviez confiée, et que je voyais dans elle de grands besoins.

		

		Mlle Agathe m'a écrit; je vais lui répondre au premier moment libre. J'approuve bien votre pensée : elle a besoin de sortir un peu d'elle-même, et de dépenser au dehors la surabondance d'activité et d'énergie de son caractère.

		

		Et vous, Mademoiselle, que faites-vous? A quoi occupez-vous vos petits instants de liberté? A souffrir peut-être, et à philosopher sur l'instabilité et le néant des choses humaines. Que de choses incroyables dans le siècle des révolutions! Je pense comme vous: ce qui s'est passé n'est qu'un avertissement, et peut-être un des signes précurseurs des grands signes du dernier jour. Hélas! si les incrédules ne reconnaissent pas le doigt de Dieu, si les indifférents ne se réveillent pas au milieu de ce bouleversement, si les riches ne deviennent pas chrétiens pratiquants, il faut se préparer à la foudre de la vengeance divine. L'émeute est vaincue, mais elle n'est pas détruite; on a fait des arrestations, mais le foyer reste: l'irréligion, les passions mauvaises. Dans notre Var, on a arrêté deux mille insurgés, je crois; et je viens d'apprendre d'un haut fonctionnaire que les sociétés secrètes avaient 30.000 affiliés dans notre département.  Il faudrait maintenant prêcher la pénitence. Ce qui me désole, c'est ce que je viens d'apprendre: Lyon, dit-on, recommence de plus belle ses bals et ses fêtes mondaines. Hélas! hélas! et la terre est encore brûlante...

		

		Vous êtes triste, et puis voilà tout ce que vous m'annoncez. Mais de quoi? mais pourquoi? mais y-a-t-il un remède? J'aurais aimé vous témoigner une sympathie plus pratique. Au moins je vais bien prier pour vous, et vous le ferez pour moi.

		

		Adieu, je vous laisse en la grâce de Notre-Seigneur.

		

		Votre tout dévoué.

		

		EYMARD, P. M.

		

		

		P.S.  J'attends la veille des calendes grecques qui m'apportera de vos nouvelles.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Monavon Agarithe, 

		rue de Castries, N  10, 

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0320

		An Marg. Guillot

		II,72-73

		

		B-2 110

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                            La Seyne, 1er Février 1852.

		

		Mademoiselle.

		

		

		J'ai reçu hier bien fidèlement les deux caisses des statues; elles étaient arrivées le 30 et bien recommandées, grâce à vous et au bon Mr Perret, à qui, je vous prie, de faire agréer mes sincères remerciements; je le ferai par écrit. Maintenant, sont-elles arrivées à bon port? il y a du bien et du mal, mais bien guérissable. La statue de Valbenoite a peu de mal: un morceau de son manteau est brisé, mais la figure, le corps, les mains, tout va bien. La statue de l'Immaculée Conception a du mal. Toute la tête est brisée en cent morceaux, avec un peu du piédestal; à en juger par le reste, cette statue doit être bien faite. Maintenant, ne vous tourmentez pas trop de cela, voici le moyen de tout guérir, et à peu de frais:

		

		1°  C'est de demander à Gaspari, qui l'a faite, une autre tête, de bien l'emballer, mais sans mettre des fils sur la figure pour la tenir, puis de nous l'envoyer par la diligence de Messageries générales ou nationales;

		

		2°  De lui demander le moyen de les arranger. Nous avons un bon plâtrier et sculpteur ici, il m'a dit que cela pourrait s'arranger avec du plâtre; si le plâtre ne suffit pas, s'il fallait du plâtre pierre, Mr Gaspari en mettrait un peu dans la petite caisse de la tête. Mais je ne veux pas que Mr Gaspari vienne ici pour la raccommoder, ce serait la payer trop cher.

		

		Je n'ai que le temps de vous remercier de tout l'embarras que je vous ai donné, de vous prier d'offrir mes humbles respects à toute votre famille, et surtout au bon Mr Gaudioz et à Mme Gaudioz.

		

		Je suis en Notre-Seigneur, Mademoiselle,

		Votre très humble serviteur,

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  J'ai lu votre bonne lettre avec le plus vif intérêt. C'est le bon Dieu qui veut tout ce qui peut humilier, contrarier la pauvre nature: oublions la pauvre misère humaine, ses paroles, ses intentions, ses actions naturelles, tout cela ne pèse pas un cheveu dans la balance de la divine Providence. En tout voyons ce que le Bon Dieu veut de nous, les actes de vertu qu'il fait naître du concours de ses créatures libres et de sa grâce.

		

		Je vous répondrai sous peu. Je vais bien.

		

		Vous recevrez bientôt l'argent du tableau, vous rendrez alors le billet à Mme Perroud.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0321

		An Marianne Eymard

		III,95-96

		

		A-2 337

		B-3 158

		R2-25 136

		

		

		T. P. D. S. 

		

	

		                              La Seyne, 4 Février 1852.

		

		

		CHERES SOEURS,

		

		

		C'est avec bien de la peine que j'ai appris votre maladie et que vous souffriez beaucoup. Hélas! mon coeur en est bien souffrant et votre pensée ne me quitte pas, et je prie sans cesse pour vous. J'ai dit la sainte Messe pour votre guérison le jour de la  fête de la Purification. Je m'unis de toute mon âme à la neuvaine que l'on fait pour vous à Notre-Dame de la Salette et je fais prier notre communauté à cette intention.

		

		Ce me serait une grande consolation d'aller vous voir en ce moment et de partir de suite; mais je me trouve tout seul à la tête d'une maison si nombreuse; mon second est absent et je ne puis pas quitter en ce moment, mais je vous suis toujours présent, et mon âme vous bénit sans cesse, ainsi que Nanette votre ange gardien et consolateur.

		

		C'est aujourd'hui que je suis venu au monde et demain que j'ai eu le bonheur d'être chrétien, de vous avoir pour marraine; que le Bon Dieu vous rende au centuple tout le bien que vous m'avez fait.

		

		Profitez bien de vos souffrances, chères soeurs, et servez-vous-en pour vous unir de plus en plus avec Jésus notre bon Sauveur. Les souffrances sont le purgatoire et la perfection de l'amour divin en nos âmes; c'est un lent martyre de la charité; c'est par la croix que notre bon Maître a voulu nous sauver, nous conduire au ciel, y entrer le premier.

		

		Dites bien souvent au Bon Dieu au milieu de vos douleurs: "O mon Dieu, je vous aime plus que tout!"

		

		J'ai appris aussi avec peine que Mlle Guillot Marguerite était malade et retenue au lit par un rhumatisme aigu; voilà comment le Bon Dieu éprouve ses enfants.

		

		Je suis bien reconnaissant pour Mr Faure de la complaisance qu'il a eue de m'écrire, veuillez lui en exprimer toute ma vive reconnaissance.

		

		Et vous, bonne Nanette, soutenez-vous bien au milieu de toutes vos peines; que je suis reconnaissant de tout ce que votre amitié vous fait faire pour nous! La dernière lettre m'a un peu rassuré.

		

		Adieu en N.-S.

		

		Votre tout affectionné frère.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0322

		An Marg. Guillot

		II,74-75

		

		B-2 112

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                              La Seyne, 6 Février 1852.

		

		

		J'ai reçu votre petit mot presque d'adieu, chère fille, et la pauvre nature en a souffert et en souffre encore. Je vous voudrais au Ciel, heureuse dans la jouissance de l'amour divin, unie pour toujours à votre céleste Epoux, débarrassée de ce corps de mort, affranchie de l'esclavage de l'exil; un jour vous aurez ce bonheur; mais je suis porté à demander au Bon Dieu que vous souffriez encore un peu pour son amour et pour sa gloire, si c'est dans l'ordre de sa divine volonté. Hélas! que cette sainte volonté soit faite! mais si le Bon Dieu vous appelle à lui, chère fille, pensez à moi, au T.O., à vos bonnes soeurs... Et si Notre-Seigneur veut vous laisser encore un peu sur la terre, qu'il en soit béni et remercié!

		

		Je ne vous écris pas de direction; Notre-Seigneur vous la fait lui-même, en ne demandant qu'un seul exercice de vous, qu'une seule pensée: de rester unie à son amour par la croix et l'entier abandon, par la sainte pauvreté des moyens et des secours extérieurs: heureuse et belle union, qui se fait par l'holocauste!

		

		J'ai reçu des nouvelles de ma soeur; elle est toujours souffrante; elle me désire, et le Bon Dieu m'enchaîne ici, car mon second est absent pour trois semaines et toute la maison repose sur moi: que Dieu en soit béni!

		

		Vous pouvez toujours m'écrire ici, personne ne voit mes lettres; elles m'attendent, et, pour plus grande précaution, on peut écrire sur l'adresse: personnelle.

		

		Nous avons fait réparer la statue de Valbenoite, nous allons la placer lundi, ainsi, ne vous en fatiguez pas.

		

		Adieu, la poste part, et je tiens à vous envoyer mon petit mot. Je vais à l'ordinaire, la migraine de temps en temps. Ecrivez-moi, ou plutôt faites-moi donner de vos nouvelles pour l'amour de Dieu, car je suis inquiet. Dites à Mlle Claudine que je lui écrirai sous peu, qu'en attendant, elle aille en enfant à la Sainte Table, qu'elle en a un immense besoin, et que le Bon Dieu le veut.

		

		Que Notre-Seigneur vous bénisse et vous soutienne, chère fille.

		

		Tout à vous en J. et M.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0323

		An Sr. Claudine Guillot

		III,209-211

		

		B-5 41

		R2-25 305

		

		

		Mlle Claudine 

		

		

		                       La Seyne-sur-Mer, 8 Février 1852

		

		

		Ma bonne fille,

		

		

		J'allais vous envoyer ma lettre quand j'ai reçu la vôtre avec la petite caisse. Que le Bon Dieu vous le rende! tout est arrivé à bon port. Maintenant, vous pouvez faire payer ce pauvre homme, il a eu assez de peine. Si c'est vous qui avez payé le port, je veux absolument vous le rendre. Ce serait plutôt à Gaspari à le payer, mais n'ayez pas de difficultés pour cela; nous le payerons, s'il ne veut pas.

		

		1.  Je suis bien de votre avis pour la lettre de Mr Collomb, sur la vie de Mlle Favre que je n'ai pas reçue, excepté une lettre un peu détaillée au commencement, et à laquelle je n'ai pas répondu ni ne répondrai. Il faut bien se garder de la lire; outre d'abord que c'est trop faire l'apologie d'une soeur, ce ne serait pas à un étranger à la faire, et surtout à la faire sous l'esprit d'une autre oeuvre. Je suis fort étonné qu'on ait pu penser que j'aie jamais pensé à unir l'Oeuvre des Cinq Plaies au Tiers-Ordre, ou bien à faire une union de direction; à chacun sa vocation et sa spécialité. Mr Collomb a d'excellentes intentions, mais nous ne sommes pas obligés de les suivre et d'exposer l'avenir de notre Tiers-Ordre.

		

		2.  Pour la direction à Mr Preuvost, vous n'en avez pas besoin; avant, vous pourriez essayer de vous y confesser simplement. Comme il a la grâce du Tiers-Ordre, peut-être vous ferait-il du bien, et peut-être plus que le P. Colin; je vous le conseille.

		

		3.  Je n'ai pas reçu de nouvelles de ma soeur depuis quelques jours; les dernières annonçaient un peu d'espérance.

		

		4.  A Mlle Marguerite, toutes mes bénédictions. Hélas! cette pauvre fille, qu'elle doit souffrir! Qu'elle souffre bien en union et pour l'amour de Notre-Seigneur: la souffrance remplace tous les exercices de piété, excepté celui de l'offrande; qu'elle s'offre souvent à Notre-Seigneur, en victime d'amour, pour sa plus grande gloire et celle de sa sainte Mère.

		

		Adieu, la poste part; à plus tard.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot, Place Bellecour, 

		Façade du Rhône, 9, Lyon

		

		

		

		

		Nr.0324

		An Fräul. Julie-Antoinette Bost

		IV,178-179

		

		A-3 159

		B-3 438

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul!

		

		

		                             La Seyne, 11 Février 1852.

		

		

		Mademoiselle Antonia.

		

		

		J'ai reçu avec joie et actions de grâces votre petite lettre, chère fille, et j'ai bien remercié Notre-Seigneur de vous prendre, de vous attirer de plus en plus à son service et à son amour, de mettre dans votre âme un grand désir d'être toute à lui.

		

		Hélas! pauvre fille, à qui pourriez-vous être de plus tendre, de plus aimant, de plus aimable que Jésus? Que vous êtes heureuse de l'avoir choisi ce divin Epoux, ou plutôt d'avoir été choisie de préférence à tant d'autres! Oh! dans le Ciel, vous connaîtrez toutes les richesses, toute la grandeur de cette grâce!

		

		A une épouse il faut une dot: celle que Notre-Seigneur veut de vous, c'est la pauvreté intérieur. Pour enrichir une âme Notre-Seigneur fait le vide; il veut régner seul, et c'est vers ce but qu'il dirige toutes ses flèches. Laissez-vous percer: la vie suit la mort, l'amour entre par la souffrance.

		

		Mais remarquez que je dis: laissez-vous percer, c'est-à-dire: laissez faire le Bon Dieu, laissez-le vous tourner et retourner, vous parler ou se taire, vous visiter ou se cacher, vous éprouver par ses créatures ou par lui-même. Que vous importe! Pourvu que vous aimiez et soyez aimée de ce bon Sauveur. Or, il vous aime d'un amour infini.

		

		Mais n'allez pas, chère fille, parce que votre coeur est froid, et que vos misères sont grandes, vous éloigner de la sainte Communion. Ah! ce serait alors lui faire de la peine; mais non, vous prenez votre coeur à deux mains et le jetez devant ce bon Maître. Oh! la belle et bonne pensée!

		

		L'amour donne sans compter.

		L'amour se donne sans raisonner.

		L'amour souffre sans se plaindre.

		L'amour jouit, grandit dans le sacrifice.

		

		Voilà votre histoire, je l'espère, ma chère fille; mais n'oubliez pas que la nature n'aime pas la souffrance, qu'elle redoute le règne de Dieu en nous. Si elle gémit, si elle a peur, il ne faut pas s'en étonner, ni trop la gourmander, mais lui dire avec le royal Prophète: Mon âme, pourquoi es-tu triste? pourquoi ce trouble? Espère en ton Dieu, il est si bon!

		

		Mais je m'arrête. Vous allez dire que je fais toujours la morale; mais elle vient du coeur, mais je suis si heureux de voir que vous servez bien le Bon Dieu!

		

		J'ai besoin que mes filles servent le Bon Dieu pour moi, car à peine si je trouve le temps, ou plutôt je suis un peu paresseux.

		

		Je ne serai peut-être pas à Lyon quand vous irez avec votre bonne soeur, mais vous y trouverez de bonnes soeurs.

		

		Priez toujours bien pour moi, et soyez assurée que je ne vous oublie pas.

		

		Adieu, bonne fille, jusqu'au Ciel.

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD, P. M.

		

		

		

		

		Nr.0325

		An Frau Tholin-Bost

		IV,126-127

		

		A-5 31

		B-4 179

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                             La Seyne, 11 Février 1852.

		

		

		MADAME ET CHERE SOEUR EN N.-S.,

		

		

		Je viens vous remercier de votre lettre, de votre souvenir, de vos prières. Il me tardait de recevoir de vos nouvelles, car elles me sont bien chères en Notre-Seigneur, et c'est pour moi une consolation au milieu de mes petites peines.

		

		J'ai été au comble de la joie d'apprendre que la première pensée de l'adoration domestique de Notre-Seigneur eucharistique avait trouvé une sympathie dans son Eminence qui l'avait bénie et approuvée. Maintenant, il faut vite se mettre à l'oeuvre, sauver les âmes par la divine Eucharistie, et réveiller la France et l'Europe engourdie dans son sommeil d'indifférence parce qu'elle ne connaît pas le don de Dieu, Jésus l'Emmanuel eucharistique. C'est la torche de l'amour qu'il faut porter dans les âmes tièdes et qui se croient pieuses, et ne le sont pas parce qu'elles n'ont pas établi leur centre et leur vie dans Jésus au saint Tabernacle; et toute dévotion qui n'a pas une tente sur le Calvaire et une autour du Tabernacle n'est pas une piété solide et ne fera jamais rien de grand. Je trouve que l'on s'éloigne trop de la sainte Eucharistie, qu'on ne prêche pas assez souvent sur ce mystère d'amour par excellence; alors les âmes souffrent, elles deviennent toutes sensuelles et matérielles dans leur piété, s'attachant aux créatures d'une manière déréglée, parce qu'elles ne savent pas trouver leur consolation et leur force en Notre-Seigneur.

		

		L'adoration va en s'augmentant à Toulon; si vous pouviez m'envoyer quelques feuilles, je les répandrais auprès de nos fervents marins et jusque dans le bagne, où quatre mille forçats pourraient devenir de bons adorateurs, car, sous la chaîne, il y a de belles âmes.

		

		Une pensée me vient depuis plusieurs jours à votre sujet, chère soeur: c'est que, Notre-Seigneur vous ayant inspiré la pensée de l'adoration domestique à Jésus eucharistique, pour vos amies, pour les aider à bien sanctifier cette heure sainte, et alors de diviser l'amour eucharistique en vertus particulières, en pratiques spéciales. Je vous suggère cette pensée; par conséquent, j'approuve bien et je bénis ce que vous avez fait pour vos amies. Souvenez-vous que, quand on a mis dans une âme une étincelle eucharistique, on a jeté dans son coeur un germe divin de vie et de toutes les vertus, et qui se suffit pour ainsi dire à lui-même.

		

		J'ai été consolé de ce que vous me dites, chère soeur, de votre bonne soeur. Oh! que ce coeur si ardent a besoin de Notre-Seigneur! Et quel bonheur pour elle que le monde ne la connaisse pas, et qu'elle ne soit pas tombée entre des mains trop humaines! J'aime bien, Madame, à prier pour votre bon mari, pour vos chers enfants et surtout pour vous. Ne m'oubliez pas dans vos prières; j'ai de grands devoirs à remplir et je sens toute ma faiblesse et mes défauts. Vous ferez bien d'aller voir Son Eminence, c'est le moyen de répandre l'Oeuvre. J'allais presque vous conseiller de lui écrire pour le remercier de son approbation.  Je prends une bien vive part à la grande croix de Mr de Lagoutte et de ses enfants. Notre-Seigneur les veut tout à lui.

		

		Adieu, Madame et chère soeur; notre rendez-vous eucharistique est de neuf à dix heures.

		

		Tout à vous en Jésus et Marie.

		

		EYMARD, P. M.

		

		

		

		

		Nr.0326

		An Frau Perroud, geb. Mayet

		B,83-84 (66-67)

		

		Réf. A-7  115 (autogr.)

		     A-8-289

		     B-7-66

		     R2-24-85

		

		

		

		                               La Seyne 12 février 1852

		

		

		Tout pour

		Dieu seul

		

		

		Madame et chère Soeur en Notre-Seigneur,

		

		

		Votre lettre a produit tous les sentiments d'un coeur qui aime une bonne et aimable famille - de joie d'avoir des nouvelles de tous, et de voir que tous servent le bon Dieu - de peine, hélas! la croix est aussi plantée dans votre Nazareth; votre bon coeur de mère souffre des douleurs de tous, il souffre des douleurs que l'amour maternel redoute dans l'avenir. Voilà ce que c'est qu'une mère, c'est un Calvaire qui la crucifie pour le salut de tous les siens. Mais, Madame et chère Soeur, que le coeur seul souffre, puisqu'il est impossible autrement, mais que l'esprit, que la volonté raisonnée n'aille pas au devant des croix; elles viennent du jour au jour du Ciel, et toutes fraîches et toutes empourprées du sang fumant de N.S. Les croix ne sont que des messagères célestes, que des preuves d'amour.

		

		Ne vivez pas, bonne Soeur, dans vos croix, mais dans l'amour divin et le saint abandon.

		

		Mademoiselle Marie est toujours bien sage, elle aime bien le bon Dieu, la S.Vierge, ses bons parents; que Dieu en soit béni et vous la conserve pour la consolation de vos vieux jours.

		

		Je la bénis de toute mon âme, cette chère Fille.

		

		Quant à cette petite somme, je serais heureux de vous la laisser toujours; si cela vous gênait en ce moment, nous attendrons; - Vous pourrez la faire remettre par Melle Elisabeth à Melle Guillot Marguerite, place Bellecour façade du Rhône 9 au 3e, bien connue de Melle votre soeur et son amie, c'est pour un tableau du T.O. qui, dit-on, est fini.

		

		J'ai de temps en temps le plaisir de voir le bon Père Mayet. Je vais le voir et il est venu à la Purification passer trois jours avec nous. Il est tendrement aimé et chéri à Hyères - il est si bon, si convenable, si pieux!... 

		

		Je trouve qu'il prend de l'embonpoint et qu'il est plus tôt remis de ses faiblesses quand il a un peu parlé - mais notre affection voudrait le voir vite guéri; si on ne savait que le bon Dieu a des mystères d'amour, on se plaindrait de voir ce bon Père se consumer tout seul dans son service.

		

		Mes affectueux souvenirs au bon Monsieur Perroud, que j'aurais eu tant de plaisir à voir à Bramefaim et que je me promettais toujours. Puis me voilà sur le bord de la mer tout prêt à m'embarquer pour l'autre monde.

		

		Priez toujours pour moi, chère Soeur, et croyez-moi toujours en N.S.

		

		Votre tout dévoué.

		

		Eymard s.m.

		

		

		

		

		Nr.0327

		An Frau Gourd

		V,15-16

		

		B-5 185

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                           [La Seyne], 13 Février 1852.

		

		Madame,

		

		

		J'ai reçu, il y a trois jours, votre lettre du 6 Janvier; il me tardait de recevoir de vos nouvelles, mais j'ai su pourquoi on l'a retardée. Vous pouvez, quand vous le voudrez, m'écrire directement; je ne m'absente pas de La Seyne, et, même en cas d'absence, on ne décachète pas mes lettres, surtout si sur l'adresse on met Personnelle. Je vous excuse un peu, Madame, car je sais votre position, mais j'aime que vous sachiez que vos lettres me font un grand plaisir en Notre-Seigneur.

		

		Je l'ai bien remercié ce bon Maître d'avoir guéri Monsieur; qu'il guérisse son âme, éclaire son esprit, remplisse son coeur de son amour. Voilà ma demande de tous les jours. Quel bonheur pour lui, pour vous, ma chère fille, et pour tous, si un même esprit, un lien de sainteté nous unissaient tous! J'espère de l'infinie miséricorde de Dieu que vous aurez un jour ce bonheur.

		

		Je vous remercie bien des voeux que vous faites pour moi, mais demandez-les au Bon Dieu pour moi et je les lui demande tous les jours pour vous, car l'entier et perpétuel accomplissement du bon plaisir divin en nous est tout ce qu'il y a de plus parfait au ciel et sur la terre. Hélas! ma bonne fille, si l'on n'avait pas cette consolation dans ce lieu d'exil, on serait bien malheureux, la vie serait une agonie sans espérance. Mais quand on peut se dire: Je fais la sainte Volonté de Dieu, je suis sûr de lui être agréable, de le mieux glorifier dans ma position actuelle,  alors on ne désire plus qu'une chose, d'être bien fidèle à cette grâce; on en fait son centre, sa règle, sa consolation, le monde entier.

		

		Mon séjour ici me sera, je l'espère, bien utile, et m'aidera à mourir à moi-même. J'en avais bien besoin, et le Bon Dieu m'a traité en enfant de son amour; mais j'ai un besoin continuel de la vertu d'abnégation et je sens quelquefois que la nature n'aime pas ce calvaire lent et caché : demandez, s'il vous plaît, cette grâce pour moi. Il en coûte d'être gracieux dans l'immolation, libre dans l'esclavage, doux dans la souffrance et les contradictions, patient au milieu de jeunes têtes qui veulent tout faire en un jour. Remerciez encore une fois le Bon Dieu pour moi, car mon âme en sent le besoin. Je vois que mon séjour ici est une grande grâce. On a cru à Lyon que c'était un motif humain qui m'avait fait venir ici. Oh! mille fois non; car mes Supérieurs ont tout fait pour m'y garder, mais la nécessité les a forcés, et moi je dis: Le Bon Dieu l'a voulu pour le bien de tous.

		

		Vous me dites que vous n'aimez pas la souffrance; c'est bien naturel, les saints ne l'aiment pas ainsi. Mais confiance: la souffrance qui gémit, qui lutte dans le vieil homme est souvent la plus parfaite; puis on fait comme les pauvres malades, on ramasse toutes ses larmes, tous ses gémissements et ses soupirs et on les jette aux pieds de Notre-Seigneur pour les offrir encore en hommage et amende honorable: c'est l'amour du pauvre.

		

		Quand vous vous sentez loin de Dieu, faites cet acte de pauvreté. Rien de tel pour toucher le coeur de Notre-Seigneur; puis sachons rester à la porte de son coeur quand il nous y laisse: c'est l'hommage qu'il préfère à tous les autres. Tâchez de trouver le temps pour vous reposer un peu aux pieds de Notre-Seigneur, et surtout dans la sainte Eucharistie, car l'âme en a besoin pour se soutenir dans les rapports du monde et pour ne pas tomber dans un état de faiblesse intérieure. Il ne faut pas toujours consulter le bon plaisir d'autrui, mais bien ses propres besoins. Il y a le temps d'une vertu qui s'immole, qui se retient, qui est toute condescendante; mais il y a un temps où la vertu, toute prudente, cependant, doit être forte et décidée: c'est l'esprit de Dieu qui en décide. Mais soyez attentive à sa direction intérieure, et je vous assure que ce divin Esprit disposera de tout pour le mieux, et vous trouverez le temps nécessaire d'être à Dieu, à vous et aux autres.

		

		Adieu, chère fille en Notre-Seigneur, ne me laissez pas trop longtemps sans nouvelles.

		

		EYMARD.

		

		

		Madame,

		Madame Gourd, aux Thorins, 

		Romanèche (Saône-et-Loire).

		

		

		

		

		Nr.0328

		An Marg. Guillot

		II,75-76

		

		B-2 114

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                     La Seyne-sur-Mer, 13 Février 1852.

		

		

		J'ai reçu, aujourd'hui, ma chère fille, votre bonne et pauvre lettre; je bénis le Bon Dieu et sa Sainte Mère de ce que vous allez un peu mieux. Restez encore un peu pour souffrir pour l'amour de notre divin Sauveur, pour prier et souffrir pour le T.O. L'éternité, au Ciel, sera assez longue pour jouir de Dieu. Je compatis bien à vos peines, elles me sont bien sensibles, je serais si heureux de vous les alléger, mais le Bon Dieu me veut encore ici, loin de votre calvaire. Je prie pour vous. Comme fille d'obéissance, vous allez vous en tenir à ma décision.

		

		1.  Méprisez ce trouble, cette crainte sur ce qui vous reproche des tentations humiliantes. Non, non, il n'y a pas péché mortel. Le démon veut vous troubler, j'en réponds; quand vous vous confesserez, vous direz simplement: Tentations contre la C.; on me défendait de m'examiner là-dessus, je m'en accuse comme Dieu m'en connaît coupable. En attendant, restez tranquille, vous n'avez pas perdu la grâce de Dieu.

		

		Mr Preuvost devrait bien aller vous voir pour vous consoler, il ne sait peut-être pas que vous êtes malade, cela me peine...

		

		Pour l'affaire de Mr Collomb, on m'a écrit de Puylata, le Père Lagniet; et je lui ai répondu que jamais je n'avais conseillé l'union  du T.O. avec l'association des Cinq Plaies, que je n'avais pas répondu à sa dernière lettre sur Mlle Fèvre, que tant qu'il dépendrait de moi, je ne conseillerais jamais l'union du T.O. avec aucune Oeuvre.

		

		Je crois que Mlle David parle contre Mr Collomb, d'après de vieilles impressions de l'Archevêché, et que maintenant, Monseigneur en est un peu revenu, mais on prend trop les choses au vif.

		

		Pour Mlle C..., laissez-la tranquille, c'est une tripoteuse. Je ne lui ai pas répondu aussi. C'est un zèle dévoué, j'ose le penser, mais un zèle qui n'est pas éclairé et prudent.

		

		J'avais engagé Mlle Fèvre à continuer leur confiance à Mr Collomb: il leur fait du bien, donc il est bon pour elles. Oui, Mr Collomb ne vaut pas pour le T.O., mais je le crois un bon prêtre, à idée fixe.

		

		Adieu, bonne fille, que Notre-Seigneur vous console et vous fortifie!

		

		Tout à vous.

		

		EYD.

		

		

		P.S. Mes remerciements à la bonne secrétaire, à vos soeurs, à votre bonne mère.  		Puis, de vos nouvelles.  Merci de celles de la Mure, elle va mieux ma soeur.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0329

		An Herrn v. Leudeville

		V,218

		

		B-7 186

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		               La Seyne-sur-Mer (Var), 16 Février 1852.

		

		

		Monsieur et cher frère en N.-S.,

		

		

		Votre lettre m'a fait un bien immense! Je désirais de vos nouvelles et n'osais en demander. Elle m'a trouvé dans le Midi, près de Toulon, où je dirige un de nos collèges depuis le mois de septembre. Je bénis bien cette nouvelle position; une mission sur la jeunesse est si belle! mais je sens qu'il faut bien des qualités et des vertus que je n'ai pas.

		

		Je suis heureux d'apprendre que vous allez bien et j'aime à vous compter parmi les nobles soldats de la Très Sainte Vierge. Cette bonne Mère vous aidera à vous perfectionner dans l'esprit et la vie de son divin Fils; seulement, allez toujours à Dieu, à Marie avec une grande simplicité et un entier abandon à l'infinie bonté.

		

		Je vous remercie bien des nouvelles de O...; j'en étais bien en peine. Que le Bon Dieu le couvre de sa divine protection! Hélas! que de croix et d'épreuves! Mais c'est le grain de froment qui pourrit dans la terre pour en sortir plein de vie : mais confiance en Dieu seul!

		

		J'ai inscrit l'enfant de bénédiction sur le registre de l'Agrégation; qu'il soit l'enfant de Marie!

		

		Les autres noms y sont, et je les remets, une seconde fois, par précaution.

		

		Ne m'oubliez pas, cher Monsieur et frère, dans vos prières; c'est un bonheur de le faire pour vous.

		

		Dieu aime la France: mais si les riches ne reviennent pas à Dieu, si les hommes d'Etat ne font pas servir Dieu, ah! quel avenir!

		

		Adieu, cher frère, donnez-moi de temps en temps de vos chères nouvelles, et croyez moi toujours, en N.S.,

		

		Votre tout dévoué et affectionné.

		

		EYMARD, Sup. du Pens.

		

		

		Monsieur E. de Leudeville,

		à Leudeville, près Marolles-en-Hurepoix 

		(Seine-et-Oise).
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		                               La Seyne 17 février 1852

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		Mademoiselle et chère Soeur en N.S.

		

		

		Je vous dois depuis longtemps une lettre de remerciements de votre bon souvenir, de vos prières et de vos voeux si bons pour moi; mon coeur vous la fait tous les jours; car la famille Mayet est ma famille de prédilection.

		

		Puis votre âme et tout ce qui l'intéresse m'est bien chère. J'ai été bien content que vous avez bien voulu, pour l'amour de la T.S.Vierge, accepter la charge de secrétaire, cela doublera vos mérites et l'amour de la T.S.Vierge pour vous. Vous avez d'ailleurs tout ce qu'il faut pour cela.

		

		Je vois de temps en temps le bon et aimable P.Mayet, il est venu passer trois jours avec nous aux fêtes de la Purification. Je le trouve un peu mieux, cependant la voix est lente à revenir. Hélas! nous prions, nous faisons tout pour obtenir sa guérison.

		

		Il est parfaitement dans l'Hôtel des Iles d'or, tout le monde le vénère à Hyères, et s'il pouvait être missionnaire, il y ramènerait bien des âmes, que déjà il édifie et touche profondément.

		

		Vous avez bien toujours vos croix, chère Soeur! Depuis que N.S. a épousé cette adorable croix, elle est devenue, il est vrai, plus belle et plus aimable à la vie de foi; mais cependant la nature immolée souffre et gémit, et ne se rend qu'à demi; il ne faut pas s'en étonner, c'est là la graisse de la victime, le côté le plus beau du sacrifice, aimez-la, cette croix cachée, c'est l'anneau d'alliance avec N.S.

		

		Priez bien pour moi. Je vais bien et le bon Dieu me donne de grandes consolations dans ma nouvelle position. Une des plus grandes c'est d'apprendre que le T.O. va bien.

		

		J'ai appris que quelques langues parlent trop et sans prudence, mais le bon Dieu tirera sa gloire de tout; c'est par zèle, c'est vrai, mais sans charité ou une charité mal dirigée.

		

		Pour vous, ma chère Soeur, écoutez tout, mais soyez lente à dire votre pensée et quand vous verrez qu'une chose n'est pas charitable, quelque véritable qu'elle soit, dans le moment, elle n'est pas mûre.

		

		Puis qu'on soit bien discret. Souvenez-vous que rien n'est bavard comme une petite coterie de dévotes. Je vous dis ceci, non que je sois peiné, oh! pas l'ombre! J'aime toutes mes filles, mais afin que vous connaissiez la marche ordinaire du monde et même d'un certain monde pieux. Ne vous confiez à personne, à moins que vous reconnaissiez en elles la vertu de discrétion et sous ce rapport je vous recommande Melle Guillot Marguerite.

		

		Mes respectueux et dévoués souvenirs à Melle Mélanie, au bon frère, à Madame Clara et croyez-moi toujours en N.S., Ma chère Soeur et fille, Votre tout dévoué.

		

		Eymard p.m.

		

		

		Melle

		Mayet Elisabeth

		Place St. Clair Nr.1 au 4e

		Lyon Rhône
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		Tout pour 

		Dieu seul. 

		

		

		                             La Seyne, 19 Février 1852.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Que je vous remercie de vos bonnes lettres! Elles sont pour moi une grande consolation, surtout en ce moment où je me trouve dans l'impossibilité de quitter la maison, étant tout seul pour la diriger. Sans cela je me serais mis en route pour aller vous voir et vous consoler; c'est un sacrifice qui coûte bien à mon coeur de ne pouvoir aller vous voir; je prie et fais prier beaucoup pour vous afin que le Bon Dieu vous guérisse. Je le remercie bien de ce mieux qu'il vous a envoyé. Soyez bien obéissante, ma chère soeur, à Nanette: quand on est malade il faut pratiquer l'obéissance religieuse; et vous, chère Nanette, soignez-vous bien, car vous en avez besoin.

		

		Pour moi, je vais bien, mieux qu'à Lyon. J'ai reçu des nouvelles des demoiselles Guillot; il paraît qu'il y a aussi un mieux; ces bonnes demoiselles sont aussi bien sur la croix.

		

		Que Notre-Seigneur vous soit en aide, chère soeur, vous fortifie et vous console.

		

		Votre tout affectionné frère.

		

		EYMARD, p. m.

		

		

		P.S. Mon ami l'abbé Baret m'a écrit pour me prier de faire des démarches auprès de 		la Supérieure de Belley pour recevoir sa nièce, Mlle Marie Laval. J'ai écrit en effet, et 		on m'a répondu qu'on ne  pouvait la recevoir parce qu'elle avait été atteinte d'un peu 		de folie dans le temps. Est-ce vrai? Veuillez me le dire.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.
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		                               La Seyne 24 février 1852

		

		

		On vous a effrayée sur notre position. Oui, nous avons couru de grands dangers: plus de mille insurgés étaient à un quart d'heure de notre maison et de la ville, à une heure, après minuit, le 7, on attendait un chef, il ne vint pas; on renvoya l'affaire au lendemain, mai ce fut trop tard et la Ste Vierge nous a sauvés. La veille, un vicaire vint effrayé me parler de tous ces complots. Le bon Dieu m'avait donné la confiance en sa paternelle Providence, je restai tranquille. Que le bon Dieu est bon d'avoir sauvé notre pays, parce qu'ils étaient mauvais, ces hommes! Je suis un peu leur aumônier, du moins de ceux qui sont à bord du vaisseau le Généreux, le commandant est le père d'un de nos élèves. J'y vais le dimanche dire la Messe, prêcher et visiter ces pauvres malheureux au nombre de trois cents. Nous leur avons donné des médailles; ce sont d'autres hommes. Il en est beaucoup de repentants. Je me promène au milieu d'eux, ils m'entourent et nous causons. Mais, hélas! que c'est triste de se dire: il y a là des assassins, des parjures, des hommes de sang. Oh! les chefs et les grands chefs sont bien coupables d'avoir abusé ce peuple ignorant et volcanique du Midi, arriérés de trois siècles des hommes du nord, comme ils nous appellent. Puis je vais au bagne de temps en temps, mais seulement pour gémir sur ces malheureux, sur ces quatre mille galériens de toutes les classes de la société, revêtus de ce hideux costume et traînant cette pesante et longue chaîne.

		

		Que ce Toulon est donc triste! J'en reviens toujours abîmé de tristesse. 

		

		Mais parlons un peu de vous, de votre santé. Il paraît donc qu'elle est toujours faible et souffrante. Hélas! cela m'afflige beaucoup, que le bon Dieu vous soulage et vous guérisse; c'est là ma prière.

		

		Pour l'âme, elle est souffrante aussi, mais d'une bonne souffrance qui glorifie N.S. et épure l'intérieur. Ne vous inquiétez pas de ce coeur de glace pour Dieu et son service, tandis qu'il est brûlant pour ses amis.

		

		L'amour divin le plus pur et le plus parfait, c'est celui qui est uni à l'amour de Jésus triste, désolé, abandonné du jardin des Olives et sur la croix. Il est tout pur alors de foi, de dévouement. On aime Dieu plus que soi-même; Saint Bernard, dans cet état, se croyait dans l'aveuglement, l'endurcissement et l'abandon de Dieu, et ce grand saint n'était que dans la perfection,  c'est ma réponse pour vous, ma chère soeur.

		

		En hiver, on travaille beaucoup, mais travaillez toujours, ne laissez rien par crainte de votre état. Oh! ne me parlez pas de mort pour vous, mais d'amour de Jésus-Eucharistique, de sa divine croix nous crucifiant au monde. Mais prenez garde à une humilité qui ne veut pas s'alimenter d'humiliations de ses propres misères, de nos fautes même. Elle n'est pas assez chrétienne; elle serait angélique, ce qui ne peut nous convenir à nous pauvres créatures d'une origine viciée.

		

		Quelle bonne nouvelle, Marianne est catholique, c'est une si belle âme! elle doit être agréable à Dieu.

		

		Mes respectueux hommages à toutes les bonnes personnes dont vous me parlez.
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		                               La Seyne 29 février 1852

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		

		

		Que vos lettres, chère fille, sont donc affligées et désolantes....hélas! vous êtes donc toujours sur un calvaire nouveau! et vous subissez donc toutes les phases des épreuves divines et humaines. Mon Dieu! je demande souvent pour vous plus de consolations et de joie ou même plus de force et de courage. Puis toujours, cependant, vous êtes agonisante. Hélas! vous avez non seulement ma sympathie, mais toute ma charité. Si je ne vous écris pas souvent, c'est que je suis si absorbé; puis je ne vous oublie pas devant Dieu, et vous savez ce que je lui demande pour vous: un peu plus d'amour - mais un amour du coeur qui en fait son centre; l'Imitation a dit: "Celui-là est bien avare à qui Dieu ne suffit pas".

		

		Mais un amour fort, plus fort que les épreuves, que les tentations, que la glace, plus fort que la mort. On aime Dieu en raison de son union à Jésus crucifié. Mais un amour simple qui va à Dieu comme on est, avec l'abondance de l'offrande, quand on est riche, avec l'abandon et l'aimable pauvreté de l'enfance quand on n'a rien.

		

		Voyez, chère fille, vous aimez le Bon Dieu, mais vous voulez trop le savoir et le sentir.

		

		Allons! le mystère de la vie de l'amour vaut mieux pour nous en cette vie d'exil que la connaissance et le sentiment de l'amour des Anges et des Saints.

		

		C'est ainsi que N.S. vous veut, mais concentrez votre vie en sa divine volonté. Ce que vous me dites du T.O. me peine; mais aimez-le tout de même comme le lien du coeur de Marie.

		

		Adieu, chère fille, que N.S. vous guérisse et vous possède.

		

		Tout à vous.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. Je vais bien; ne confiez votre secret qu'à une autre vous-même; il est des 			dévotes si imprudentes et si indiscrètes. J'ai reçu en cela de bonnes leçons, aussi je 		veux en profiter; elles vous ont fait souffrir; pardonnez-leur, car elles ne savent 			souvent ni ce qu'elles disent, ni ce qu'elles font.
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		                             La Seyne, 29 Février 1852.

		

		

		MADAME ET CHERE SOEUR EN N.-S.,

		

		

		Vous avez eu la bonté de m'écrire au jour de l'an, et votre lettre, et vos voeux et vos bonnes prières pour moi m'ont bien réjoui en Notre-Seigneur. Qu'il vous rende, ce bon Père, tout le bien que vous me désirez, et que je vous désire de tout mon coeur.

		

		J'ai bien remercié le Bon Dieu de voir que vous êtes fidèle à votre promesse, quoi qu'il vous en coûte, et il doit quelquefois vous en coûter beaucoup, surtout quand le coeur a été froissé et peiné. Oh! qu'alors, chère soeur, le Bon Dieu est content de vous! combien il vous montre avec joie à Dieu son Père! comme il vous aime! Allons, soyez toujours bien généreuse, grande dans vos sacrifices: le Bon Dieu vous a donné un grand coeur et une grande force de volonté.

		

		Pour vous, vous ne pouvez pas être à demi. Aussi, je suis certain que, si vous vous donnez toute au Bon Dieu, vous serez comme inondée de ses grâces et de ses faveurs. Mais n'oubliez pas que le Bon Dieu vous veut toujours contente, gracieuse, malgré le trouble et la peine du coeur. Quand le soleil peut percer les nuages qui couvrent la terre, les nuages sont bientôt pénétrés et dissipés; ainsi, quand la paix et la joie de l'âme et de la grâce nous font porter nos croix, nos peines, elles ont bientôt changé de nature et deviennent toutes belles et tout aimables. Mais communiez souvent, vous en avez besoin, et méprisez toutes ces petites impressions ou tentations qui voudraient vous en éloigner.

		

		C'est avec bonheur que je vous ai bénis tous au premier de l'an, que j'ai dit la sainte Messe pour vous, et je le renouvelle chaque jour.

		

		Adieu chère soeur, et croyez-moi toujours, en N.-S.,

		

		Tout a vous EYMARD.

		

		

		Mes respect à vos bonnes soeurs. Hélas! qu'elles sont crucifiées, ces bonnes filles! cela m'attriste.
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		                                   La Seyne, 1 mars 1852

		

		

Madame,



		

		Je viens vous remercier de votre bon souvenir et des nouvelles que vous me donnez de votre chère Communauté; elles m'ont réjoui en Notre Seigneur; mes voeux les plus sincères sont que votre communauté s'affermisse, grandisse, et porte le feu divin aux quatre coins du monde. C'est par la Croix que l'oeuvre de Dieu se connaît, s'éprouve. arrive à l'entière volonté de Dieu, qu'elle se dégage de tout alliage, de toute vue humaine. Et sous ce point de vue, votre famille, Madame, a le sceau de la grâce et il faut en remercier le Bon Dieu.

		

		Tous deux nous voulions une chose (*) et N. S. voulait sa chose simple. Mais quoi qu'il en soit, je vous prie de croire que mes sentiments pour vous et votre communauté sont toujours le mêmes.

		

		Je bénis Dieu de vous avoir donné à Lyon le P. Bertholon. Sa présence, assurément, fera beaucoup de bien.

		

		Je me recommande bien à vos prières, et ainsi qu'à celles de votre communauté.

		

		J'ai l'honneur d'être en N. S., Madame, votre très humble S.

		

		

Eymard S.M.

		

		P.S. Un mot de votre lettre m'a affligé, c'est  l'abandon et les douleurs de 			Gethsémani  je pense que ce n'est qu'une épreuve.
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		                                La Seyne, 4 Mars 1852.

		

		

		Cher ami et frère en N.-S.,

		

		

		Je ne sais comment j'ai pu arriver à cette heure sans répondre plus tôt à votre bonne lettre. Ce n'est ni oubli ni indifférence; c'est mille choses qui m'ont absorbé. Je m'en dédommage en priant pour vous et les vôtres.

		

		Je prends bien part, cher ami, à l'état de peine dans lequel vous vivez. Hélas! aux yeux de la nature, la croix est lourde, mais vous êtes un homme de foi et de confiance en Dieu; alors, comme les Apôtres, vous glorifiez Dieu dans les souffrances. Pourvu, cher ami, que nous allions bientôt au Ciel, qu'importe le reste et le caractère de la voie!... Bien plus, cette voie doit nous être bien précieuse, qui est la plus sûre et la plus courte pour arriver au but.

		

		Ne vous laissez pas abattre, pas même troubler par votre état gêné. Dieu enrichira les enfants par la confiance et le saint abandon de leur père.

		

		J'ai appris avec beaucoup de plaisir que le Tiers-Ordre allait bien, et qu'à Puylata le P. Lagniet y mettait du zèle. Que la Très Sainte Vierge bénisse toujours son oeuvre et ses enfants! Mes respectueux et religieux hommages à votre bonne dame; à votre cher ami Mr Blanc. Et croyez-moi toujours en N.S.,

		

		Cher ami et frère,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD, P.M.

		

		

		Monsieur,

		Monsieur Creuset, place Bellecour, 13, 

		Lyon.
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		                         La Seyne-sur-Mer, 4 Mars 1852.

		

		

		Je viens de recevoir, ma chère fille, votre petite lettre et celle de Mlle Claudine. Je commençais à être inquiet sur vous, et vous l'étiez sur moi. Ah! Si vous étiez aussi bien que moi, malgré ma migraine qui me visite, surtout aujourd'hui! - Je vous ai écrit hier, je ne puis laisser celle-ci sans réponse, votre dernier mot me navre le coeur, hélas! de vous sentir si seule, si abandonnée. J'écris aujourd'hui au P. Champion d'aller vous voir.

		

		J'ai compris et bien compris vos peines; bénissez Dieu, ma chère fille, au milieu de ce nouveau crucifiement, au milieu de toutes ces abominables tentations, au milieu de l'enfer, et le Bon Dieu en tirera sa gloire et vous, un amour plus pur; pour moi, tout en vous plaignant beaucoup et en souffrant avec vous, je regarde cet état comme une grande grâce, regardez-le de même, ma pauvre fille, car c'est bien vrai.

		

		Soyez tranquille sur tous ces dégoûts, ces haines, mais ne les examinez pas. Contentez-vous de vous humilier aux pieds de Notre-Seigneur et dites souvent: " Que J.-C., mon sauveur et mon Dieu, soit à jamais aimé, loué et béni!"

		

		Ne vous fatiguez pas de la tentation du suicide, ni de tout ce que vous avez pu faire: le Bon Dieu vous garde, ainsi que la T.Ste Vierge et St Joseph, j'en réponds.

		

		Non, non, vous ne serez pas réprouvée, mais bien sauvée par la miséricorde infinie de notre bon Sauveur; il veut vous unir à lui, à sa gloire, à son amour parfait pendant toute l'éternité. Le désespoir qui vous tourmente doit vous porter à une confiance sans bornes, aussi grande que la bonté infinie de Dieu.

		

		Ce pauvre prochain vous est aussi une occasion de souffrance, offrez au Bon Dieu pour lui tout ce que vous souffrez, et vous imiterez alors notre Sauveur offrant ses souffrances pour le salut de ceux qui le faisaient souffrir.

		

		Mais quelle peine, que ces tentations humiliantes! c'est bien là le purgatoire de cette vertu que vous aimez par-dessus tout. Ici, ma fille, faites un acte pur d'obéissance, ne raisonnez pas vos peines, n'examinez pas vos troubles, contentez-vous de dire au Bon Dieu: "O mon Jésus, pardonnez-moi tout ce qui a pu vous déplaire, plutôt la mort que le péché"; puis, reposez-vous en paix dans le sein de la miséricorde divine; allez, ma fille, je me charge de votre âme.

		

		Vous serez plus agréable à Dieu de ne pas vous retourner pour regarder Sodome et Gomorrhe tout en feu, mais de regarder toujours la croix et l'amour de Jésus qui vous précèdent, puis le ciel qui est le terme du voyage. Oh! mon Dieu, sauvez ma pauvre fille, donnez-lui la force de combattre et la grâce de terrasser le dragon infernal. Je vous le demande par la Sainte et Immaculée Conception de Marie et par votre amour pour St Joseph.

		

		Faites-moi donner de vos nouvelles, et j'espère qu'elles seront bonnes.

		

		Adieu en J.C.

		

		Tout à vous,

		

		EYMARD, P.M.

		

		

		P.S.  Je commencerai votre neuvaine le 10, et la finirai le jour de St Joseph, avec la Messe le premier et le dernier jour.  Mme Perroud, soeur de Mlle Mayet, doit vous apporter les mille francs, et vous lui remettrez son billet; vous aurez la bonté de remettre cet argent, non à Mlle David, ni à personne autre, sinon à Mme Spazzier qui a fait le tableau. Cette dame se charge du cadre, elle a reçu déjà 50 fr.... et vous ne lui donnerez que 100 fr... au lieu de 150, et les 50 qui restent, vous aurez la bonté de les garder à mon compte. Personne n'a rien à voir à l'argent du tableau, c'est un voeu de conscience. On ignore les 100 fr. en or, ainsi, gardez-les en dépôt. Que je suis donc fâché de ce contretemps, et de l'imprudence de Mlle David, ou plutôt de ma simplicité de le lui avoir dit! je l'avais oublié. Si on vous tracasse, coupez le billet ci-derrière en post-scriptum et montrez-le.
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		Tout pour 
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		                                 La Seyne, 8 Mars 1852.

		

		

		Je viens répondre à votre bonne lettre, ma chère fille, je remercie bien notre bon Maître du calme et de la paix qu'il a mis en vous. Oh! qu'il en soit mille fois béni! voilà le fruit et la victoire de la sainte obéissance, et cela doit vous montrer les ruses du serpent infernal qui ne cherche qu'à vous troubler et à vous inquiéter. Mais vous serez plus forte que cet ennemi de Dieu, et vous le terrasserez par Notre-Seigneur et la T. Ste Vierge. Voici le mois de St Joseph, votre bon et aimable saint; il faut bien l'aimer et le prier ce bon Protecteur et lui demander son abandon à la divine Providence, sa fidélité à exécuter les ordres de Dieu, son amour pour Jésus et Marie, puis vous lui demanderez ce que vous voudrez pour moi. Que je suis heureux d'être ici! Jamais je n'avais mieux connu ma pauvreté et ma misère; maintenant que je suis en face de tant de devoirs divers, je sens bien ce qui me manque, et cela me tient bien dans l'humilité aussi. Je n'ai pas assez d'ordre, de fermeté à la première action; je suis négligent et paresseux pour bien des choses. Voyez, ma pauvre fille, que de besoins, sans compter toutes les misères de la vie! Ah! si je n'avais pas tant d'amour-propre, si je ne voyais que Dieu, si je ne voulais que Dieu, je serais plus fidèle; demandez donc pour moi, par St Joseph, cette grâce de fidélité!

		

		Plus l'examine, plus je vois que mon séjour ici est une grâce. Ici, je travaille à l'aise à la Vie du bon Mr Marceau, je puis me procurer tous les renseignements sur les lieux mêmes. Cette pauvre maison avait bien des besoins spirituels, et j'y travaille. Toulon me veut pour une belle Oeuvre, qui y est commencée depuis bientôt un an. C'est l'adoration jour et nuit par vingt-quatre hommes. C'est très édifiant. Cette adoration a lieu une fois par semaine et quelquefois deux fois. Mgr l'Evêque m'en a chargé, ainsi que le P. Supérieur Général. Ce n'est jamais qu'une nuit. Mais ici, je ne parle pas du T.O., le Bon Dieu ne m'en inspire ni le désir, ni l'attrait.

		

		J'aime bien ma position, il y aura tant de bien à faire du matin au soir, surtout par la propre abnégation de la volonté propre. J'en viens maintenant à vous.

		

		1.  Essayez de faire venir Mr Preuvost.  Mais non, après avoir bien réfléchi, voici, peut-être, ce qu'il y aura de mieux; je vais écrire au P. Champion de la Favorite; avec lui, je suis plus sûr et mieux à mon aise, il n'y a pas besoin de permission et il viendra vous voir. Je mets la lettre ci-incluse pour la lui faire remettre en main propre.

		

		2.  Le P. Lagniet s'est un peu adouci sur Mr Collomb, ma lettre l'a instruit, il laisse les choses telles qu'elles sont et me dit, dans sa lettre du 2 mars, que le Cardinal ne veut pas l'union des deux Tiers-Ordres, mais que chacun conserve sa vie. J'avais fait ma lettre de manière à ce que l'on sût que j'estimais Mr Collomb comme prêtre, mais qu'il n'étais pas question de fusion, quoique j'ai vu par la lettre de Mr Collomb qu'il s'avançait trop et que volontiers il y serait entré.... comme vous, je le crois un peu trop ardent.

		

		3.  J'ai écrit au bon Mr Gaudioz.

		

		4.  Pour le compte de Gaspari, c'est bien. Nous sommes bien contents de ces statues, elles sont d'une bonne composition; mais je ne veux pas absolument que vous avanciez ces 10 fr.; hélas! je voudrais en avoir pour vous, mais j'ai toute confiance pour vous en la divine Providence. Votre soeur Jenny me parlait qu'on avait payé le port à Lyon pour la petite caisse, renfermant la tête. Je pense qu'on ne l'a pas fait, car ici, on m'en a réclamé le prix.

		

		5.  Il faut laisser au temps et à la divine Providence les avis à donner à Mr Preuvost. Je vais essayer par le P. Champion. Je ne connais pas encore assez la discrétion et la prudence de Mr Preuvost pour agir directement à Lyon; j'ai à ménager les susceptibilités.

		

		Je n'ai pas encore écrit à Mlle Camus. Ah! que Mlle... a besoin d'être prudente, quel petit esprit!

		

		Montluzin vous laisse! tant mieux, laissez-les venir à vous.

		

		Pour Notre-Dame du Laus, pas de difficultés après Pâques. Il faudra toujours compter sur 15 à 20 sous par jour... au plus... il en est qui ne dépensent que fort peu... on peut y vivre assez à bon marché, il y a du laitage.

		

		Vous avez encore 19 Messes de la bonne Marie. Je vais les dire au plus tôt. Les 33 fr. que vous avez, veuillez les garder en réserve, et si je mourrais avant, vous les feriez passer à la Favorite ou ici, comme Messes acquittées, pour la maison de la Seyne.

		

		Que Notre-Seigneur vous console et vous fortifie, ma chère fille, il vous est bien un Epoux de sang en ce moment, vous mettant avec lui dans la même couronne d'épines. Oh! qu'au ciel vous bénirez ces souffrances, l'amour crucifié! tenez-vous bien unie à ce bon Sauveur: c'est la moisson.

		

		Adieu, chère fille, ne soyez pas en peine de moi, je vais bien, ma migraine est bien légère et ne me fatigue pas. Je n'ai rien reçu de la Mure depuis quelques jours.

		

		Tout à vous en J. et M.

		

		EYMARD.

		

		

		Vous avez bien fait de faire payer le moule à Mlle David. Je pense qu'à présent on laissera tranquilles les D.es Fèvre. Mlle Richard va entrer à la Réparation. Je l'ai encouragée, cela la fixera. Il faudrait bien qu'on traitât comme avant les soeurs Tierçaires qui voudraient être unies à la Réparation, sans faire attention à cela, comme une chose indépendante.

		

		

		

		

		Nr.0339

		An Marianne Eymard

		III,97-98

		

		A-2 345

		B-3 345

		R2-25 139

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                                La Seyne, 13 Mars 1852.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		J'attendais votre lettre avec bien de l'anxiété et je souffrais beaucoup, surtout de ne pouvoir aller vous voir parce que mon second faisait un Jubilé et que je restais seul pour diriger une si nombreuse maison, 140 personnes. Ce qui me consolait un peu, c'était de penser que le Bon Dieu exaucerait mes faibles prières et vous rendrait la santé; et puis, la vue de mon impossibilité me faisait dire: Dieu veut de moi ce sacrifice, que sa sainte Volonté soit faite! Votre lettre m'a donc bien consolé et veuillez m'écrire un peu, souvent, quand ce ne serait que deux mots, pour savoir de vos nouvelles. Si vous saviez comme on est inquiet quand on est si loin! Maintenant, ma chère soeur, ménagez-vous bien, car les rechutes de la convalescence sont bien mauvaises; votre couronne au ciel n'était pas finie, il lui manquait encore quelques fleurons.

		

		Eh bien, la vie est précieuse aux yeux de la foi et de l'amour de Dieu; un moment de souffrance en ce monde, souffert pour l'amour de Dieu, lui rend plus de gloire que des milliers d'années passées en purgatoire.

		

		Et vous, ma chère Nanette, vous devez être bien souffrante aussi: tant de nuits passées sans repos et tout le jour en peine! Que le Bon Dieu vous soutienne et vous le rende au centuple. Qui souffre prie, et la charité est la première des vertus et la perfection de la piété; aussi, ne vous tourmentez pas si vous ne pouvez pas vous recueillir et prier comme vous le voudriez; le Bon Dieu connaît vos désirs.

		

		J'ai eu le plaisir hier de voir Mr Bernard votre cousin; nous avons bien causé de sa soeur, de vous, de La Mure. Il est charmant.

		

		Remerciez pour moi son excellente dame de lui avoir rappelé que j'étais à La Seyne.

		

		Adieu, mes bonnes soeurs; de vos nouvelles, s'il vous plaît.

		

		

		Tout à vous.

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. m.

		

		

		P.S. Je me porte bien.

		

		

		

		

		Nr.0340

		An Frau Tholin-Bost

		IV,127-128

		

		A-5 35

		B-4 182

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                                          16 Mars 1852.

		

		

		MADAME ET CHERE SOEUR EN N.-S.,

		

		

		J'ai reçu aujourd'hui votre chère lettre, et pour vous prouver ma bonne volonté je viens y répondre de suite.

		

		D'abord je m'unis à vous pour remercier notre bon Maître des grâces si précieuses qu'il vous accorde; que votre vie, chère soeur, soit une vie d'actions de grâces, ainsi que le sera l'éternité céleste.

		

		Vous n'avez rien à craindre en suivant l'immolation de l'amour en la vie de Notre-Seigneur; laissez-vous conduire comme le petit Isaac par Abraham, ou plutôt comme notre divin Sauveur.

		

		Vous ferez bien d'écrire vos sentiments, quand vous en aurez l'attrait; mais d'abord pour votre propre édification, et imitant la Très Sainte Vierge conservant dans son coeur ce qu'elle avait vu et entendu de Jésus, son amour et son Tout. Je serais d'avis que vous acceptiez la grâce que cette bonne fille vous offre, pourvu que cela ne vous sorte pas de votre vie simple et cachée.

		

		Puis priez bien pour moi; à peine si j'ai le temps de le faire.

		

		Vous pouvez lire le Chrétien intérieur, mais n'y prendre que ce qui va avec la voie qui vous a été tracée.

		

		Je vous bénis doublement d'apprendre que vous commencez l'éducation latine de vos enfants. Les premières leçons sont faciles; fortifiez-les bien sur les déclinaisons et les verbes, c'est là le principal et vous en savez assez. - Je vous enverrai plus tard un petit travail très utile pour le progrès dans cette langue.

		

		Vous me ferez toujours un grand plaisir de me parler de votre famille; tout ce qui vous intéresse m'est bien cher en Notre-Seigneur.

		

		Adieu, chère soeur; je suis, en la divine charité,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. J'espère recevoir bientôt les feuilles que vous avez eu la bonté de faire déposer 		à Puylata et dont je vous remercie bien.

		

		

		

		

		Nr.0341

		An Marg. Guillot

		II,81-83

		

		B-2 122

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                             La Seyne, le 28 Mars 1852.

		

		

		Excusez-moi, ma chère fille, si j'ai tardé de vous répondre; j'attendais une lettre de N.D. du Laus, du Supérieur. Il paraît qu'il est absent, je vais réécrire; mais il y a toujours de la place et cela ne coûtera pas plus qu'à St François Régis, moins même, car les vivres y sont à bon compte. Puis nous, nous sommes dans de petits embarras, mais très absorbants: nous avons la rougeole dans la maison, déjà dix sont pris... puis les mères, les parents, tout afflue. Ajoutez à cela que j'ai la grippe depuis quelques jours, c'est ce qui me rend paresseux; cependant je ne tiens pas le lit: il faut bien aussi avoir sa petite parcelle de la croix de Notre-Seigneur. Mais les Supérieurs ne sont pas à plaindre, tout le monde s'empresse pour les soigner. Ainsi, soyez sans inquiétude.

		

		J'en viens à vos réponses:

		

		1°  Silence. - Vous pouvez le garder jusqu'à la fin mars. Si la cause dure, vous ferez bien d'en dire un mot.

		

		2°  Vos lettres me consolent, mais je ne voudrais pas qu'elles aggravent votre mal. Soyez prudente.

		

		3°  Oui, faites comme vous le dites pour les deux confesseurs. Mais le P. Champion est un directeur très éclairé, vous pouvez vous ouvrir à lui; je lui ai parlé du P. Surin, que je vous avais prêté, sur les épreuves de votre état; parlez-lui simplement: dès qu'un directeur connaît l'état intérieur avec les épreuves extraordinaires, il sait tout cela; parlez-lui de la tentation du suicide, c'est une tentation même ordinaire dans cet état, ainsi que le P. Surin l'a dit; dites............. Je m'accuse de tout ce que j'aurais fait qui aurait pu offenser Dieu; on me défendait de trop examiner là-dessus; et cela suffira.

		

		4°  Vous pouvez parler du voeu de chasteté, il est ordinaire: le reste n'est pas nécessaire pour le moment.

		

		5°  Vos gros péchés sont très bien confessés comme je vous l'ai dit, et surtout si le confesseur, comme le P. Champion, connaît votre état. Pauvre fille, toutes ces grandes tentations sont votre Purgatoire, et vous rendent plus agréable à Dieu; seulement ne les raisonnez pas, et ne vous en accusez pas en détail.

		

		6°  Vos prières vocales. - Si cela ne vous fatigue pas, vous pouvez continuer l'exercice du Chemin de Croix, quelques dizaines de chapelet. Cependant, pas trop de prières vocales, votre tête en souffrirait.

		

		7°  L'aumône du jubilé. - Facultative, un franc suffit, dix sous même. Les pauvres donnent....

		

		Adieu, bonne fille, merci de votre billet de 100 fr. J'acquitte les Messes de ma bonne Marie, dites-lui que je ne l'oublie pas.

		

		Je remercierai bien St Joseph, s'il vous guérit et vient au secours de vos soeurs.

		

		Ma soeur va toujours un peu mieux.

		Je vous laisse en l'amour de Notre-Seigneur.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Je rouvre ma lettre pour vous accuser réception de la vôtre aujourd'hui. Hélas! 		je ne m'attendais pas à une si triste nouvelle! ce pauvre père devra beaucoup au 		T.O. ! La Ste Vierge ne le laissera pas. Soyez tranquille sur la lettre, je l'avais prié de 		la brûler, puis il n'y avait rien de compromettant, c'étaient des avis simples. Hélas! je 		dirai demain votre Messe, offrez pour lui le mois d'avril et de mai.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0342

		An Mariette Guillot

		III,189

		

		B-5 513

		R2-25 280

		

		

		                           La Seyne-sur-Mer, Mars 1854.

		

		

		MADEMOISELLE MARIETTE,

		

		

		Votre lettre, ma chère fille, m'a fait plaisir et peine: plaisir de recevoir de vos nouvelles, et peine en vous voyant si souffrante et si peinée. Hélas! le Bon Dieu le veut, voilà toute la consolation chrétienne, et le Bon Dieu le veut pour notre plus grand bien; peut-être que sans ces croix notre vie ne lui serait pas agréable.

		

		Bénissez-le donc ce bon Père, alors même qu'il semble vous crucifier un peu avec son divin Fils, qui, cependant, fut toujours l'objet de ses complaisances et son premier amour. La souffrance remplace la méditation, mais ayez soin, ma fille, de bien faire l'offrande de la croix à la croix de Jésus, de tout ce que vous souffrez et souffrirez; cette offrande sera votre méditation et la plus excellente de toutes. Comme aussi tâchez, ma bonne fille, de ne pas vivre avec vos peines, vous les augmenteriez; c'est bien assez de les porter avec patience.

		

		Faites bien vos communions, vous en avez besoin, et le Bon Dieu sait bien ce que vous êtes. Mais ne dites plus: Je ne puis être intérieure, recueillie; voyez, vous pouvez faire en tout la sainte Volonté de Dieu, et par conséquent être tout ce que le Bon Dieu veut.

		

		Je partage bien votre pensée sur Chasselay et je prie le Bon Dieu de vous faire connaître sa sainte Volonté.

		

		Essayez peut-être de Mr Preuvost, vous lui direz comment je vous connaissais.

		

		Adieu, ma chère fille. Hélas! que Notre-Seigneur vous console, vous soutienne et vous fortifie.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0343

		An Marg. Guillot

		II,83-84

		

		B-2 124

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                                La Seyne, 7 Avril 1852.

		

		

		Je vais, ma chère fille, satisfaire à votre désir d'avoir de mes nouvelles. La grippe est passée, nos malades sont presque tous guéris, il ne nous reste plus que quatre à cinq convalescents. La petite épreuve passe. Vous vous tourmentez trop sur moi; au printemps, on a toujours quelques petites misères.

		

		Je vous promets le voeu de St Joseph et je prie ce bon et grand saint de vous obtenir ce que vous demandez, ainsi: 1  vous pouvez ajouter au je confesse à Dieu, le nom de St Joseph sans difficulté. Le 2  la grâce........... 3  le quart d'heure chaque mercredi. 4  La neuvaine d'heures et de communions, quand vous serez bien guérie; par la communion, pour remercier Notre-Seigneur de la gloire et des vertus qui ont illustré St Joseph; par les heures, pour honorer sa vie intérieure et cachée et lui demander le don d'oraison.

		

		Je suis heureux des grâces que le bon St Joseph vous a déjà obtenues. Courage et confiance! ce n'est qu'un commencement. Toutes vos misères..... vous tiennent dans l'humilité, et vous feront glorifier Dieu dans votre pauvreté plus que dans la paix.... Allons! ma fille, souvenez-vous que quand le corps souffre, la nature gémit et soupire, il ne faut pas trop lui en vouloir pour cela, c'est si naturel! seulement il faut toujours la ramener à Dieu.

		

		Adieu, bonne fille, que Notre-Seigneur vous guérisse et vous remplisse de sa grâce et de son amour, vous et toutes vos chères soeurs, à qui je vous prie de bien présenter mes sentiments affectueux. Je prends bien part à toutes vos peines, vous pourrez écrire encore......... et qu'il vous en coûte bien d'engager son billet, mais que vous y serez forcée (et alors vous remettrez ce billet dans le commerce ou à une autre personne). Mlle de Revel me donne de vos nouvelles; elle me dit que, s'étant aperçue que les visites vous fatiguaient, elle n'avait pas osé aller vous voir par discrétion.......... La maison de Fourvière est une bien petite perte et, peut-être, un gain.

		

		Pour l'argent du tableau, gardez le silence sur la personne qui en avait le dépôt, la personne qui l'a donné ne veut pas être connue. Vous pourrez le remettre à Mlle de Revel pour qu'elle le remette à Mme Spazzier qui a déjà reçu 50 francs. De sorte que ce n'est plus que onze cents francs, y compris le cadre qui coûte 150 fr. et le tableau mille. Quand tout sera fini, on fera bien de le faire porter à la chapelle du T.O., mais attendre un jour où le Père Supérieur Général n'y sera pas.

		

		Adieu, ma fille. Je vais écrire à Mlle Jenny. J'ai reçu la réponse du Laus, elle est bien.

		

		Tout à vous

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0344

		An Marianne Eymard

		III,98-99

		

		A-2 349

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                                   Vendredi Saint 1852.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Je viens vous souhaiter une bonne fête de Pâques et de la Résurrection, quant à la santé et à l'augmentation de la vie de Jésus en vous. Il est bien juste que vous partagiez le bonheur de Notre-Seigneur, puisque vous avez partagé sa croix. C'est là la marque des élus, des véritables épouses de l'Agneau sans tâche, immolé pour notre salut. Profitons bien, mes chères soeurs, de toutes ces petites croix que l'amour de Dieu nous envoie: elles feront notre confiance à la mort et notre gloire dans le ciel. La vie présente n'est véritablement précieuse que par l'occasion qu'elle nous donne de souffrir quelque chose pour l'amour de Dieu. Puis, le Bon Dieu vous fait une grande grâce de vous détacher du monde: le monde est si peu de chose! Vous avez le Bon Dieu pour vous, la sainte Eucharistie pour consolation et force. Si ces Messieurs vous laissent un peu... souvent c'est pour un plus grand bien: Jésus fera toute votre consolation.

		

		Que le Bon Dieu vous guérisse, car votre maladie a été un grand sujet de tristesse pour moi. Je suis bien content de vous savoir mieux; mais soyez prudente pendant la convalescence.

		

		Je vais bien. Nous avons un temps magnifique. C'est un excellent pays.

		

		Adieu, bonnes et chères soeurs.

		

		Tout à vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Hélas! cette bonne dame Fayolle est donc morte! 

		      J'ai dit la Messe pour cette bonne mère que j'aimais beaucoup: elle était si bonne!

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0345

		An Fräul. v. Revel

		B,199-200 (148-149)

		

		Réf. B-5  97

		     R2-24-119

		

		

		                                 La Seyne 17 avril 1852

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		J'ai reçu votre lettre du 19 mars comme toutes les autres avec joie et reconnaissance, je faisais comme vous, j'espérais avec anxiété; mais comment se fait-il que je ne vous ai pas répondu de suite ? Votre charité, j'en suis sûr, m'a excusé d'avance. C'est que votre lettre m'a trouvé au milieu de mille embarras.

		

		La rougeole désolait notre communauté, la grippe tourmentait nos professeurs et pour tout dire, je l'ai (eu) moi-même, puis il fallait remplacer les absents, les malades et depuis plus d'un mois je n'ai pas eu un moment pour m'occuper de mes amis du dehors.

		

		A présent nos enfants sont guéris, nous n'avons plus que deux ou trois professeurs fatigués. Ce sont ces petits moments pénibles que Dieu  envoie pour notre bien. J'ai eu un grand regret: le commandant du Généreux où sont renfermés huit cents insurgés, vint, il y a quelque temps, me demander un confesseur pour ses prisonniers, me disant qu'un grand nombre étaient bien disposés et je n'ai pu y aller! Oh ! que cela m'a coûté!

		

		J'en ai parlé à des prêtres de Toulon, mais ils ont tous à faire. Et le bon Père Preuvost est donc mort. Hélas! que cette nouvelle m'a affligé, je voyais en lui un bon directeur du T.O.. 

		

		J'espère que la sainte Vierge ne laissera pas son oeuvre. Toutes celles de Dieu se font avec la misère humaine et au milieu de mille imperfections de ses créatures.

		

		J'arrive trop tard pour Monsieur de Gélias; c'est fâcheux si je suis cause d'une perte spirituelle pour votre âme; mais mon grand principe est qu'il faut, tant qu'on le peut, profiter des grâces de Dieu qui passent et prendre une vertu à un saint; bien entendu qu'il faut sentir en son coeur un attrait, indice de la volonté de Dieu, car le coeur ne s'ouvre que par cette voie.

		

		Vous me parlez de venir à La Seyne; je le veux bien, je serais trop heureux d'être 

		

		l'intermédiaire de Dieu.

		

		

		

		

		Nr.0346

		An Marg. Guillot

		II,85

		

		B-2 126

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                       La Seyne-sur-Mer, 24 Avril 1852.

		

		

		Il paraît que vous êtes bien malade, ma chère fille, car il y a bien longtemps que je n'ai reçu de vos nouvelles, et cela m'attriste; ayez la bonté de m'en faire donner. Je suis en peine. Hélas! que la Croix de notre divin Sauveur soit bénie! mais elle est bien votre partage et votre couronne; la foi et l'espérance aiment la croix, et l'amour nous y crucifie; mais la pauvre nature doit bien souffrir; que la grâce de Notre-Seigneur vous soutienne et vous fortifie, et que votre amour soit plus grand que vos souffrances! Allons! ma chère fille, encore un peu de patience avec Notre-Seigneur, et il viendra chercher son épouse crucifiée pour lui. Tout l'enfer était sur le Calvaire pour y tourmenter notre Bon Maître; mais l'enfer y fut vaincu et la croix devint le sceptre de l'amour et de la puissance.

		

		Pour moi, je vais bien; priez seulement pour que j'accomplisse bien la sainte volonté de Dieu. Nos enfants malades sont guéris, mais nous avons trois de nos Pères malades de la grippe.

		

		Adieu, ma chère fille. De nos nouvelles. J'en ai reçu de ma soeur, elle est allée à la Messe le jour de Pâques.

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Marguerite.

		

		

		

		

		Nr.0347

		An Marg. Guillot

		II,85-86

		

		B-2 127

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                               La Seyne, 28 Avril 1852.

		

		

		Je viens répondre, ma chère fille, à votre désir. J'espère que Mlle Jenny, a reçu ma lettre la semaine passée, dans laquelle il y avait un petit mot pour vous. J'étais inquiet sur votre état, votre lettre m'a un peu consolé. Je reviens à Mlle Jenny, j'espère bien qu'elle ne passera pas à la Mure sans s'y arrêter quelques jours et je voudrais dire quelques semaines; cela lui ferait du bien, ma soeur la mettrait au courant du Laus. Je vais encore écrire à un de mes amis de Gap, au secrétaire de Mgr l'Evêque, il va souvent au Laus, et il pourra être utile à votre soeur, si elle avait besoin de quelque chose. Dites bien à vos soeurs que je leur suis toujours également uni et dévoué, que les lettres de Mlle Claudine me font grand plaisir, que si je n'y ai répondu, c'est que j'avais été écrasé d'ouvrage jusqu'à présent, au point d'avoir à peine le temps de faire mes prières.

		

		Quant à vous, j'aurais vu avec plaisir que vous fussiez allée à la campagne de Mlle de Revel. Il y a longtemps que je le désirais, vos soeurs souffrent de se séparer de vous, quoique ce ne soit pas une séparation; mais je vous assure que toutes ces raisons du T.O. et d'amour-propre ne me font aucune impression, et à la place de Mlle de Revel, je vous emmènerais et serais vivement blessé de cette jalousie du T.O., je mépriserais tout cela. Je ne verrais qu'une chose pour différer le départ pour le Laus, de Mlle Jenny, votre santé, si elle ne pouvait encore supporter le voyage.

		

		Je comprends votre gêne à l'égard de Mlle.... c'est là la condition de la pauvre humanité, vous faites bien d'en agir ainsi; cependant, il est des limites de liberté que vous devez conserver.

		

		Je n'ai que le temps de vous bénir.

		

		EYMARD.

		

		La lettre ci-contre est pour la montrer.

		

		

		

		

		Nr.0348

		An Marg. Guillot

		II,86-87

		

		B-2 129

		

		

		                               La Seyne, 28 Avril 1852.

		

		Mademoiselle.

		

		

		J'ai reçu votre lettre, je vous remercie de votre bon souvenir, et suis heureux de votre amour pour le T.O. Aimez-le bien et soyez-lui toujours toute dévouée. Je vous prie de ne pas dire qui vous a remis l'argent du tableau; c'est un don, et personne que moi n'en aura le secret. Les investigations que l'on pourrait faire seraient bien indiscrètes et me blesseraient, car on doit être reconnaissant d'un don au T.O. et rester convenable, sous peine d'en être privé.

		

		Je verrai avec plaisir votre petite sortie à la campagne de la bonne Demoiselle de Revel, mais je crains que cela ne soit trop tôt, et vous feriez mieux d'attendre encore un peu.

		

		Je me recommande à vos prières et suis en Notre-Seigneur.

		

		Votre tout dévoué serviteur.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0349

		An Pfarrer Baret

		V,230

														A-3 493

		B-5 145

		T. P. D. S.

		

				 La Seyne sur Mer, 2 Mai 1852.

		

		

		Bien cher ami,

		

		

		Ton silence me fait craindre de t'avoir peut-être peiné. Je serais bien peiné de t'avoir contristé, car la distance, la séparation, le monde, la mort ne peuvent séparer deux coeurs que Dieu a unis. Ainsi, tu aurais dû m'écrire .

		

		Cependant je n'ai pas laissé dormir la vocation de ta nièce, et je suis heureux de t'annoncer qu'on la recevra. Mme la Supérieure Générale m'écrit: "Je me rapporte parfaitement à ce que vous me dites de Melle. Vous pouvez donc lui écrire de venir quand elle voudra."

		

		Ainsi, cher ami, voilà ma négociation finie. Tu peux écrire en toute confiance à Belley, à la maison-mère des Soeurs Maristes.

		

		Que fais tu? As-tu eu de bonnes Pâques? Ta santé va-t-elle mieux?

		

		Si le Bon Dieu me permet d'aller à la Mure cette année, je te promets d'aller te voir.

		

		Adieu, cher ami, pense un peu à moi devant Dieu et crois-moi ad annos aeternos

		

		Tout à toi in Christo .

		

		EYMARD, P.M.

		

		

		M . Baret , curé de la Motte d'Aveillans , 

		par La Mure ( Isère )

		

		

		

		

		Nr.0350

		An Frau Tholin-Bost

		IV,128-129

		

		A-5 39

		B-4 184

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                                            2 Mai 1852.

		

		

		MADAME ET CHERE SOEUR EN N.-S.,

		

		

		Je vous envoie la réponse à Mlle Antoine; je prie Notre-Seigneur de prendre tout ce coeur et de lui suffire. Hélas! il souffre, et s'il connaissait tout le bonheur, la paix, la force, la richesse, la suavité de l'amour divin, il serait trop heureux d'avoir cet amour jaloux. Priez..... Pour moi, je crois que c'est une grande grâce que lui fait le bon Maître: c'est le cri de la nature agonisante, c'est la mort.....puis la vie viendra; elle est faite pour Jésus seul, cette bonne soeur. Je vous remercie de votre bon souvenir; donnez-m'en de temps en temps.

		

		Que le Bon Dieu bénisse votre travail pour l'éducation de vos enfants. Vous pouvez leur suffire pendant plusieurs années, et si je le puis, aux vacances, je vous ferai part de ma petite expérience.

		

		Adieu, chère soeur. De neuf à dix heures, aux pieds de Jésus. L'adoration s'étend ici: quel bonheur de pouvoir faire connaître et aimer Jésus! Mais je suis triste; je ne fais rien, mon esprit est trop absorbé par cette vie extérieure qui m'accable. Suppléez-y un peu.

		

		Adieu en la divine charité.

		

		EYMARD.

		

		

		P.-S. Mes respectueuses amitiés à votre famille.

		

		

		Madame,

		Madame Tholin-Bost, 

		Négt, à Tarare (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0351

		An Frau Jordan Camille

		IV,226-227

		

		A-11 25

		B-4 312

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                                            3 Mai 1852.

		

		

		MADAME ET CHERE SOEUR EN N.-S.,

		

		

		Vous voilà donc à Saint-Romans dans votre délicieuse et silencieuse campagne, jouissant de l'air pur d'Isère, de l'affection de vos bonnes gens, de distractions de tout un petit monde nouveau! Il me semble vous voir non plus triste et souffrante comme dans ces brouillards même religieux de Lyon, mais gaie, heureuse. Je vous souhaite plus de joie que l'an passé. Hélas! vous voyez, Madame, que le monde passe ainsi que ces plaisirs et ces peines, et que cette grande éternité, ce grand rendez-vous du genre humain va toujours en croissant; et puis, nous aussi, dans quelque temps, nous irons voir et rester dans ce grand centre divin. Quelles idées je viens vous écrire, n'est-ce pas? mais vous les aimez et moi aussi; c'est ma pensée dominante. Passer, glorifier Dieu et mourir: voilà l'homme, le chrétien et l'élu. Le reste n'est rien; ce sont des amusements d'enfants ou de la folie adulte.

		

		Votre dernière lettre m'avait attristé d'abord. Hélas! que de croix, de peines! Vous êtes faites pour souffrir, Madame, parce que vous êtes créée pour le Ciel de Jésus crucifié. La semence de la gloire c'est la souffrance. Or comme Notre-Seigneur veut nous glorifier divinement et éternellement, il nous met dans la nécessité de la souffrance; mais souffrons bien avec amour, et souffrons seuls avec Dieu seul; que l'on nous croie heureux et contents quand le coeur est crucifié et l'âme désolée. Oh! que Dieu est content d'une âme qui alors lui dit avec tant d'héroïsme: Mon Dieu, je vous aime par-dessus tout!

		

		A la campagne on fait provision d'esprit, de recueillement pour l'année; quel bonheur! je l'envierais un peu si le Bon Dieu ne me voulait pas au milieu du brouhaha d'une fourmilière d'enfants. Que le Bon Dieu est bon! J'avais besoin de passer par cet emploi; que d'imperfections j'ai reconnues en moi! que de défauts endormis se sont réveillés dans l'action! J'en remercie bien le Bon Dieu et vous prie de le faire pour moi.

		

		Quant à la vie de Mr Marceau, voilà deux mois que je ne puis m'en occuper; nous avons eu ici la rougeole, la grippe, et il fallait être un peu partout. J'aime à vous voir d'avance travailler avec Mlle Agarithe; vous serez bien édifiées, je l'espère, puis le sujet vous intéresse.

		

		Adieu, bonne soeur; ne m'en voulez pas si je suis si tardif, mon âme ne l'est pas. Puis ne restez pas aussi des olympiades pour me donner de vos nouvelles et de toute votre bonne famille à qui je vous prie de présenter mes respectueux hommages.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Je vous remercie bien de ce que vous avez fait pour ce malheureux père de 		famille. J'oubliais de vous dire que ma santé se soutient.

		

		

		Madame,

		Madame Jordan, à sa campagne, à Saint-Romans, 

		par Saint-Marcellin (Isère).

		

		

		

		

		Nr.0352

		An Frau Spazzier

		B,226-227 (169-170)

		

		A Madame Spazzier, Lyon.  

		

		

		Réf. A-3  361 (autogr.)

		     B-5-397

		     R2-24-172

		

		

		                                    La Seyne 6 mai 1852

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		

		

		Madame,

		

		

		Il y a bien longtemps que je voulais vous écrire deux mots: 1 pour vous remercier du tableau du T.O. et qui vous a donné tant de peine! que la Ste Vierge vous en récompense! 2 Pour vous remercier de l'aquarelle que vous avez eu la bonté de me faire; je suis peiné que vous y ayez mis tant de travail, surtout pour un pauvre religieux, qu'il m'en coûte de l'accepter ainsi! 

		

		Vous comprenez ma pensée, que le Bon Dieu me fasse un jour la grâce de vous le rendre par quelque moyen. 3  J'ai vu Mr Martel, et il m'a dit que peut-être vous viendriez à Hyères, alors je serai, je l'espère, plus heureux que l'autre fois; on m'a dit que vous souffriez toujours, hélas! madame, la nature a le droit de gémir, mais que l'amour de Dieu, que l'amour de Jésus crucifié vous fasse goûter combien il est doux de souffrir et de mourir à petit feu pour lui. Prenons courage en la voie douloureuse, elle est la voie la plus sûre et la plus courte pour aller au ciel; une heure de souffrance vaut plus que mille ans dans les consolations les plus angéliques. Je puis me tromper, en priant pour vous, il me vient souvent une pensée que vous êtes dans la désolation et l'aridité spirituelles, et je suis porté à bien demander pour vous cet amour qui est tout pur, tout holocauste, parce qu'il sacrifie à la pure gloire de Dieu tout notre Etre. - N'oublions jamais que nous venons de Dieu par le néant et que nous allons à Dieu par le néant humain.

		

		Adieu, chère soeur en N.S.. Priez toujours pour moi; c'est un devoir et un bonheur pour moi de le faire pour vous.

		

		Je suis en N.S., Madame, 

		

		votre tout dévoué S.

		

		Eymard S.m.

		

		

		P.S. J'avais prié une demoiselle de vous faire passer l'argent du tableau; j'espère qu'elle l'aura fait; je regrette que la somme soit si petite, votre tableau en vaut bien plus! pour moi il vaut votre admission au T.O.

		

		

		

		

		Nr.0353

		An Frau Franchet

		B,171-172 (129)

		

		Réf. A-3  289 (autogr.)

		     B-3-503

		     R2-24-28

		

		

		                                 (La Seyne) 11 mai 1852

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		

		

		Madame et chère Soeur en Notre-Seigneur,

		

		

		Je mérite bien un peu vos reproches, mais j'ai été si accablé, depuis deux mois, par les malades et les affaires.

		

		Maintenant, tout va un peu mieux; je suis en retard un peu pour tout et vous savez par expérience, que je n'ai jamais eu le prix de diligence et toujours je suis en dettes; hélas! cependant, devant Dieu, je vous paye tous les jours.

		

		A plus tard; Adieu, on part.

		

		Eymard.

		

		

		P.S. Je voulais vous remettre cette lettre qui ne doit pas contenir grand-chose, car je l'ai achevée au moment de mon départ; je voulais vous la remettre moi-même; c'est pour cela qu'elle a fait le voyage de St.....Le Bon Dieu ne l'a pas voulu. Ne préjugez de rien; je ne suis coupable ni avant ni après. Priez pour moi, s'il vous plaît.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0354

		An Marg. Guillot

		II,87-90

		

		B-2 130

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                         La Seyne-sur-Mer, 14 Mai 1852.

		

		Ma chère fille en Notre-Seigneur,

		

		

		Je viens répondre à vos bonnes lettres et qui me font toujours bien plaisir, et me consolent sur vous; mais cette lettre et mes réponses ne sont que pour vous seule. Je ne peux me fier à la discrétion de Mlle D. Le P. Viennot, par trop de zèle, peut me compromettre; à Puylata on verrait avec déplaisir des lettres de direction du T.O. de ma part, j'en ai reçu une fois le reproche du P. Lagniet et je comprends la raison légitime de tout cela: voilà pourquoi je ne veux pas répondre en détail à Mlle D. Tout va bien avec ces têtes impressionnables, quand tout va selon leurs désirs; puis quand leur tête est montée, elles compromettent tout. Je sais que Mlle D. a bonne intention, qu'elle aime beaucoup le T.O. et lui est toute dévouée, mais quant à ses actes extérieurs, je dois me tenir sur la réserve. Pour vous, vous savez que je vais avec vous à coeur ouvert et en toute simplicité, et c'est une grâce, j'aime votre réciprocité.

		

		Et d'abord, que je vous dise:

		

		1°  Que je brûle vos papiers après y avoir répondu. Si je meurs, on ne trouvera rien de vous chez moi. Je vous dois cela, je serais inquiet autrement, ainsi, pas de crainte de conscience.

		

		2°  Pour le tableau, les jeunes gens m'écrivent aujourd'hui qu'ils le trouvent magnifique. C'est la pensée qu'il faut voir dans le tableau, un peu plus de simplicité irait bien mieux. Que de tableaux, dans nos églises, moins modestes que celui-là! que de Madeleines mondaines!

		

		Mais soit. Mme Spazzier arrangera tout. Aujourd'hui que le tableau est fait, j'aimerais mieux un tableau de la vie intérieure; je le voulais alors, mais la difficulté de représenter la vie intérieure me fit accepter la Mère du Bel Amour et de la Sainte Espérance, car enfin, dans la Mère du Bel Amour, il y a bien la vie intérieure! Les justes et les pécheurs représenteront les victoires du T.O.

		

		3°  Pour Mlle...., je serais d'avis qu'on la renvoyât honnêtement.

		

		4°  Pour le directeur, la prière et la confiance en Jésus et Marie en obtiendront un selon le coeur de Dieu. On juge trop du mérite de tel ou tel Père; et quelquefois on serait puni, si Dieu écoutait des désirs trop inquiets.

		

		Souvenons-nous bien que le bien se fait toujours au milieu de la guerre et des contradictions, par des moyens qui semblent devoir tout détruire; puis, quand la force ou la faiblesse de sa créature est à bout, Dieu paraît et agit, par sa grâce, pour sa gloire.

		

		Vous me parlez d'une espérance de retour de moi à Lyon pour le T.O., j'aurais presque le désir de vous demander sur quoi vous la fondez; car vous comprenez que la nature en moi ne doit guère désirer y aller. Mais je ne m'en occupe pas, je laisse au bon Dieu le soin de diriger ma petite nacelle vers tel ou tel rivage; moi, je n'ai qu'un devoir, celui de ramer sous ses ordres divins. J'aime le T.O.! oui, mais en Dieu. Je vous prie, ne prenez pas ma défense et ne vous tourmentez pas quand je suis sur le tapis des langues, tout cela est un vent léger qui passe, et rafraîchit le désir d'être à Dieu seul et de ne travailler que pour lui.

		

		Je dirai les soixante Messes de ma chère fille Marie, et cela, le plus tôt possible. Rappelez-moi à son souvenir et dites-lui que je ne l'oublie pas. Gardez cet argent jusqu'à nouvel ordre. Combien avez-vous à m'envoyer?

		

		Le jour de l'Ascension, nous faisons notre Première Communion ici, je dirai la Messe de votre mère, la veille.

		

		Mes respects à Mme Gou....; demain, je lui écrirai.

		

		Le P. Ch. peut bien aller vous voir à la campagne. Je voudrais que Mlle de Revel fit sa connaissance. Qu'en pensez-vous?

		

		Je compatis bien à toutes les peines de votre maison, hélas! je me plains quelquefois au bon Dieu. Je l'avoue....... c'est là un grand sacrifice pour moi...... Quant à l'affaire, j'y avais pensé avant vous, et mon plan était et est arrêté..... cependant j'ai besoin encore d'une réponse qui sera, je l'espère, favorable.

		

		J'ai fait votre neuvaine de Mme G. pour vous et le T.O. Pour l'argent du T.O., gardez-le toujours et, si je venais à mourir avant, vous l'emploieriez au T.O. comme vous le jugerez convenable, sans en rendre compte à personne. Sur les cinquante francs en sus du cadre, il y a dix francs de messes acquittées. Veuillez les mettre au nombre de celles que vous m'avez annoncées; et si je venais à mourir, vous le feriez passer à la maison de la Seyne, par le P. Champion ou autre.

		

		Pour la croix funéraire sur la tombe du P. Preuvost, je ne dis rien.

		

		Le P. Lagniet m'écrit que l'affaire Collomb est arrangée, et que le Cardinal est revenu de ses préventions; mais, dit-il, c'est une direction dont il faut user avec réserve. Je désirerais qu'on usât de beaucoup d'égards et de déférences pour le P. Lagniet et pour ses sentiments, car il protège de toutes ses forces le T.O. Ainsi, s'il tient à ce que quelques petites filles de Marie soient reçues, ne serait-ce pas bien de laisser vivre cette espérance? Oui, je suis de votre avis pour celles qui pensent à se marier, mais Mlle Mouly aînée ne le veut pas; je comprends que c'est difficile, gagnez du temps.

		

		

		15 Mai. - J'en reviens à la grande affaire. Je dirai la Messe le 16 mai et le 24 juin selon vos intentions. Je suis d'avis que vous restiez ou vous êtes........

		

		C'est vrai, le calvaire planté dans votre maison semble indiquer que la souffrance est votre partage; eh bien! oui, je partage votre sentiment.....

		

		Allez au P. Champion en toute confiance, c'est celui que j'ai demandé à Dieu pour vous, il comprend votre état, il est pieux et instruit; et soyez bien sa fille en toute simplicité. Je suis heureux de vous sentir sous sa conduite. Vous pensez bien que cela ne diminue en rien l'intérêt que je vous porte et le dévouement de mon âme, au contraire, voulant votre bien, je suis consolé de voir que vous n'êtes pas délaissée.

		

		Adieu, chère fille, je vous bénis en Notre-Seigneur, ainsi que votre bonne famille.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. - Je dois vous dire que Mlle.... est soutenue par son frère qui gagne beaucoup; 		je crois, en effet, qu'il y a quelque temps que.... leur fit passer quelque chose fort 		délicatement comme prix d'un tableau......

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0355

		An Fräul. v. Revel

		B,200-201 (149-150)

		

		Réf. B-599

		     R2-24-212

		

		

		                                   La Seyne 15 mai 1852

		

		

		Ma chère soeur en N.S.

		

		

		C'est aujourd'hui la fête de votre frère, je lui ai souhaité la fête éternelle à ce cher fils en N.S.

		

		J'ai été heureux aujourd'hui de dire la messe pour lui. Son souvenir m'est toujours présent; il me poursuit, je ne l'oublierai jamais. Oui, j'espère que la miséricorde de Dieu l'a reçu dans son sein. J'aime à prier pour lui. Il m'a coûté; c'est mon fils et votre parent, ma chère soeur; à ces deux titres il m'est bien cher.

		

		Vos lettres me font du bien et je me dis: je n'ai rien fait pour tant de reconnaissance.

		

		C'est le bon Dieu qui a tout fait. C'est vrai, mon âme est toute dévouée à votre salut, je vous désire toutes les grâces de Dieu et son amour parfait. Oui, le bon Dieu vous aime bien, bonne soeur.

		

		Il vous a conduite par une voie épineuse et de sacrifices.

		

		Bénissez le bon Dieu de ses faveurs, elles sont grandes; elles vous ont gagné son coeur et mise dans une voie de plus grand détachement et par conséquent d'un amour plus pur et plus magnanime. Que Dieu en soit mille fois béni, mais laissez-vous conduire par ce bon Maître. Il veut que vous mouriez à tout le créé; que vous n'ayez d'autre consolation que son amour et la croix de son amour. A présent que vos souffrances ont changé de nature, puisque c'est le corps qui souffre et souvent le coeur, disposez-vous à la visite de l'Epoux céleste. 

		

		Sommeillez aux pieds de ce divin Sauveur, mais que la lampe de la charité brûle toujours.

		

		Vous avez plus besoin de Dieu que des créatures de Dieu, et on dirait que la science de Dieu seul se fait jour à travers vos besoins. Mais cette mort est peut-être encore trop triste à vos yeux; elle l'est beaucoup pour moi quand vous m'en parlez. Non, votre mission n'est pas finie, la mission de la souffrance s'immolant par amour de Jésus crucifié.- Si vous n'étiez pas l'épouse de Jésus immolé, si le Ciel n'était pas la conséquence et le fruit éternel de la croix, je pleurerais sur vous; et vous le dirais-je ? le souvenir de vos peines m'attriste souvent, puis je prie pour vous.

		

		

		

		

		Nr.0356

		An Frau Franchet

		B,172-174 (129-130)

		

		Réf. A-3  293 (autogr.)

		     B-3-504

		     R2-24-29

		

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		

		

		                                                 16 mai

		

		

		Madame et chère Soeur en Notre-Seigneur,

		

		

		J'ai un moment, il est pour vous, j'ai regretté, l'autre jour, de laisser partir le P.Marcel sans une grande lettre; le temps m'a manqué, mais vous savez que si le papier est un peu muet, devant Dieu je me dédommage pour vous.

		

		Votre dernière lettre m'a fait un immense plaisir; c'est bien là une des meilleures que vous m'ayez écrites; aussi je désire que la mienne vous porte mon désir. - Qu'a-t-elle donc, votre dernière lettre ? Elle peint admirablement votre âme agonisante, souffrante, ses désirs, ses besoins. Puis le travail de la grâce en vous; or voici ce que j'ai éprouvé.

		

		Le Bon Dieu veut vous affranchir, non du monde, vous êtes affranchie, mais de vous-même; de ce sensualisme spirituel qui dévore vos bons désirs et stérilise vos grâces immenses.

		

		

		

		Le coeur souffre, il ne le dit pas assez à Dieu seul et en le disant trop hors de Dieu, il ne fait qu'agrandir la plaie, que faire un vide plus grand de Dieu. Votre coeur ne sait pas encore assez aimer en souffrant seul avec Dieu seul et c'est cependant ce que Notre-Seigneur veut de vous.

		

		Vous aimez Dieu, mais la crainte de ne pas l'aimer vous fait trop demander davantage; il y a là, au fond, un amour qui se recherche. Vous avez l'âme forte et portée aux grandes choses; vous voudriez porter au service de Dieu ces besoins de votre coeur; et le Bon Dieu ne veut pas des élans, des violences, de généreux sentiments de votre coeur, il en veut la faiblesse, l'isolement, la souffrance, en un mot la mort et la vie. Le mal, chez vous, n'est pas dans l'esprit, dans l'imagination, dans les peines extérieures, dans les peines du prochain, non, non: le mal est au coeur, qui voudrait sacrifier tout le reste, excepté ce sentiment si doux et si suave de l'amour divin.

		

		Allons, ma chère soeur, donnez à Notre-Seigneur le coeur de la place; il est déjà Maître des remparts; il faut vous rendre à discrétion; les conditions du vainqueur seront dures en apparences, mais magnifiques et douces à l'âme.

		

		La conclusion pratique, la voici: Servez Dieu par fidélité d'amour et non par la paix et le repos de l'amour. Servez Dieu contre vous-même, et que votre plus grand plaisir, votre plus grande consolation votre plus vif désir soit de lui plaire dans l'état d'épreuve et vous le savez le soldat est plus grand sur le champ de bataille; l'amour s'immolent est plus grand que l'amour contemplant.

		

		Souvenez-vous que N.S. paralyse pour vous les créatures, afin de vous forcer d'aller à lui seul; ne vous en prenez pas à ces pauvres riens, mais à Dieu qui veut vous tenir lieu de tout.-

		

		Voyez, ma chère Soeur, qu'il faut que votre âme me soit bien chère pour oser lui dire tout cela.

		

		Ah! oui, elle m'est chère! elle est au pied de la croix; mais je la veux non accablée, non abattue, mais debout avec la T.S.Vierge, afin de se rapprocher de plus près de son divin fils.

		

		Je prie et prierai pour votre bon Charles, c'est un enfant de bénédiction; je prie et prierai pour son bon père, pour sa tendre mère. Je vous remercie de votre bon souvenir, la nacelle est en bon vent.

		

		Adieu, chère Soeur. Votre tout dévoué en N.S.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0357

		An Herrn Creuset, Lyon

		V,335-336

		

		A-9 155

		B-6 157

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                   La Seyne-sur-Mer (Var), 24 Mai 1852.

		

		

		Bien cher ami et frère en Jésus et Marie,

		

		

		Merci de vos bonnes lettres; elles me sont bien chères et bien douces au coeur. Je regrette de ne pas vous répondre de suite, et cependant mon coeur le fait tous les jours et plusieurs fois le jour aux pieds de Dieu et de la Très Sainte Vierge. Que souvent je demande au Bon Dieu pour vous d'être votre soutien et votre Providence! Je vois que les charges sont bien lourdes, et les croix profondément enracinées dans votre maison. L'amitié souffre toujours de voir un ami sur le Calvaire, fut-il un saint, fut-il Dieu comme notre bon Sauveur. Que de fois j'ai regretté ma nullité: il serait si doux de soulager un ami!

		

		Vous me consolez bien dans votre lettre... Oui, cher ami, vive la croix en ce monde! Mais la croix de Dieu, celle qui nous vient toujours de son coeur de Père. il est dur pour la pauvre nature, de dépendre de la divine Providence, du jour au jour; mais comme cette maternelle Providence sera demain et jusqu'à la mort, abandonnons-nous à elle, la bonté de Dieu est infinie. Voyez ce que valent les biens de ce monde! Dieu leur préfère un acte de pauvreté, et il honore ses saints par cet état. Nous serons toujours assez riches, si l'espérance et l'amour sont notre bien.

		

		Appliquez-vous toujours, cher ami, à l'amour de Jésus crucifié, et vous y trouverez des trésors et des délices inconnus aux âmes qui n'osent pas monter sur le Calvaire. Job était grand sur son fumier, il était plus roi que sur son trône étincelant d'or. Mais Jésus était plus grand sur le Calvaire que sur le Thabor, et quand il veut grandir un chrétien, il l'attire à lui. Il disait: "Quand je serai élevé de terre, j'attirerai tout à moi." Et quand vous serez tout à Jésus, il fera s'il le faut, des miracles pour vous. Les Anges le servirent quand il eut faim après quarante jours de jeûne et de combats.

		

		Hélas! ne regardez pas la croix naturelle de la souffrance de votre dame et du cher petit enfant; votre coeur de père serait trop désolé. Regardez cette croix en Notre Seigneur, et elle changera de caractère. Je prie bien la Très Sainte Vierge de guérir votre bonne dame, et de vous venir en aide.

		

		La mort du P. Prevost m'a bien affligé; mais j'ai toujours confiance que la bonne Mère n'abandonne pas sa famille, et que si elle a son épreuve du côté du directeur, ce sera la dernière. Celle-là lui manquait, elle avait eu toutes les autres!

		

		Soyez toujours bien dévoué à ce cher Tiers-Ordre, et soyez persuadé que vous en recevrez le centuple.

		

		Adieu, cher ami et frère; mes humbles respects à Madame, dites-lui de ma part: Confiance et prière.

		

		Tout à vous in Christo.

		

		EYMARD, S.P.M.

		

		

		Monsieur,

		Monsieur Creuset, 

		place et rue Bellecour, 13, 

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0358

		An Fräul. Elis. Mayet

		B,59-60 (47-48)

		

		Réf. A-7 43 (autogr.)

		     A-8-211

		     B-7-84

		     R2-24-97

		

		

		

		                                 (La Seyne) 2 juin 1852

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		

		

		Chère Soeur en Jésus et Marie,

		

		

		Je viens glisser un petit mot pour vous, dans la lettre de votre bon frère. J'ai eu bien du plaisir à voir le bon Mr Thony, Me Clara, toute la famille. Quand on est loin d'un pays que l'on aime de tout son coeur, on est si content de retrouver quelqu'un, et surtout un ami. Mais c'était trop court. Voilà le bonheur de la vie, il passe en vous saluant. Vous avez eu vos peines dans le T.O. Hélas! il est donc toujours vrai de dire que le bien ne se fait qu'avec la croix, et que les saints font souffrir les saints.

		

		Oui, vous faites bien d'être réservée et discrète. Je n'aurais jamais cru à tant d'indiscrétion dans le monde même pieux, si je ne le voyais tous les jours, cela prouve qu'il n'y a pas beaucoup de ces amitiés solides et pures fondées sur la vertu.

		

		Vous êtes donc toujours sur la croix! oh! comme le bon Dieu aime la bonne famille Mayet! mais aussi elle est si généreuse.

		

		Comme l'épouse de N.S., vous devez être là où est ce divin Epoux; comme lui étant unie; les douleurs de son crucifiement doivent avoir un contrecoup en vous. Voilà le bien parfait de l'amour divin - la croix - aimez-la bien - aimez-la comme Jésus l'a aimée.

		

		J'espère que c'est la dernière épreuve du T.O. que celle qui l'éprouve en ce moment. Il lui manquait encore celle-là...

		

		Soyez-lui toujours dévouée. Je suis heureux de vous sentir là. Ne vous découragez pas de toute la misère humaine qui s'agite autour du T.O. C'est la flamme qui l'épure. Adieu, bonne Soeur. 

		

		Mes respects à toute votre famille et à Mademoiselle Guillot quand vous la verrez.

		

		Tout à vous en Jésus et Marie.

		

		Eymard.

		

		

		

		

		Nr.0359

		An Marg. Guillot

		II,90-91

		

		B-2 134

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                         La Seyne-sur-Mer, 2 Juin 1852.

		

		

		Je vous regarderai toujours comme ma chère fille en Notre-Seigneur; ainsi, ne vous tourmentez pas si je vous dis d'avoir grande confiance au P. Champion, de lui ouvrir votre âme: il est intérieur et savant, discret et prudent, il fera un très bon directeur.

		

		J'ai admiré votre confiance de me dire toute votre peine...... mais je m'y attendais, car je connais et j'apprécie votre simplicité de coeur, ainsi vous m'avez fait grand plaisir. Je ris cependant quelquefois de vos craintes de m'ennuyer, de me faire de la peine, etc., etc., le bon Dieu m'a donné un coeur de père, de mère, pour vous et votre famille.

		

		Je n'ai pas encore reçu ma réponse de........ .... .........d'ailleurs, si cela ne réussit pas de ce côté, je me tournerai d'un autre...... J'aimerai bien cette petite maison qui a du soleil, si c'est possible.

		

		J'écrirais à Mr.......... mais il ne faut pas le mettre par écrit, la loi vous condamnerait à l'amende, il faut le lier par la confiance à sa parole.

		

		Il faut renvoyer Mlle B. honnêtement et ne pas irriter, c'est inutile.

		

		Le tableau est corrigé, tant mieux! Le P. Lagniet m'écrit que ce n'est pas Mlle David, mais lui qui a remarqué le besoin de correction, que c'est lui qui a prié M.D. d'aller demander la correction du tableau. Que Dieu soit béni et loué de tout!

		

		C'est heureux que le P. Champion ait vu vos écrits, il n'y a point d'inconvénient pour lui. Je crois avec lui qu'il faut diminuer vos prières vocales, surtout dans votre état actuel.

		

		Restez chez Mlle de Revel tout le temps qu'il faut pour vous remettre; vos bonnes soeurs doivent savoir se passer de vous encore, pour vous retrouver mieux portante, ce serait un peu trop enfant.

		

		Je vais à l'ordinaire, merci.

		

		Je viens de recevoir une lettre de la Mure. Nanette était à la Salette le 25. Il y avait Monseigneur l'Evêque de Grenoble et celui de Valence, beaucoup de monde, tout a été bien édifiant!

		

		Adieu, chère fille que Notre-Seigneur vous rende toute sienne!

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Place Bellecour, Façade du Rhône, 9,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0360

		An Frau Jordan Camille

		IV,228-230

		

		A-11 35

		B-4 317

		

		

		T. P. D. S.

		

		

		                        La Seyne-sur-Mer, 29 Juin 1852.

		

		

		MADAME ET CHERE SOEUR EN N.-S.,

		

		

		Je vous remercie beaucoup de vos deux lettres; seulement je les trouve trop courtes. C'est vous dire le plaisir qu'elles me font. Comme je bénis Notre-Seigneur de vous avoir donné son saint amour et un grand désir de faire de grandes choses pour son amour et sa gloire! Oh! que vous êtes heureuse d'avoir compris que Dieu est tout et la créature rien, que Dieu seul mérite l'hommage souverain de votre coeur et de votre vie et de tous vos biens; la terre, la vie, toutes les qualités: tout cela, en effet, n'est bon que par les moyens qu'ils nous donnent de glorifier Dieu en passant dans le lieu d'exil... N'est-il pas vrai, bonne soeur, que quand on a fait l'expérience du monde et l'expérience de Dieu, on comprend la justesse de cette sentence: Tout n'est que vanité, excepté d'aimer et de servir Dieu?

		

		Pour moi je crains la mort et je demande au Bon Dieu de l'éloigner encore. Quand je pense au prix de la vie présente, à ce qu'elle a coûté à Notre-Seigneur, à la gloire que nous procurons à Dieu, au mérite et à l'amour des souffrances, je ne puis me résigner à mourir, à m'en aller vers le Dieu de l'éternité comme l'enfant d'un jour. C'est une grande, une divine chose que de souffrir pour l'amour de Dieu et de lui sacrifier tout ce que l'on a et tout ce que l'on est.

		

		Passer, glorifier Dieu et mourir, c'est une belle devise; mais sous quel emblème la représenter?

		

		Je n'en connais pas d'autre que celui de Jésus crucifié, ou l'âme sur la Croix avec Jésus.

		

		Vous me demandez votre défaut dominant; je ne le sais pas; mais par contraire je sais la vertu qui doit dominer en vous: ce n'est pas l'humilité, la pénitence, mais la douceur avec vous, votre prochain et envers Dieu, soit qu'il vous traite avec rigueur ou avec bonté: voilà ce qui peut s'appeler l'amour filial, la charité parfaite; voilà la vertu que je vous désire de toute mon âme. Et cette divine vertu coûte beaucoup à acquérir; elle est la belle vertu de Notre-Seigneur: " Apprenez de moi que je suis doux"; mais surtout travaillez à être douce et suave au milieu des aridités, des épreuves du prochain, des rigueurs apparentes de Dieu. Je plains bien votre amie scrupuleuse, surtout si elle est encore jeune; le meilleur moyen serait de lui faire faire une retraite sous un directeur habile et qui la traitât en malade et lui fît faire pendant la retraite tous les sacrifices d'esprit et de jugement.

		

		Pour recevoir votre amie du Tiers-Ordre, c'est très facile: je donne au Prêtre que vous me désignerez pour cela tous les pouvoirs nécessaires pour recevoir la profession de cette amie, puis vous me direz son nom et je l'inscrirai sur le Catalogue particulier; on peut la dispenser du noviciat et lui faire prononcer dans la même cérémonie particulière sa consécration de novice et de professe.

		

		J'ai vu Mlle Monavon; elle a passé deux jours à La Seyne et nous avons beaucoup causé, mais surtout de ma bonne dauphinoise. Elle a emporté tous mes papiers et vous serez, j'espère, bien édifiées toutes deux de ce que vous apprendrez sur Mr Marceau; puis vous travaillerez à tout compléter et à vite finir. Je vous conseille de lire une petite Vie d'un Père mariste intitulée: Notice sur la vie et la mort de Jean-Marie-Anthelme Buyat, de la Société de Marie; chez Pélagaud.

		

		Adieu, bonne et chère soeur; priez pour moi et faites prier votre chère fille que je n'oublie pas.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0361

		An Marg. Guillot

		II,92-94

		

		B-2 135

		

		

		T.P.D.S.

		

		                                La Seyne, 30 Juin 1852.

		

		

		Je suis un peu en retard, ma chère fille, à répondre à votre dernière lettre, cela est venu d'un voyage que j'ai fait à Digne, où j'ai visité notre maison, puis de mille occupations qui se succèdent à la fin de l'année; nous pensons sortir le 29 juillet, mais que ceci ne vous empêche pas de m'écrire et longuement, car vos lettres me font plaisir en Notre-Seigneur.

		

		Je remercie bien le Bon Dieu de vous avoir fait trouver cette maison si tranquille et si favorable à votre santé, puis vous serez près de la chapelle du Verbe Incarné, le P. Champion connaît beaucoup Mr l'aumônier, il pourrait bien aller vous confesser dans la chapelle, si c'était possible; mais voyez, ma chère fille, confiez-vous bien à Notre-Seigneur et à sa Providence toute paternelle: rien ne vous manquera, surtout dans la vie spirituelle, si vous êtes bien unie à votre divin Epoux: un époux doit nourrir, soigner, défendre, perfectionner son épouse; puis il me semble qu'à présent Notre-Seigneur supplée en vous à bien des choses, et que vous n'avez plus autant de besoins extérieurs. L'état de liberté et de paix dans lequel je vous vois, au milieu de vos peines et de vos souffrances, cela me porte à remercier la Bonté divine envers vous. Ne vous attachez pas aux moyens d'aller à Dieu, mais à Dieu seul et à sa divine volonté du moment. Laissez-vous tourner et retourner, prendre et laisser, consoler et désoler par ce divin Maître, comme il le voudra, et ne mettez votre consolation que dans une seule chose, dans l'amour de sa divine volonté.

		

		Je suis tranquille de vous savoir entre les mains du P. Ch. Suivez ses conseils comme les miens. Quand Mlle de Revel vous priera de prier avec elle, vous ferez bien de le faire, si votre santé le permet, c'est la charité alors qui le demande, et la charité ici passe avant votre dévotion intérieure. Confessez-vous bêtement, passez-moi ce terme que vous me marquez: c'est l'humilité qui est la mesure de la grâce. Allez vous confesser pour la grâce de l'absolution; mais surtout, ma chère fille, ne cherchez pas à trop sonder le mystère de la grâce de Dieu en vous. Allez au bon Dieu comme un enfant qui vit à l'ombre des bienfaits de son père et de sa mère, cherche à leur plaire, et toutes les occasions de leur prouver son amour.....

		

		Ce pauvre frère est bien malheureux! c'est fâcheux qu'il quitte la Favorite: les gens du midi sympathisent difficilement avec les gens du nord.

		

		Je suis aise que vous me parliez de cette conversation pénible, vous avez bien fait de garder un triste silence; et si vous aviez été maîtresse, vous auriez bien fait de tourner la conversation. Vous avez bien fait de me dire un peu votre peine; hélas! ma fille, voilà ce que la fréquentation du monde produit jusque dans des âmes pieuses. Oui, restez dans votre ignorance et priez Notre-Seigneur d'oublier tout ce que vous avez entendu.

		

		Si le bon Dieu voulait que nous nous rencontrions à la Mure ou au Laus, je l'en bénirais; je n'ai pas encore la permission d'y aller. Je vous en écrirai quelque temps d'avance, mais vous viendrez à la maison comme chez vous, et si je vais à Lyon, si j'ai un quart d'heure, il sera pour vous et votre conscience.

		

		Je viens de recevoir votre lettre du 28 juin. Merci de vos souhaits pour ma fête, que le bon St Pierre m'obtienne un peu de son amour pour Notre-Seigneur et sa croix. J'avais reçu aussi le billet de Mlle Vadoux.

		

		J'ai écrit à Mr Gaudioz.

		

		Je regrette bien que...... n'ait pas reçu ma lettre, je lui écrirai de nouveau..... peut-être y a-t-il un malentendu, enfin, que Dieu soit béni de tout!

		

		Je vous remercie de m'avoir épargné des visites, je n'ai pas assez de temps en ce moment.

		

		Que le bon Dieu est bon de vous avoir fait trouver quelqu'un pour votre fonds!.......

		

		Mille respects à votre bonne mère, à vos chères soeurs, et vous savez que je vous suis en Notre-Seigneur,

		Tout dévoué.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S. Excusez ma plume, la poste va partir et je tiens à vite vous répondre.

		

		

		

		

		Nr.0362

		an Fräul. v. Revel

		C,1-2 (1-2)

		

		A-13 8

		

		Références: A-13 (autographes)

		

		

		T.P.D.S.

		

		

		                                La Seyne 5 juillet 1852

		

		

		Mademoiselle & chère Soeur en Marie,

		

		

		Je suis bien en retard avec vous; votre charité voudra bien m'excuser. Vous savez que mon coeur ne l'est pas auprès de Dieu pour vous. J'ai fait un voyage, puis milles choses.

		

		Je vous remercie bien de votre bonne lettre; & de tout ce que vous faites à mon occasion. J'ai appris avec bien du plaisir que vous aviez Mlle Guillot dans votre maison de campagne, elle y portera la bénédiction de Dieu, & Notre Seigneur vous rendra spirituellement ce que vous faites pour son épouse sur la croix; qu'elle est donc éprouvée cette pauvre famille! & depuis si long temps! Mlle Guillot m'a écrit il y a quelque temps, & elle ne sait comment exprimer sa reconnaissance envers vous. Elle me donne le vos nouvelles, & me fait espérer que vous viendrez dans le midi, - mais n'y venez pas dans les mois de chaleur, de juillet, d'août, quand on n'est pas habitué à ce climat, on y souffre des ces chaleurs excessives.

		

		Je vais tâcher de faire la connaissance de Mr. d'Averton, & cela me sera facile, je connais beaucoup d'officiers de marine, à cause des Parens (sic) de nos Elèves; et de l'adoration perpétuelle de Toulon, dont je viens d'être nommé Directeur, c'est une association vraiment édifiante, les hommes passent la nuit au pied du T. S. Sacrement exposé, & les Dames le jour; & on y voit là des hommes édifiants & appartenant à la haute classe, & un certain nombre d'officiers de marine - l'oeuvre compte de 300 à 400 personnes, c'est une belle mission. J'y vais un jour par semaine, le vendredi.

		

		Et, vous chère Soeur, que faites vous à Lyon? vous devriez bien vous soigner un peu mieux, puis donnez moi de vos nouvelles; nos vacances vont commencer à la fin du mois, & je les vois arriver avec plaisir, mon âme est desséchée elle a besoin de repos. Je comprends bien à présent qu'une vie trop extérieure est un fardeau trop pesant pour une faible vertu; je suis comme ces pauvres ouvriers qui vivent du jour au jour mais qui sont réduits à la misère dès que le travail leur manque. Me voilà tout net, aussi priez bien pour moi - & croyez-moi toujours en N. Seig.

		

		                 Bien chère Soeur

		

		                 votre tout dévoué

		 

		                     Eymard

		                     pr. m.

		

		

		Mademoiselle

		Mademoiselle de Revel

		rue St. Hélène

		Lyon

		

		

		

		

		Nr.0363

		An Frau Franchet

		B,174-176 (130-132)

		

		Réf. A-3  297 (autogr.)

		     B-3-507

		     R2-24-32

		

		

		

		                                         7 juillet 1852

		

		

		Tout pour 

		Jésus crucifié

		

		

		L'empressement de ma réponse, ma chère fille, vous prouve mon désir de vous être utile et le plaisir que m'a fait votre dernière lettre.

		

		Je n'ai pas, en effet, de plus grand plaisir que d'apprendre que mes filles en N.S. sont fidèles à la grâce et suivent, sans condition, le divin Maître partout où il les appelle. Or, ma chère fille, il est certain que Jésus vous appelle à son Saint amour par le sacrifice des créatures, par l'immolation quotidienne du sentiment naturel de ses consolations. Souvenez-vous que toute créature, quelque sainte qu'elle soit, ne vous fera du bien qu'autant qu'elle vous conduira purement vers ce bon Sauveur. 

		

		Estimez-vous donc bien heureuse de votre vocation à la grâce de la perfection, et regardez comme un remède nécessaire, une condition absolue, ce dépouillement de vous-même, cet isolement, ces paralysies humaines; tout cela est le calvaire de la résurrection.

		

		Je vous l'ai dit souvent, et j'en suis convaincu, N.S. vous appelle à une grande perfection, mais par la croix; votre coeur est ainsi fait, que si la croix, surtout intérieure, ne le tenait sur le calvaire, les créatures vous l'enlèveraient ou vous le donneriez. Mais N.S. seul y régnera.

		

		Je désirerais bien encore une grâce pour vous, celle de voir vos croix, vos sacrifices et vos abandons comme une grande grâce de Dieu et de les voir, alors, sous ce côté estimable et cher à l'amour. - Oui, méditez souvent sur le rien des créatures, le Tout en Dieu; laissez-vous aller aux pieds de N.S. à ce silence intérieur, à ce dégagement des sens; il n'y a pas là (d'ailleurs) d'illusions, mais une vie plus suave et plus forte dans vos méditations.

		

		Il est bien possible qu'un jour le monde voyant que vous vous passez de lui, cherche à vous entourer. Vous serez toujours charitable, toujours généreuse, mais vous garderez votre coeur. - O vive Dieu seul et sa croix!

		

		Quant à la méditation de N.S., méditez plutôt sur son esprit, sur son intérieur, que sur l'extérieur de ses actions divines et humaines; vous en tirerez plus de profit. Si la divine Enfance vous va, c'est bien, ce sont les bandelettes de l'amour, plus fortes que tous les autres liens.

		

		Pour votre confesseur, allez-y pour confesser humblement et simplement vos fautes et pour en sortir pure par la grâce de l'absolution et pouvoir ainsi vous présenter à la Sainte Table plus pure; la confession pour la Sainte Communion et voilà tout. Cependant, quant aux conseils dont vous avez besoin, exposez-les tels que vous les pensez, et vous ferez bien d'en prévoir d'avance la matière, afin d'être plus exacte dans leur exposé. Parlez de tout, si vous en avez besoin, mais ayez soin de poser des questions particulières: par exemple: Que dois-je faire ou répondre en telle circonstance ? - Il faut être un peu habile pour savoir tirer quelque bonne réponse d'un directeur qui ne dirait que des généralités.

		

		Allons! je ne vous dirai plus Madame, mais ma chère fille en N.S. et vous savez bien que vous l'êtes. Je vous remercie bien de vos bonnes prières! Je les aime; elles vous rappellent au sacrifice dont je suis le Ministre quelquefois un peu dur envers vous, mais je serais si heureux de vous voir toute à la gloire de Dieu.

		

		Adieu, chère fille, mes respectueuses amitiés à Monsieur, à votre bon Charles.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		Eyd.

		

		

		

		

		Nr.0364

		An Fräul. Stéphanie Gourd

		V,90-91

		

		B-5 318

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul.

		

		

		                                       18 Juillet 1852.

		

		Mademoiselle Stéphanie.

		

		

		Je viens de lire votre lettre, ma chère fille; elle m'a consolé d'un si long silence.

		

		Je me disais: Mes filles m'oublient ou bien elles sont dans quelque grande peine, et je ne pouvais que prier, car il m'est si consolant d'apprendre qu'elles aiment Dieu et le servent de tout leur coeur, et surtout vous, ma chère fille! Il a été dit de la chaste amante du Sauveur qu'elle avait choisi la meilleure part; et vous aussi, vous avez la meilleure part, le plus noble Epoux, le plus parfait et le plus aimable; gardez-le bien et soyez-lui toujours fidèle : c'est le plus bel hommage que vous puissiez lui offrir, la plus grande preuve d'amour que vous puissiez lui donner. Plus vous serez riche selon le monde, plus vous auriez de beaux partis, plus vous pourrez dire à Notre-Seigneur: Je vous aime plus que tout cela, mon coeur n'aura jamais d'autre Maître, d'autre Epoux, d'autre Roi que vous.

		

		Pensez aux héroïques combats des Vierges des premiers siècles de l'Eglise, à ces magnanimes Vierges romaines qui se laissaient dépouiller de leurs biens, de leurs titres, de la vie même plutôt que de perdre l'auréole de la virginité.

		

		Ne vous laissez pas attendrir, ma fille, par les tendresses et les larmes; personne ne peut vous demander un pareil sacrifice, et dans aucune position de la vie, vous êtes obligée de faire ce pas.

		

		Ne vous laissez pas troubler par le bien apparent ou réel que vous pourriez faire dans cette position. Le plus grand bien à faire c'est de suivre Jésus, et vous êtes bienheureuse d'avoir été appelée à suivre l'Agneau sans tache et à chanter un jour le cantique mystérieux.

		

		Vous êtes un peu comme sainte Catherine de Sienne; faites-vous un sanctuaire dans votre coeur et Jésus vous y fera éprouver encore plus suavement les délices de son amour.

		

		Vous êtes donc pauvre! bénissez-en Dieu: le pauvre qui veut donner et donner de sa pauvreté a les deux récompenses.

		

		Cependant, quand la divine Providence vous donnera, recevez bien avec reconnaissance, fidélité et douceur. Voilà vos deux belles et aimables vertus.

		

		Fidélité à Dieu, à ses divines inspirations, toujours prête à dire avec Samuel: Seigneur, me voici; avec saint Paul: Seigneur, que voulez-vous que je fasse? avec Notre-Seigneur: Mon coeur est prêt, ô mon Dieu, pour accomplir votre Volonté.

		

		Fidélité à faire de suite le sacrifice intérieur, d'abord pour accepter ce qui vous contrarie, et cela par amour de Dieu.

		

		Fidélité à vos exercices de piété. Préférez les faire avec votre maman, cela vaut mieux.

		

		Mais entretenez bien votre coeur dans de continuelles actions de grâces. Ce mode de glorifier Dieu vous rendra plus prompte et plus suave dans les sacrifices, parce que vous les considérerez comme des occasions brillantes de montrer à Dieu votre amour.

		

		Douceur, mais non faiblesse, douceur filiale; vous avez tout pouvoir sur le coeur, on vous aime; mais quand il s'agit de la question, une réponse décisive, et cela vous peine. Pour tout le reste, soyez bonne, prévenante, aimable; un jour vous aurez besoin de la puissance de votre affection pour parler de Dieu et du salut. Si le Bon Dieu vous fait attendre ce miracle, c'est qu'il veut le faire bien grand, et vous le faire gagner largement.

		

		Adieu, ma bonne fille, souvenez-vous de moi dans vos prières. Vous savez tout le bien que je vous désire en Notre-Seigneur.

		

		C'est en sa divine charité que je vous bénis.

		

		                                                +

		

		

		

		

		Nr.0365

		An Marg. Guillot

		II,94-95

		

		B-2 138

		

		

		Tout pour Dieu seul.

		

		

		             La Seyne, 20 Juillet, Ste Marguerite 1852.

		

		

		C'est votre bonne fête, aujourd'hui, ma chère fille, et grande fête dans le ciel, et j'espère aussi sur la terre. Je veux m'associer à tout ce qui vous est dévoué, pour vous la souhaiter en la divine charité de Notre-Seigneur. Votre sainte Patronne est vierge et martyre, soyez l'une et l'autre en l'amour de Notre-Seigneur; soyez toujours vierge dans votre amour divin, vierge dans votre vie; que Notre-Seigneur règne seul en votre esprit, en votre coeur, en votre volonté, dans le crucifiement de vos sens; soyez martyre dans l'abnégation entière de votre volonté, pour faire en tout la volonté de votre divin Epoux; martyre dans l'amour des croix que Notre-Seigneur vous envoie, en un mot, martyre d'obéissance! Voilà votre bonne fête, et qu'un jour nous la fassions aussi dans le ciel.

		

		Je n'ai pas encore la permission d'aller voir ma soeur; ainsi j'attends le oui et le non, et vous le dirai.......

		

		Que l'obéissance pour vos confesseurs soit toujours votre règle et votre paix; mais en fait de décision de direction, suivez celle d'un directeur ancien et non d'un confesseur de passage qui ne vous connaît pas. Cependant, si ce qu'il vous dit vous recueille, vous met dans la paix, dans l'union à N.-S. c'est bon, nourrissez-vous en. Si au contraire, cela vous trouble, vous tire du recueillement, de la paix, laissez-le, tout en étant reconnaissante de la bonne volonté qu'on avait en voulant faire du bien à votre âme.

		

		Faites demander, par le P. Champion, à Mr Galtier l'entrée de la chapelle, ou bien je lui écrirai, si cela vous plaît davantage.

		

		Je dirai les 5 Messes de...... gardez l'acquit..... jusqu'à une nouvelle occasion.

		

		Adieu, bonne fille, ne soyez pas inquiète de ma santé, le bon Dieu me soutient. Priez bien pour celui qui vous est en Notre-Seigneur,

		

		Tout dévoué.

		

		EYD.

		

		

		P.S.- Mes affectueux souvenirs à toute votre famille: à la bonne mère, à Mlle 			Mariette à qui je souhaite bon courage jusqu'à la fin; à Mlle Claudine, bonne 			confiance; à Mlle Jenny, la joie de Notre-Seigneur.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Rue du Juge de Paix, 33, à Fourvière,

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0366

		An Fräul. v. Revel

		C,2-3 (2-3)

		

		

		 Tout

		à Dieu

		 seul

		

		

		                               La Seyne 21 juillet 1852

		

		

		Mademoiselle & bien chère Soeur en Notre Seigneur.

		

		

		Il y a bien long temps que je n'ai reçu de vos nouvelles c'est un signe de maladie, pourquoi me le cacher! - Vous savez bien, comme tout ce qui vous intéresse m'est à coeur. Voici venir nos vacances à la fin de ce mois, & je ne sais encore comment je les passerai. Si on me le permet, j'irai faire une petite visite à ma soeur, & si vous n'étiez qu'à Grenoble j'irai (sic) volontier jusqu'à Grenoble. - Pour Lyon je n'y irai qu'autant qu'on me l'ordonnera, car j'ai beaucoup à faire ici. Je n'ai pas encore fait la connaissance de Mr. d'Averton j'attends votre avis.

		

		Le P. Lagniet m'écrit qu'il désirerait vous faire une visite, cela m'a fait grand plaisir, cela annonce un retour, un désir de bien pour le T. O. vous le recevrez bien n'est-ce pas pour l'amour de Dieu & du T.O. - Il est bon le P. Lagniet, afin d'avoir un motif, je lui donnerai une lettre (banale) pour vous. Puis vous me donnerez de vos nouvelles d'ici au mois d'août & je vous en bénirai.

		

		Adieu bonne & chère Soeur, croyez moi toujours en Notre Seigneur

		

		Votre tout dévoué /signe illisible/

		

		                   Eymard

		                    p.m.

		

		

		Mademoiselle

		Mademoiselle de Revel

		rue Ste Hélène

		Lyon

		Rhône

		

		

		

		

		Nr.0367

		An Hochw. Rousselot, Grenoble

		A,158-159 (124-125)

		

		Réf. B-7 315

		

		

		                       La Seyne-sur-Mer 21 juillet 1852



		

Bon et Vénéré Père en N. S.

		

		

		Je ne suis vous exprimer tout le plaisir que m'a fait la réception des mandements et du plan sur la Salette; je viens vous en témoigner toute ma vive reconnaissance; que vous êtes bon de penser à moi, Père de si nombreux enfants! L'approbation du fait surnaturel de la Salette a produit une vive sensation dans Toulon et dans tout le midi. Le mandement d'approbation est devenu populaire; Gloire à Dieu, et grâce à vous, vénéré Père, la Salette sera le grand pèlerinage de la France. Quelle belle et consolante pensée que celle de Monseigneur, d'instituer un corps de Missionnaires de N. D. de la Salette! Si je n'étais pas mariste, je demanderais de suite l'honneur d'en faire partie. Dans la Provence on est effrayé une maladie mystérieuse attaque les vignes, le raisin et le cep, et impossible de les en préserver; déjà les oliviers sont malades et chacun de se dire, voilà l'accomplissement de la Salette, hélas! bon Père, les terribles avertissements de la Providence n'ont pas converti les coupables; la bourgeoisie voltairienne de Louis-Philippe est toujours la même, les chefs de la marine comme de l'armée sont antireligieux, c'est l'armée de l'Université et des Ecoles spéciales de Paris. Que nous avons besoin de la Ste Vierge pour nous sauver!

		

		J'ai été bien affligé de la mort du bon M. Albertin, c'est une bien grande perte! veuillez, en bon Père, vous charger de ma reconnaissance auprès de M. le Supérieur, qui a eu la bonté de m'envoyer une lettre de faire-part.

		

		J'espère aux vacances faire un pèlerinage à N. D. de la Salette; voudriez-vous avoir la bonté de me donner des pouvoirs pour la confession pendant mon séjour dans le diocèse? Souvent j'ai regretté de ne le pouvoir pour quelques consciences malades.

		

		Si vous avez besoin de moi à Toulon ou pour la marine, je serais heureux de vous servir.

		

		Daignez agréer les sentiments respectueux et toujours pleins de reconnaissance et d'affection filiale, bon Père,

		

de votre fils en N. S.



Eymard

Sup. du Collège et p.m.





		

		

		Nr.0368

		An Frau Jordan

		IV,227

		

		A-11 29

		B-4 315

		

		

		MADAME,

		

		

		Impossible d'aller à Fourvière demain parce qu'il aurait fallu retenir la place d'avance.

		

		Je me ferai un bonheur d'y aller lundi à cette intention, entre 7 ou 8 heures. Je serai si heureux de contribuer à la guérison du bon Mr Jordan et coopérer au bonheur d'une famille que je respecte et aime au premier rang!

		

		Je suis en N.S.,

		

		Madame,

		

		Tout à vous.

		

		EYMARD.

		

		P.S. Vous êtes malade, convalescente; est-il possible!...

		

		

		

		

		Nr.0369

		An Marianne Eymard

		III,99-100

		

		A-2 353

		B-3 165

		R2-25 142

		

		

		J. M. J.

		

		                                 La Seyne, 9 Août 1852.

		

		

		BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		Me voici un peu libre: nous avons eu tant d'embarras, tant d'affaires, que je n'ai pu vous écrire. Nous avons eu le malheur de perdre un Père de la maison; cela nous a bien attristés et m'a retardé.

		

		Je vais partir cette semaine pour La Mure; je serai avec vous peut-être samedi prochain, mais plus sûrement lundi après midi ou mardi. Je ne vous donne pas de rendez-vous pour Notre-Dame de la Salette, parce que je ne sais pas précisément le jour de mon arrivée. Je ne pourrai pas rester bien longtemps à La Mure, parce qu'on m'attend à Lyon. Ne faites rien d'extraordinaire: plus simplement vous me recevrez, plus vous me ferez plaisir.

		

		Au revoir, mes bonnes soeurs.

		

		Tout à vous en J.C.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0370

		An Marg. Guillot

		II,95-96

		

		B-2 140

		

		

		T.P.D.S.

		

		                               Marseille, 10 Août 1852.

		

		

		Je vous écris deux mots de Marseille, chère fille. Me voici enfin en route; je pars demain matin pour Gap; de là, j'irai passer trois ou quatre jours à Notre-Dame du Laus, j'arriverai à la Mure le lundi ou le mardi après l'Assomption, j'y passerai cinq à six jours, et de là j'irai à Lyon, où j'aurai la consolation de vous voir, vous et tous les vôtres. Que ceci n'empêche pas votre pèlerinage à N.D. de la Salette et vous savez tout le plaisir que vous ferez à tous, si nous vous avons à la Mure.

		

		Adieu, bonne fille, il est tard, je vais vite prendre quelques heures de repos. Ma santé est un peu faible. Nous avons perdu un de nos Pères la semaine passée; il est mort de cholérine, et tout cela éprouve un peu la pauvre nature.

		

		Mille choses respectueuses et toutes cordiales à votre mère, à vos chères soeurs, à Mr et à Mme Gaudioz.

		

		Tout à vous en J.M.

		

		EYMARD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Rue du Juge de Paix,

		près des Religieuses du Verbe Incarné,

		à Fourvière

		Lyon.

		

		

		

		

		Nr.0371

		An Fräul. v. Revel

		B,201-202 (150)

		

		B,201

		B-5 100

		

		Réf. B-5  100

		     R2-24-122

		

		

		                                 Marseille 10 août 1852

		

		

		Mademoiselle,

		

		

		Me voici à Marseille, partant demain pour Gap; là j'irai passer quelques jours de retraite à N.D. du Laus, si cela m'est possible, puis quelques jours à La Mure et, de là, à Lyon, où j'aurai la consolation de vous voir et de vous épargner un long voyage. Nous avons été affligés. Nous avons perdu un de nos Pères; il est mort de la cholérine en quatre jours de maladie. Hélas! cette mort m'a bien surpris. -Inutile de vous dire que je vais bien prier pour vous à N.D. du Laus. -Je ne me sens pas le courage de monter à La Salette, je me sens un peu faible.

		

		Une nouvelle! Je viens à l'instant de rencontrer la soeur... dans les rues de Marseille arrivant de Rome et au milieu de la rue elle nous a raconté mille choses. Je pense que vous la verrez.

		

		Priez pour moi, j'ai l'âme plus souffrante que le corps.

		

		Adieu, bonne soeur, il est tard, je vous laisse à Dieu et suis en Jésus et Marie,

		

		Tout à vous.

		

		

		

		

		Nr.0372

		An Frau Gourd

		V,17-18

		

		B-5 188

		

		

		                   Notre-Dame du Laus, le 15 Août 1852.

		

		

		Madame et chère soeur en Marie,

		

		

		C'est de Notre-Dame du Laus que je viens répondre à vos bonnes lettres. Je ne l'ai pu plus tôt; les embarras d'une fin d'année, la peine et la fatigue que j'ai éprouvées à la suite de la mort d'un de nos Pères, etc... mais ici j'ai un moment libre; il est pour vous.

		

		Inutile de vous dire que j'ai bien prié pour vous, pour votre mari et pour Mademoiselle. Demain 16, je dirai la Messe pour vous et pour les vôtres afin qu'ils soient tous à Notre-Seigneur et que la Très Sainte Vierge leur obtienne une sainte et heureuse mort. Je pars demain du Laus; je vais passer quelques jours à La Mure et puis, de là, je me rendrai à Lyon vers le milieu de la semaine prochaine, et, si le Bon Dieu permet que je puisse vous y voir, ce sera une grande consolation pour moi, sinon je vous bénirai toujours et partout.

		

		Ne vous laissez pas trop inquiéter sur l'avenir de votre cher mari. C'est l'homme de tant de prières que Marie vous le conservera et vous le rendra bon chrétien; priez, faites l'aumône, offrez à Dieu pour lui vos mortifications de chaque jour, et le Ciel fera plutôt un miracle.

		

		J'ai inscrit sur le Tiers-Ordre votre cher neveu... ainsi, continuez son Ave; pauvre jeune homme! Hélas! que vous avez besoin de prier! il faudrait autour de lui quelques jeunes gens pieux, si quelques-uns de ceux du Tiers-Ordre pouvaient avoir accès sur son coeur. Je leur en parlerai bien quand je serai à Lyon; il me faudrait son adresse. La Sainte Vierge est si bonne, qu'elle vous le donnera à la prière.

		

		Que je regrette, ma bonne fille, de répondre si tard à votre deuxième lettre! sur cette malheureuse mère et sur sa fille. Oui, vous avez bien conseillé cette mère de tenir sa fille avec elle, qu'elle la retienne toujours; le conseil contraire n'est pas réfléchi, il ne peut venir que d'une impression étrangère; mieux vaut la laisser sans confession, s'il y avait crainte qu'on l'éloignât de sa mère; elle serait très bien chez les DD. G., vous pourriez bien leur en parler, ou bien je le ferai moi-même.

		

		

		

		Vous auriez bien besoin d'une petite retraite; faites-la bien dans votre intérieur: plus on dépense de force, plus on a besoin de se nourrir; présence de Dieu, offrande habituelle de ce que vous faites esprit de mortification, attention aux sacrifices de renoncement que le Bon Dieu vous demande à chaque instant, économie du temps: voilà, chère soeur, votre règle. Faites tout pour Dieu et tout vous sera profitable.

		

		Mes souvenirs en Notre-Seigneur à Mlle Stéphanie que j'ai bien offerte à Marie.

		

		Adieu, bonne soeur.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Mlle G. arrive à Notre-Dame du Laus; elle m'a donné de vos nouvelles, je lui 		ai parlé de cette petite enfant. On vous répondra de Lyon. Peut-être cela pourra-t-il 		s'arranger.

		

		

		

		

		Nr.0373

		La Salette (Album du Sanctuaire: 18. Aug.1852)

		Réf. B.M.S. n.562, S.200

		C,37

		

		

		APPENDICE: Autres documents, non transcrits dans la copie de la Curie Généralice, qui est en possession de la Revue contenant ces Documents.

		

		1. Album du sanctuaire: 18 août 1852. (Réf. B.M.S. n.562, p.200)

		

		Texte manuscrit de St.P-J.Eymard.

		

		"Si je n'avais le bonheur d'être Mariste, je viendrais demander à mon évêque comme la plus insigne faveur, de me consacrer corps et âme au service de N.D. de La Salette. J'ai eu le bonheur de proclamer, le premier à Lyon, le fait miraculeux de l'Apparition et je suis heureux aujourd'hui de venir baiser avec amour et reconnaissance, cette terre bénie, cette montagne du Salut. EYMARD, pr.mariste".

		

		

		

		

		Nr.0374

		An Marianne Eymard

		III,100-101

		

		A-2 357

		B-3 166

		R2-25 143

		

		

		                   La Seyne-sur-Mer, 18 Septembre 1852.

		

		

		MES CHERES SOEURS,

		

		

		Me voici à mon poste et bien portant; nous venons de commencer notre retraite, et je ne veux pas attendre à la fin pour vous donner de mes nouvelles, crainte de vous tenir dans la peine. - Je pense que le temps a changé là-haut et que vous n'avez pas ces pluies continuelles qui désolaient la campagne. Ici, nous n'avons presque pas eu de pluie, et il y fait un temps magnifique et une chaleur comme au mois de juillet à La Mure.

		

		Je suis resté une dizaine de jours à Lyon, et ce que je craignais m'est arrivé: j'y ai été accablé de visites. J'ai cependant pu voir plusieurs fois la famille Guillot et Gaudioz: c'est bien toujours la bonne famille.

		

		Vous recevrez sous peu de jours un beau cadeau de votre frère, un magnifique tableau du Tiers-Ordre, dont on m'avait fait le don et qui est estimé deux cents francs; il représente la Vierge du Bel Amour et de la Sainte Espérance: c'est la Vierge de l'Apocalypse. Le groupe à gauche où il y a deux prêtres à genoux représente les Tierçaires pour lesquels la Sainte Vierge demande le salut à l'Enfant Jésus, et que le Père céleste accorde avec bonté. Un Ange tenant un bouclier défend les Tierçaires et les protège... Au milieu se trouve un autre groupe de personnes effarées et épouvantées et que le démon veut dévorer: ce sont les pécheurs agrégés au Tiers-Ordre et qui viennent se réfugier aux pieds de Marie. - Le dragon à gueule béante et enflammée représente le démon chassé du ciel par saint Michel Archange et qui lance des tourbillons de flamme après la femme du désert qui représente Marie.

		

		Je suis content du plaisir que ce souvenir vous fera éprouver: c'est la copie fidèle du grand tableau que j'avais fait peindre.

		

		Je vais vous apprendre une grande nouvelle. Mr Cat m'a demandé des pouvoirs pour pouvoir recevoir du Tiers-Ordre de Marie. Le voilà donc tout converti, et cela m'a fait bien plaisir. Je vais lui écrire sous peu, car je n'ai pas encore eu le temps.

		

		Adieu, chères soeurs, que Notre-Seigneur vous bénisse et vous conserve en son saint amour.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0375

		An Marg. Guillot

		II,96-97

		

		B-2 141

		

		

		                           La Seyne, 19 Septembre 1852.

		

		

		Je reçois, ma chère fille, votre lettre et j'y réponds de suite; il était juste que la première lettre  que je reçois de Lyon fût de vous. Nous sommes en retraite, priez pour nous. J'ai fait un bon voyage jusqu'à Toulon. Ma santé va bien; le climat, ici, est parfait, nous n'avons pas de pluie, mais un ciel toujours pur..... et des chaleurs encore bien fortes.

		

		La sainte obéissance m'a encore voulu ici, qu'elle en soit bénie! priez pour que j'y sois fidèle. Tout ce qui s'est passé à mon sujet à Lyon, n'est qu'une petite misère, qu'il faut écouter et n'en pas tenir compte; j'ai bien regretté, c'est vrai, de ne pouvoir aller chez Mlle Chollet, mais j'avais la tête si cassée, et tant d'embarras, que j'ai été pris et surpris par le voyage, puis à tout vous dire, je pensais qu'on me laisserait tranquille en voyant l'impossibilité de me voir, et qu'on m'oublierait.

		

		Je comprends la misère qui suit les rapports avec Mme Franchet: je désirerais bien être débarrassé de cette pauvre tête. Je tâcherai de la laisser; déjà, elle n'a pas dû être très contente de mes visites. Hélas! elle est plus à plaindre qu'à blâmer.

		

		J'excuse bien Mlle David, c'est son grand amour pour le T.O. qui l'a portée à toutes ces petites récriminations; son coeur souffre. 

		

		Pauvre T.O.! il faut bien le soutenir, vous, c'est pour la T. Ste Vierge que vous travaillez.......(cinq lignes effacées).

		

		Je vous envoie ci-incluse la lettre à Mlle Jaricot. Allez en toute simplicité au P.C.

		

		Adieu, chère fille, mes souvenirs en Dieu à vos bonnes soeurs, à votre bonne mère, à Mr et à Mme Gaudioz.

		

		Pourquoi vous fatiguer pour ce cahier? c'est trop, allons! le désir de faire plaire vous rend imprudente. Soyez donc plus sage.

		

		Tout à vous en N.-S.

		

		EYD.

		

		

		P.S. Lisez et cachetez la lettre à Mlle Jaricot. Je dirai les deux Messes de Marie. 		Dans une autre lettre, ayez la bonté de me dire combien vous m'avez donné d'argent 		pour des Messes, n'est-ce pas 44?

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Rue du Juge de Paix 31,

		à Fourvière

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0376

		An Marianne Eymard

		III,101

		

		A-2 361

		B-3 166

		R2-25 145

		

		

		                           La Seyne, 20 Septembre 1852.

		

		

		CHERES SOEURS,

		

		

		J'ai obtenu l'entrée dans la Société à ce brave jeune homme de Saint-Pierre; on le destine à une belle position pour son salut. Envoyez-lui ma lettre, et mettez-y l'adresse, car je l'ai oubliée. Grâce à vous il est reçu, et reçu sur bien d'autres qui se sont présentés.

		

		Donnez-moi, dans votre prochaine lettre, des nouvelles de la bonne mère Cros et de Mlle Victorine.

		

		Adieu.

		Tout à vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD.

		

		

		Mademoiselle Eymard Marianne, 

		rue du Breuil, à La Mure d'Isère.

		

		

		

		

		Nr.0377

		An Marg. Guillot

		II,97-98

		

		B-2 143

		

		

		                      La Seyne-sur-Mer, 4 Octobre 1852.

		

		

		Je suis bien en retard, ma chère fille, pour vous répondre. Je ne l'ai pu à cause de notre retraite et de la rentrée de nos élèves, les journées n'étaient pas assez longues, puis un mal de dent qui m'hébétait (il est guéri); ainsi vous aurez fait comme vous aurez pu.

		

		Oui, c'est du P. Favre dont j'avais voulu vous parler, il est très bon.

		

		Quant à Mlle David, elle va trop vite et surtout trop aux premiers Supérieurs. Avec eux, il faut bien choisir les moments, parce qu'une fois une parole dite, elle reste dite; d'ailleurs, Mlle David n'étant pas très estimée du P. Lagniet et ne connaissant pas bien son genre, ils se blessent l'un et l'autre.... à tout cela je dis: patience! le temps du T.O. viendra.

		

		Le P. Favre lui sera utile. Notre-Seigneur sur la croix et dans le tombeau remportait la victoire sur ses ennemis et sa religion sainte ressuscitait avec lui, ainsi confiance.

		

		Pour le vicaire de St Nizier, je lui ai donné la permission d'affilier quelques personnes en secret aux grâces du T.O.; mais il n'est pas vrai qu'il en reçoive pour le T.O. public. Il m'a parlé de quelques personnes à présenter aux Demoiselles et aux Dames, parce que je lui ai bien fait comprendre qu'il fallait les faire présenter par un membre; que s'il les recevait d'avance, ce serait nuire à leur admission dans la congrégation. Vous avez raison , tout le reste n'est qu'un bavardage de quelques dévotes, et que j'aimerais mieux voir plus prudentes et plus charitables, mais qu'y faire? Bien faire et laisser dire.

		

		Mais ces statues sont bien longues à être placées! Vous devriez en faire porter aux hommes, si elles vous embarrassent, ou bien aux affiliations de Vienne et d'Amplepuis.

		

		Je vous souhaite une bonne retraite. Oui, profitez des grâces de Dieu qui passent, et retrouvez un peu ce calme si nécessaire à une âme d'oraison, ce repos, cette paix dans l'action pour la bien faire. Mettez-vous bien à la disposition de Dieu, et Dieu fera tout en vous.

		

		Adieu, chère fille, mes respectueux souvenirs à toutes.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		EYMARD.

		

		

		P.S.  Ne mettez pas dans l'adresse: par Toulon, mais simplement: à la Seyne-sur-			Mer, Var. J'ai oublié votre numéro.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Rue du Juge de Paix, Maison Garcin, à Fourvière

		Lyon (Rhône).

		

		

		

		

		Nr.0378

		An Marg. Guillot

		II,99-100

		

		B-2 144

		

		

		                     La Seyne-sur-Mer, 19 Octobre 1852.

		

		

		J'ai un moment, ma chère fille, il est pour vous. Je ne vous répondrai à votre direction que plus tard. J'ai trop à faire en ce moment.

		

		1.  Pour la décision de la soeur cloîtrée, je pense que cette soeur ne vous a pas reconnue, ou ne savait pas la permission donnée; il vaudrait mieux s'expliquer avec Mr Galtier, car il est bon. Je crois que ce n'est qu'un malentendu.

		

		2.  Ne quittez pas le P. Ch. pour aller à Mr Galtier, ce serait, non seulement peu chrétien, mais ridicule, si les faveurs qu'on vous faisait étaient attachées à cela; pour moi, je ne puis croire une chose pareille! il n'y a que quelque malentendu.

		

		3.  C'est bien, pour Mlle Jaricot, cette sainte âme souffre bien! Assurément, j'aimerais à lui rendre service, mais ici, je ne le puis, j'approuve ce que vous faites.

		

		4.  Pour les mortifications, suivez les conseils du P. Ch., il est prudent et sage. Je comprends sa réserve sur le non. C'est par charité, puis il sait que la chose permise est une exception, et qu'il faut des raisons.

		

		5.  Oui, le coeur du pauvre est plus reconnaissant, je le vois tous les jours, aussi: Bienheureux les pauvres! Oui, faites à loisir, mais sans activité ni peine, ce petit travail.

		

		6.  Je pense que Mlle de Revel entrera dans la bonne oeuvre, mais pas pour beaucoup, car elle a bien des charges, je crois; mais elle est bonne; il faut la lui montrer.

		

		7.  Pour le T.O., je l'aime, je souffre pour lui, mais à présent j'aime mieux n'être pas au courant, et prier en secret et dans l'oubli pour lui. Le Bon Dieu, ne m'en chargeant plus par l'obéissance, veut, ce me semble, que je l'abandonne à la grâce. Dans les difficultés du T.O., consultez le P. Ch. Pardonnez-moi cela, mais cette peine est une de celles qui me coûtent le plus à supporter. 

		

		Alors, ayez égard à ma faiblesse, et ne me parlez que de vous et des vôtres, et sur cela vous savez tout mon intérêt et mon dévouement.

		

		Je ne vous parle pas de ma santé, elle est à l'ordinaire de mes affaires: Dieu soit béni! Si je savais tout faire pour lui, je serais riche, mais que j'ai besoin, au milieu de tout cela, de ne pas oublier le Bon Dieu!

		

		Mes respects et souvenirs devant Dieu à toute votre famille.

		

		Je suis en Notre-Seigneur,

		Votre tout dévoué serviteur.

		

		EYMARD.

		

		

		

		

		Nr.0379

		An Frau Franchet

		B,177 (133-134)

		

		Réf. A-3  301

		     B-3-510

		     R2-24-35

		

		

		                             (La Seyne) 20 octobre 1852

		

		

		Tout pour 

		Dieu seul

		

		

		J'ai reçu votre triste lettre, ma chère fille en N.S. Hélas! Quelles tristes nouvelles elle m'apporte. Vous ne me demandez pas de réponse.

		

		Je comprends que des conseils de si loin et sans la grâce du sacrement ne peuvent guérir une si profonde tristesse; aussi me bornerai-je à vous dire que je redoublerai de prières pour vous, afin que N.S. vous donne la générosité et la confiance en sa divine bonté.

		

		Votre pauvre coeur souffrira jusqu'à ce qu'il se repose en Dieu. Il y a bien assez longtemps que les créatures vous font souffrir, hélas! Quand donc serez-vous en paix ?

		

		Quittez le P.B. puisqu'il ne vous fait pas de bien et allez plutôt chez le P.Desch, car enfin vous avez besoin de vivre avec N.S.

		

		Je vous laisse en sa divine bonté si bonne pour vous et suis Votre très humble

		

		

		Eymard

		

		

		

		

		Nr.0380

		An Marg. Guillot

		II,100-101

		

		B-2 146

		

		

		                    La Seyne-sur-Mer, 23 Novembre 1852.

		

		

		Je n'ai pas assez de temps pour écrire un peu au long à Mlle Claudine, je le ferai au premier moment libre. Oui, faites cette retraite, c'est une bonne grâce sur le chemin de la vie, il faut en profiter. Je suis heureux de cette pensée que vous allez vous remettre à votre première vie de communauté et faire la première maison de Nazareth. Si c'est vous qui en aurez la peine, c'est un mérite de plus, ordinairement c'est la plus faible et la plus inutile qui garde la maison; le Bon Dieu veut être pour quelque chose, pour tout, dans la direction des âmes: ainsi, ayez confiance en sa sainte grâce. Je prierai beaucoup pour vous toutes pendant cette retraite, afin que vous deveniez toutes de vraies religieuses devant Dieu.

		

		Je n'ose écrire au P. Favre pour le T.O., vous comprenez que ce n'est pas à moi à le prévenir, puis j'avais donné des notes; mon Jour de l'An est une épreuve, ainsi laissez agir le bon Dieu, mais vous pourriez peut-être alors offrir votre démission, si vous avez toujours cette répugnance.

		

		Ce que vous me dites....... me peine. Le Bon Dieu l'éprouve, mais il faut la porter à dire sa peine...... c'est une tentation.

		

		Adieu, ma chère fille, priez pour moi. Oui, je vous pardonne et vous bénis de tout mon coeur.

		

		EYD.

		

		

		A Mademoiselle Guillot Marguerite,

		Rue du Juge de Paix, 31,

		Fourvière, Lyon.

		(Rhône)
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		An Frau Jordan Camille

		B,217-219 (162-164)

		

		A Madame Camille Jordan, Lyon.
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		                              La Seyne 30 novembre 1852

		

		

		Madame et chère soeur,

		

		

		Vous devez bien murmurer et avec raison contre moi et contre ma paresse et moi j'attendais tous les jours une lettre de reproches, puis je disais: On a tout oublié, l'homme et sa dette.

		

		Enfin je viens vous dire que je paierai bien, que j'ai tenu parole en vous quittant, puisque j'ai travaillé jusqu'à Avignon, mais je n'ai pas eu le temps de finir et ces notes sont toujours devant mes yeux, qui m'aveuglent et me reprochent leur sommeil; mais je leur réponds que vous savez tout cela et que vous le faites encore mieux, qu'on n'apprend pas l'A.B.C. à qui sait lire, qu'en pensez-vous, bonne Dame? Tenez vous toujours à ce plan d'oraison? Si vous y tenez, je vous promets de vous l'envoyer pour vos étrennes, sinon ma paresse dira: autant de gagné. Vous voilà maintenant à Lyon, dans cette bonne ville, mais bien triste en hiver avec son suaire blanc qui l'enveloppe et son humidité saisissante qui pénètre jusqu'à l'âme.  

		

		Comment y êtes-vous ? qu'y faites-vous? Vous n'avez, je pense, plus besoin de nos conseils pour les vacances, les voilà finies, vous êtes bien rentrée dans votre vie simple et recueillie, tout à Dieu et tout aux vôtres, par conséquent le calme est fait, le recueillement vient comme naturellement remplir votre âme; les exercices pieux ont repris leur cours, leur temps, leur lieu, leur bonté; la Ste Communion, dont vous avez plus besoin qu'une autre, parce que vous êtes faible, triste, crucifiée, isolée, vous l'avez bien faite régulièrement, malgré vos misères de chaque jour, la poussière du chemin, l'impatience sentie, mais non voulue, des misères de la vie. Oui, faites vos communions, ma chère fille, autrement votre âme désarmée, affamée, n'aurait plus de force ni courage; les bons pauvres sont toujours bien reçus du Bon Dieu. 

		

		Travaillez bien à devenir patiente, douce, toute confite dans la charité de N.S. afin que vous puissiez devenir, comme ce bon Maître, douce et humble de coeur. C'est là la condition de la paix et du repos de l'âme. 

		

		Vous désirez que je vous rappelle tout ce que nous avons dit du chemin de la croix, soit, et avec plaisir:

		

		1ère station: Jésus est condamné à mort. Qu'est-ce que Jésus? C'est la bonté et la sainteté même, c'est mon Dieu Créateur et Sauveur. J.C. est condamné à mort; et qui a cet horrible courage? les démons? non. Les démons tremblent devant lui.  Ce sont les hommes, ses créatures, les Juifs son peuple privilégié, c'est moi par mes péchés. (Acte d'indignation).

		

		Mais comment J.C. tout puissant s'est-il laissé prendre, lier, garrotter, condamner à mort pour l'amour de moi? il a pris ma place de coupable. J'étais éternellement damné sans cette condamnation de mon Sauveur. O mon Sauveur. O mon Dieu, est-il possible que vous m'ayez aimé à ce point ... et m'ayez aimé alors que je ne vous aimais pas, que je vous offensais, que je vous condamnais?

		

		Mais à quelle mort est-il condamné? à la mort la plus douloureuse, la plus infamante, à la mort des derniers esclaves, à la mort de la croix!

		

		Mais pourquoi vouloir mourir d'une telle mort? Ah! c'est l'amour de Jésus qui l'a choisie, parce qu'il y avait plus de souffrances, par conséquent plus d'amour; ô mon Dieu, je tombe dans la stupeur et l'épouvante, à la vue de mon ingratitude et à la vue de votre amour.

		

		2e manière : vertus.

		

		Quelle vertu pratique mon divin Sauveur dans cette station: 

		

		Le calme devant ses juges iniques et ses bourreaux! bel exemple pour moi, quand on m'humilie, ou quand on me condamne, l'ai-je suivi ?

		

		La force: J.C. confesse sa vérité, il la prêche sans se laisser intimider, ni troubler, ni par les blasphèmes, ni par les mauvais traitements. Voilà mon modèle pour être fidèle à Dieu dans les épreuves, l'ai-je été ?

		

		La douceur: J.C. ne se fâche pas, il ne menace pas ses ennemis, il se laisse avec douceur lier, garrotter et traîner devant les tribunaux comme un agneau, sans malice et sans défense. Il ne répond rien aux insultes, il ne se défend pas devant la calomnie, il n'en appelle pas de la sentence de mort.

		

		La charité: pendant qu'on le maltraitait, cet aimable Sauveur, il offrait ces injures et ces humiliations à son Père pour le salut de ses bourreaux et quand on le condamne à mort! Oui, ô mon Père, je l'accepte, cette mort infâme, mais pour obtenir la vie de tous les pécheurs. Ainsi devons nous prier et souffrir pour nos ennemis.

		

		Je m'arrête, bonne Dame, priez pour moi, afin que je fasse bien ce que je dis. Ayez la bonté de me dire le nom de cette demoiselle de Romans chez qui j'ai dîné.

		

		Adieu, mes souvenirs pleins de respect et de dévouement à votre famille et à Melle Agarithe, si vous le jugez bon.

		

		Tout à vous en N.S.

		

		Eymard.
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		An Frau Franchet
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		                                       30 novembre 1852

		

		

		T.P.D.S.

		et vous seule

		

		

		Je ne veux pas attendre votre tour pour vous répondre, ma chère fille, je le fais de suite, parce que votre lettre m'annonce une âme de bonne volonté et un coeur qui souffre.

		

		Je n'ai pas cessé, malgré mon silence, de prier pour vous; mais toute créature ne peut faire du bien à son semblable qu'autant que Dieu lui donne et le veut. Je comprenais que vous donner des conseils c'était peut-être vous empêcher de donner toute votre confiance ailleurs. 

		

		Alors comme je veux tout le bien de Dieu, vous comprenez ma réserve.

		

		Voyez, ma chère fille, le Bon Dieu vous veut tout entière, toute pauvre et misérable, toute seule et vide des créatures et vous devez en être bienheureuse. Ah! croyez-moi, je vous connais aussi bien que personne et votre confiance me donne le droit de vous dire en toute simplicité: Aimer Dieu et souffrir pour lui, voilà votre perfection; n'aimer que Dieu seul et ne vouloir d'autre témoin, d'autre consolateur, d'autre centre que Dieu, voilà le plus grand amour et il vous faut tout cela; tant que vous ne vous en contenterez pas, vous souffrirez; ce que vous cherchez, n'est que dans Dieu; vous avez trop de coeur, trop de sentiment de votre pauvre misère; alors seule pour porter un si lourd fardeau, vous tombez écrasée sous ce poids indéfinissable et l'explication de tout cela la voici. Le Bon Dieu jette de l'amertume, de la froideur, un voile tout autour de vous et des créatures, afin que vous alliez vers lui chercher la paix et la force.

		

		J'aime à penser que vous avez repris votre ancienne vie, relu l'oraison, les sacrements et que vous vous êtes rapprochée de Dieu!

		

		Lisez le 21e chapitre du 3e livre de l'Imitation.

		

		Adieu, ma fille; essayez du P.Favre.

		

		Votre tout dévoué en N.S.

		

		Eymard.
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		                 La Seyne-sur-Mer, le 30 Novembre 1852.

		

		

		MES BIEN CHERES SOEURS,

		

		

		J'ai un moment, il est pour vous; merci de vos lettres et nouvelles: La Mure est toujours La Mure pour moi, et tout ce qui s'y passe m'intéresse, et surtout vous, mes chères soeurs. Vous êtes, je pense, dans le froid et dans la neige, mais le Bon Dieu vous a donné du feu. Ici, il est vrai, nous avons un beau soleil et une chaleur de printemps; mais le furieux mistral, plus fort que la brise la plus forte de place froide, et qui nous arrive souvent, remplace le climat plus constant de nos pays. Le Bon Dieu, en bon Père, a mis partout le plaisir et la peine, afin que l'on ne s'attache pas à cette terre d'exil.

		

		Notre pensionnat nous donne beaucoup de consolations. Nous avons 112 enfants des premières familles du pays; c'est là qu'on a besoin de la patience et de la bonté d'une mère et de la fermeté d'un père.

		

		Nous venons de fonder un établissement de missionnaires à Toulon; cela me soulage un peu pour la belle oeuvre de l'Adoration qui me prenait deux jours par semaine.

		

		J'ai écrit à Mr le Curé pour le Tiers-Ordre; je lui ai donné les pouvoirs de recevoir en particulier et envoyé un petit livre. Assurément, il sera content de moi, et j'espère qu'il le sera du Tiers-Ordre; d'ailleurs, comme le Tiers-Ordre de Marie n'est pas une confrérie ou une congrégation, vous ne dépendez de personne. S'il veut vous faire du bien, soyez-en reconnaissantes; d'ailleurs, mes bonnes soeurs, faites comme les mendiants: ils prennent l'aumône de tous et ne sont à personne; nous ne sommes que de Dieu: "Bien faire et laisser dire", disait saint François de Sales.

		

		Je suis bien content que mon tableau vous ait fait plaisir; il est beau, et je ne pouvais mieux l'adresser.

		

		Ménagez-vous, mes chères soeurs, en ce triste temps. Si vous voyez Philibert Gros, vous lui direz que j'espère que son frère obtiendra sa grâce...

		

		Adieu, mes chères soeurs; je pense sans cesse à vous devant Dieu: faites-en de même pour moi. Je vais bien.

		

		Tout à vous.

		

		Votre frère.

		

		EYMARD, p. s. m.

		

		

		P.S. J'ai eu le plaisir de voir Mr Giraud, beau-frère de Madame Bernard; je lui ai 		recommandé Bernard Bigot. Il m'a promis de penser à lui.

		

		

		Mademoiselle,

		Mademoiselle Marianne Eymard, 

		rue du Breuil, 

		à La Mure d'Isère.
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